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AVERTISSEMENT. 



Dans Tétude Ustoriqae qui va suivre, nous avons cherché à 
faire connaître quelles ont pu être, au temps des croisades , 

«I£S RELATIONS DES ROYAUMES SGAia)mAVES (NORVÉGE, DaNE- 

a MARK ET Suède) avec la Terre Sainte n, relations qui corn- 
p^nnent, comme on le verra, des expéditions années, des pè- 
lerinages, des voyages, et enfin des négociations relatives à 
l'envoi en Orient de subsides levés dans le Nord« En raison 
même de l'étendue de ce cadre, nous avons dû négliger des 
fidts qui auraient pu s'y rattacher, mais qui n'en faisaient 
point rigoureusement partie : c'est ainsi que nous avons laissé 
de côté, en premier lieu, « Y Histoire des giterres saintes pré- 
chées daîis le Nord contre les Slaves païens » , quelque in- 
fluence que ces expéditions aient pu avoir sur celles de Pales- 
tine ; en second lieu , tous les vi pèlerinages , voyages ou expé" 
a ditions faits par les Scandinaves dans le midi de F Europe j 
u en Afrique j ou en Asie », mais qui n'avaient point pour but 
la Terre Ssdnte elle-même ; nous nous sommes contentés éga- 
lement de signaler, sans nous y arrêter, d'autres faits qui ap- 
partenaient d'une façon plus immédiate & notre sujet , mais 
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que nous nous réservons de trûter plus tard , et dont l'étude 
complétera « T Histoire des relations des Scandinaves avec 
« l'Orient en général d ; nous voulons parler de tout ce qui 
concerne : 1« les Rapports des royaumes du Nord avec Femn 
pire byzantin; 2* le commerce des Scandinaves avec la Médi-^ 
terranée et F Orient. 

Notre récit devant contenir forcément une très-grande quan- 
tité de noms propres appartenant aux langues du Nord et d'ap- 
parence plus ou moins barbare, nous avons dû chercher à 
écrire ces noms propres d'après certaines règles qui nous per- 
missent de leur donner, quelle que fût la diversité de leur ori- 
gine, une certaine apparence d'uniformité. Nous les avons donc 
écrits le plus souvent possible suivant l'orthographie de la 
langue, aujourd'hui éteinte, qui se parlait au Moyen Age dans 
le Nord tout entier , de la langue Norraine , ne faisant excep- 
tion que, l^" pour quelques noms de villes ou de provinces impor- 
tantes déjà francisés, ou manquant au vocabulaire de la langue 
Scandinave ancienne ; 2"» pour quelques noms de personnes qui 
se trouvaient dans le même cas ; 3"* pour certains noms danois et 
suédois du xm* et du xrv* siècle, fixés dès cette époque d'une 
&çon trop certaine pour être ramenés à l'orthographe ancienne. 
Nous avons presque toujours traduit les surnoms en français ; 
nous aurions voulu faire de même pour les prénoms empruntés au 
martyrologe latin ; une raison toute particulière nous en a em- 
pêché : leur union presque constante avec des noms patrony- 
miques, composés de la forme Scandinave de ces prénoms et de 
la terminaison son (fils) : on aurait pu toujours écrire Pierre, 
Jacques, Jean, au lieu de Pètr, Jakob, Johan; mais on ne pou- 
vait dire Pierre Jakobsson, Jacques Johansson; force a donc 
été d'écrire partout Pètr, Jakob, Johan. D'ailleurs, dans la 
plupart des cas, les noms du Nord ne sont barbares qu'en ap- 
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parence, la prononciation réduisant presque toujours à une 
seule, les consonnes qui s'y trouvent juxtaposées deux à deux 
ou trois à trois. 

En raison même de ce grand nombre de noms propres qui 
devaient venir hérisser notre texte , nous avons dû être aussi 
sobre que possible d'emprunts directs aux vocabulaires des 
langues du Nord ; cependant un certain nombre de mots, dont 
le sens d'ailleurs est fixé par le récit au fur et à mesure qu'ils 
s'y présentent , ont dû £sdre exception ; en voici la liste : 

Nouum. (Le Adrroif des ebnmiqneiira français.) ËqniYaleiit de Scandinave an- 

de», Alinordisehe (allemand), OldnordUh (ai^Uds). 
Sâgà (mot à mot, diCi, cbroniqtte ou conte en langne nomine. 
0BAPA (proiioncei Drapa) , cbant en langne nonaine. 
Skaldb, poète norrain. 
RuEiB, caractère empbyé dans les inscriptiotts norraines dites runiqwSf graTées 

SOT des pierres dites Runstèna. 
ViUNGS, pirates scandinayes, les Normands des chroniqaes latines du x* siècle. 
Vjkbihgs , Scandinaves au serrice des princes de Russie et des empereurs d^Orient. 

(Norr., Ymr^g; grec, Varanifin\ rasse, Yatiati,) 
Jakl (pron. larl)^ titre viager (iat., Cames). 
ijoanMAim, titre viager, le leude mérovingien. 
TmNG, assemblée du peuple. 

Laghan, en Islande, chef de Pile; enSaède, feudataire électif. 
JéasALiFBaD, voyage à Jérusalem, croisade» pèlerinage en Terre Sainte. 
JdnsALAFABi, voyageur à Jérusalem, croisé, pèlerin ai Terre Sainte. 
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AU TEMPS DES CROISADES. 



INTRODUCTION. 



SocRCBS D€ SDiET. — CbroiiiqaeD ea laogae nomine (Sagas). — Recueils divers en 
langue nomine. ^ Sagas mythiques et romanesques. — Chroniques danoises 
et suédoises en langue vulgaire. — Sources latines écrites en Danemark et en 
Suède. — Chroniques des autres pays de l'Europe. — Diplômes. — Monuments 
archéologiques. — Historiens scandinayes modernes. 

OfiicnnES, ciTOES et caractère général des relations des Scandinaves avec la 
Terre Sainte. — Origines mythiques et légendaires des relations des Scandi- 
naves avec POrient. — Caractère et mœurs des Scandinaves. — Leur esprit 
d'aventure. — État de la société dans le Nord. — Norv^e. — Colonies norvé- 
giennes. — Danemark. — Suède. — Russie Scandinave. — État des Églises du 
Nord dans les premiers siècles de la conversion. — Église danoise. ^ Église nor- 
v^enne. — Éf^ise suédoise. — Caractère général des relations des Scandinaves 
avec la Terre Sainte.— Quelle part ont prise aux croisades latines les Scandinaves 
en général.' — Quel rôle, dans la participation aux grandes croisades, a joué 
chacun des royaumes du Nord ? — Expéditions particulières des Scandmaves en 
Terre Sainte (J&nalafBrii, — Caractère et nature de ces expéditions. 



C'est ropinion de la plupart des historiens modernes que les 
royaumes du Nord restèrent étrangers au grand mouvement re- 
ligieux qui, pendant deux siècles, précipita vers TOrient les in- 
vasions latines, et que, le tumulte des guerres saintes étant resté 

sans écho dans le Nord , elles ne purent y produire de résultats 

1 
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sensibles sur l'état intérieur des trois royaumes Scandinaves. 
Niée par Koch, Heeren, Gibbon, la présence des Scandinaves 
aux croisades n'a été admise de nos jours qu'à titre légendaire, 
et avec une extrême réserve par Wilken*, en Allemagne, Mills*, 
en Angleterre, et Michaud', en France. Cette hésitation ou ce 
silence ne doit point surprendre de la part d'écrivains étrangers 
au Nord; il eût été singulier, au contraire, de voir admise par 
eux une opinion qui trouvait, dans les pays Scandinaves eux- 
mêmes, des adversaires tels que Lagerbring ^ et Dalin*, cades 
défenseurs aussi circonspects que Suhm* et Mûnter^ Mai^ au- 
jourd'hui il n'en est plus ainsi, et l'école historique du Nord, 
appuyée sur de nouveaux documents ou sur une interprétation 
plus saine des anciens, revendique, pour les Scandinaves du 
Moyen Age, une place dans l'histoire des croisades et des pèle- 
rinages en Orient. Avant de suivre et d'exposer ces doctrines ré- 
centes et de chercher à établir, d'une façon certaine, quelle part 
il faut assigner aux gens du Nord dans les grandes expéditions 
latines du xn* et du xiii' siècle , et quelles ont pu être , au Moyen 
Age, leurs relations avec la Terre Sainte, il est donc nécessaire 
de passer en revue les sources et les documents anciens et nou- 
veaux dont nous venons de parler, et de donner une idée des ma- 
tériaux à l'aide desquels il est possible de reconstituer l'histoire 
Scandinave du Moyen Age , et en particulier celle de la période 
qui va nous occuper. 

sooiceB En 17^ , dans le grand incendie qui dévora la moitié de Go* 

penhague, une quantité considérable de manuscrits islandais 
avait brûlé , et leur patient collecteur, Arni Magnosson , disait , 
en pensant à ces trésors perdus : « Une obscurité tellement épaisse 
<» enveloppe aujourd'hui les études nationales, qu'à peine dans 

1 Wilken, Gesehichte der Kreuz- * Dalin, Svea Rikes Hisioriay Stock- 

zUge, Leipzig, 1827, 7 vol. în-8«. holm, 1703, 4 Tol. m-4''. 

' Millg, The Bistory of the Cnua- ' Suhm, ffisUnie afDanmark^ Co- 
das, Londres, 1822, 2 vol. in-8*». penhague, 1782-1812, 11 vol. m-4*. 

* Michaud, Histoire des Croisades, ' Mûnter, mrchengeschichte von 
Paris, 6 vol. in-S"". Danemark und Norwêgenf Leipiig, 

* Lagerbring, Svea Rihes Historia, 1831, 3 voL in-8^ 
Stockholm, 1769-1783, 4 vol. fai-4°. 
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« cent ans en restera-t-il quelque trace ^. » Au désastre n'avait 
échappé qu'un petit nombre de documents , et Ton était convenu 
de dire que , à part quelques arides chronologies , toute la litté- 
rature historique du Moyen Age Scandinave se trouvait désor^ 
mais réduite à des récits locaux, sans importance pour l'histoire 
des peuples du Nord et à fortiori pour celle de l'Europe. Mais 
depuis quelques années, grâce à ce zèle pour les antiquités qui 
s'est emparé à la fois des quatre universités et des sociétés sa- 
vantes du Nord, les moindres manuscrits, les runes les plus in- 
signifiantes, ont été l'objet d'études spéciales. On a appliqué les 
principes de la critique moderne à ce qui restait des monuments 
littéraires ou épigraphiques du Moyen Âge ; un grand nombre de 
documents inédits ont été publiés, d'inscriptions, dessinées et 
expliquées ; on a commencé et l'on poursuit de grandes collec- 
tions de chartes et de diplômes ; enfin , de toutes parts s'amas- 
sent des matériaux qui ne demandent plus qu'à être mis en 
œuvre. 

De ces ressources nouvelles les plus importantes sont les édi- 
tions des chroniques ou sagas, écrites au Moyen Age dans la chr<^ne» 
langue Scandinave ancienne aujourd'hui éteinte, et que nous *"*5a^2^°* 
sommes convenus de désigner pai^ le nom de norraîne*. Ces 
chroniques, presque toutes composées en Islande, et en général 
par des bénédictins nés dans cette lie, datent d'époques ou con- 
temporaines ou peu éloignées des croisades elles-mêmes. Les 
plus anciennes ne furent pas , il est vrai , mises en écrit avant le 
milieu du xir siècle, l'année 1117 étant la date assignée par la 
critique à la rédaction des plus anciens documents de la littéra- 
ture norraine'. Mais nous devons remarquer, en premier lieu, 
que , plus l'on avance dans le récit des croisades , plus la valeur 
historique de ces chroniques (qui finissent par acquérir, pour 
les faits du xui^ siècle, l'autorité de témoignages oculaires) 
doit augmenter; en second lieu, que, pour les événements 

« AnUgttUés russes, i. I, p. xv. le Savant (f 1148). (Voir Antiquités 

* Voir TavertiflaemeQt. russes^ U I, préface^ p. xvm, t. II, 

* La loi andenne d'Islande, mise en p. 227; Anndlar IsUnxMr ad ann. 
écrit en 1120, et VîsUndingabàk d'An 1117.) 

1; 



4 SOURCES DU SUJET. 

môme du xi* et du xn® siècle, dont un intervalle plus ou 
moins long séparait ceux qui, au xm^, les racontèrent dans 
leurs sagas, celles-ci o£Erent un caractère d'authenticité tout par- 
ticulier. Les sagas ne sont, en efiet, dans la plupart des cas, que 
la paraphrase traditionnelle de chants composés par les héros 
des récits mêmes ou parles Skaldes qui les accompagnaient. Ces 
chants ou drapas, soigneusement retenus de génération en géné- 
ration, soit à cause des souvenirs historiques qu'ils perpétuaient, 
soit même pour leur valeur littéraire et comme spécimens de la 
prosodie compliquée du Nord, deviennent les guides naturels 
des textes où ils sont insérés et garantissent la véracité des chro- 
niqueurs qui les commentent. Les plus importantes des chroni- 
ques écrites en langue norraine sont les Sagas Royales ou Mono- 
graphies des rois de Norvège. Elles nous sont parvenues , spit 
rédigées isolément, soit réunies dans des recueils qui en con- 
tiennent un nombre plus ou moins grand. Le plus célèbre de ces 
recueils est celui qui porte le nom d'Heimskringla^ ou Cercle du 
Monde, et qui fut fait au xm® siècle par l'Islandais Snorri Stur- 
luson. L'Heimskringla peut même être considérée plutôt comme 
une refonte que comme une simple reproduction des sagas 
royales, et par l'importance , l'étendue et l'intérêt, ne le cède à 
aucune des grandes chroniques d'Occident; elle comprend l'his- 
toire de Norvège depuis les temps fabuleux jusqu'en 1177. L'Is- 
landais Snorri Sturluson, que la haute position qu'il occupait 
dans sa patrie mit à même de profiter de toutes les traditions 
écrites ou orales relatives à l'histoire Scandinave, est, pour tout 
ce qui concerne les croisés du Nord, l'autorité la plus respectable. 
Aprèsl'Heimskringla viennent d'autres recueils de sagas royales ; 
ces recueils se trouvent dans un certain nombre de manuscrits, 
dont les plus célèbres portent des noms bizarres souvent em- 
pruntés à leur apparence matérielle. Ce sont la Morkinskinna, 
mot à mot peau pourrie, la Hrokidnskinna , ou peau rugueuse, le 



* PuUiée : V avec interprétation la- niog, Tfaorladas et Werlaoff, Copen- 
tine et suédoise par Peringskjold, Stock- liague, 1777-1826, 6 toI. in-fol. Il y en 
holm, 1697, 2 vol. in-fol. (édition rare, a quatre yeraions danoises, deux sué- 
mais très-défectueuse); 2® avec une doises, deux allemandes et une an- 
nouvelle interprétation latine par Schô- glaise. 
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Flaleyarbâk, ou livre de l'abbaye de Flatey (en Islande), les 
Hryggiarstykki, fragments du Hryggr ou dos^. Ces manuscrits , 
dont le troisième seulement a été publié*, offrent entre eux et 
avec le texte de THeimskringla des variantes si importantes que 
Ton est presque en droit de les considérer plutôt comme une 
série d'ouvrages parallèles que comme de simples remaniements 
des mêmes textes, n faut ajouter à ces recueils qui s'arrêtent , 
conmie Snorri, en 1177 ou même plus tôt, les sagas des rois pos- 
térieurs à cette date. Composées par divers auteurs , presque 
tous Islandais, eyes continuent l'Heimskringla presque jusqu'à 
la fin du xiii^ siècle ; la dernière est la saga du roi Magnûs YI 
Lagabœttir(f lâSO). Elles ont été imprimées plusieurs fois'. 
Viennent enfin des abrégés soit de Snorri , soit des sagas royales; 
ces abrégés ne doivent poinl être négligés, parce qu'ils rectifient 
souvent l'ordre des faits transposés par les compilateurs des 
grandes chroniques. Nous n'en nommerons ici que trois : l'un 
écrit en vers sous le titre : Noregs Konunga Tal^^ ou Énuméra- 
tion des rois de Norvège ; les deux autres en prose : VjEttartal 
Noregs Konunga* ou Généalogie des rois de Norvège, et YAgrip 
af Noregs Konungasôgnm* ou Abrégé des sagas des rois de Nor- 
vège; remaniement en langue norraine d'une petite chronique 
latine, écrite au xii^ siècle par un moine de Throndhjem, nom- 
mé Thiodrek ou Théodoric''. Outre ces sagas consacrées spécia- 
lement aux Gestes des rois de Norvège, il nous est parvenu un cer- 
tain nombre d'autres chroniques écrites dans la même langue, 
mais relatives à l'histoire de l'Islande ou des autres colonies 



* Nom siogulier donné à Phistolre des 
rois norrégiens du commencement dn 
XII* siècle, celle den rois du xi* tonnant 
la iêiêf celle det rois de la fin dn xnr 
formant les pieds de Tcenvre entière. 

' Flateyarbôk, Christiania, 1862- 
1804, in-8». 

* En particulier dans le recueil inti- 
tulé Fammanna SOgur^ Copenhague, 
1826-1837, 12 vol. in-8*; traduit en 
latin sous le titre: Seripta Msioriea 
IsUmdoTum, Copenhague, 1826-1846, 
12 Tol. fai-r*. 



* Se trouve dans le tome X des 
Fommanna Sôgur, pp. 422-433. 

* Publié sous le nom du manuscrit 
où elle se trouTe, la FagrsHnna « peau 
brillante, » Christiania, 1847, in-8®. 

* Publié par Munch, daos les Sam- 
Unger til det I9orske Folks Sprog og 
Historié, t. II, Christiania, 1834, 
in-4». 

"* Theodorici Monachi De Regibus ve- 
tustis Norvagieis, éd. Klrchroann, 
Amsterdam, 1684, ln-12. 
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norvégiennes, c'est-à-dire des Orcades, des Shetland, des Fa- 
rder et du Grônland; on y trouve souvent, au milieu de détails 
d'un intérêt purement local, des faits intéressants pour l'histoire 
générale du Nord , et même pour celle de l'Europe. Beaucoup 
de ces sagas sont encore inédites ; cependant la publication s'en 
poursuit sans relâche et elles forment déjà des recueils impor- 
tants ^ Une autre source historique vient contrôler et compléter 
ces monuments divers ; ce sont les Annales d'Islande, rédigées à 
différentes époques et dans plusieurs abbayes ou églises de Tlle, 
mais presque toujours contemporaines des événements qu'elles 
relatent. On en a, pour tous les faits du xi® et du xii^ siècles, 
des textes très-anciens, qui offirent en général une garantie in- 
contestable d'authenticité *. 

Recueils diTen A côté des sagas historiques, nous trouvons, en Norvège et 
langue domine, en Islande, un autre genre de sources qui fournissent des faits 

intéressants et que nous citerons plus d'une fois. Au premier 
rang se placent les recueils des Lois civiles et religieuses de 
Norvège et d'Islande, recueils d'âge divers, mais dont les plus 
anciens datent du milieu du xii* siècle. Ce sont, pour la Nor- 
vège, les anciens codes de Gulathing et de Frostalhing, la loi 
municipale {Bœjarlôg)^ la loi maritime (Farmannalôg) , le droit 
ecclésiastique {KmiinreUr)^ le code de la cour {Hirdskrd ') et les 
lois du roi Magnus (Landslôg hin nyju *) ; pour l'Islande, les 
lois civiles anciennes ou Grdgâs*^ le droit ecclésiastique* et les 
livres des rois Hàkon le Vieux et Magnus Lagabœttir {Hahénar- 
bàk'^ et Jénsbàk*), Après les lois viennent des compilations 
scientifiques ou didactiques analogues à celles que nous trou- 
vons à la même époque en Occident; les unes ne traitent, 

* Les Islendinga Sôgur^ Copenha- < Éd. Arn.-Magn. Copenh., 1817, 
gae, 1843-1847, 3 vol. in-S"*. Les in-4^ 

Siskupa Sôgur^ Ck>peiihiigae, 1860- * Éd. Arn.-Magn. Copenh., 1829, 

1863, 2 Toi. in-8'', etc., etc. iu-4*. 

' Anndlar Isienzkir, édit. Arna- • Éd. Tborkelin, Copenh., 1776-1777, 

Magnéenne. Copenhague, 1847, in-4'*. in-S"*. 

* Pnblié, ainsi que les précédente, ' Éd. Arn.-Magn. Copenh., 1847, 
dans le Recaeil des anciennes lois de in-4°. 

Norvège, Norges garnie Lwe^ Christ., * Imprimé à Holar (en Islande), 1578 
1846-1849, 3 voUin-fol. et 1709, in-S». 
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comme la Bimbegla (Essai de calendrier*), que d'astronomie et 
de calculs chronologiques ; les autres, comme le livre de Sk&l- 
holt* et le Livre' du chancelier Haukr Erlendsson (fl334), 
écrits aux xm^ et xiv* siècles, contiennent une foule de rensei- 
gnements géographiques et généalogiques, de légendes, de no- 
tices d'histoire naturelle. Mais les deux plus importantes sont 
le Konungs ikuggsjà * ou Miroir du roi, sorte de recueil didac- 
tique écrit vers 1490, et imité en suédois sous le titre de JTif- 
nunga ok Hôfdhinga Styrilse "^ ou Guide des rois et des chefs , et 
une compilation moitié historique, moitié théologique, compo- 
sée au XIII* siècle par ordre du roi Hàkon Magnûsson et portant 
pour titre Sijôm *, Gouvernement. 



Enfin nous ne parlons qu'en passant : en premier lieu, des 
œuvres d'imagination, très-nombreuses, écloses dans le Nord à 
l'époque de la confection des chroniques norraines et confon- 
dues avec celles-ci sous le nom générique de sagas ; en second 
lieu, des chansons nationales (vUûr) de la Norvège'', de l'Is- 
lande * et des Des *. n est évident que, séparés des données my- 
thiques et fabuleuses sur lesquelles ils reposent, quelques-uns des 
faits rapportés par ces romans, ces mythes, ces poèmes, ces 
légendes, pourraient servir à éclairer les événements historiques 
contemporains; cependant, comme la plupart de ces composi- 
tions ne sont que les traductions ou les imitations des œuvres 
littéraires de l'Occident, il est impossible d'en user sans une 
extrême réserve ". 



Sans' 

mythiques 

et 

romaDesques. 



* £d. Qamânon, C<qpenhague, 1780, 

* Us. Arn. Bfago. n"" 7640. (Voyez 
ÀnUq, russeSy t. n, p. 442.) 

* Ms. Ara, Magn ., n® 544 ,iii-f . (Voyez 
Antiq. russes^ 1. 1, p. 22-250 

^ Éd. Einanson, Copenbagoe, 1768, 

^ Stockholm, 1684, m-4<', et 1660, 

]D-f0l. 

* Christiama, 1861-1863, m-S*". 

' Bogge, Nin'ike garnie FolkvUer^ 
Cbrisfiania, 1858 , in-S"*; Landstad, 



mrtke FolMter^ Christiania, 1853, 

* GrundtTîg et^Sigardason, liknzk 
Fornkvcedij Ctopenhagae, 1854-1860, 
m-8«. 

* FaenUke Kvœder^ éd. Lyngbye, 
Randers, 1822, in-8°; éd. Hammers- 
haimb, Copenhague, 1851-1853, in-S®. 

^* Pour toates ces sagas, voir Mîiller, 
Sagabibliothek, Copenhague, 1817- 
1828, in-S"*, et Môbius, Catal libr. 
islandicorum et norvegicorumy Leip- 
dg, 1856, 'uï'9?. 
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Chrooiqnes On peut dire que toute l'histoire du Moyeu Age Scandinave 
et suédoises est Contenue dans les monuments écrits des Islandais, et qu'à la 

en 

langue ynigaire. rigueuT, eu égard d'aiUeurs à l'énorme prépondérance de la Nor- 
vège d'alors sur les autres payi? de même langue, en particulier 
pour tous les faits relatifs à la Terre Sainte, on pourrait, jusqu'à 
un certain point, se contenter des sources islandaises et négli- 
ger les autres. Cependant le Danemark et la Suède ont quelques 
chroniques spéciales écrites en langue vulgaire; on pense même 
qu'à une époque assez reculée, le Danemark possédait des sagas 
historiques analogues à celles des rois de Norvège; mais il ne 
parait pas qu'aucune de ces sagas, sauf peut-être quelques frag- 
ments insignifiants S soit sortie de la tradition orale et ait été 
mise en écrit. La Suède également avait des sagas, dont quelques- 
unes, entre autres celle de l'ile de Gotland, Guta saga *, nous sont 
parvenues et que Ton considère même comme plus anciennes 
que les chroniques islandaises ' ; mais elles offrent un intérêt pu- 
rement local , et nous n'avons presque jamais à en faire usage. 
Beaucoup plus tard, vers le xiv* et le xv* siècle, on trouve rédi- 
gées, non plus en langue norraine, mais en danois et en suédois, 
un certain nombre de chroniques en prose et en vers ^ ; mais l'âge 
relativement récent de ces chroniques, leurs allures légendaires, 
l'ignorance de leurs auteurs, les doivent faire rejeter au second 
plan, ainsi queles chansons nationales (viser) très-nombreuses 
dans ces deux royaumes *, les romans et les légendes, où l'on ne 
trouve qu'accidentellement cet intérêt indirect que présentent 
les compositions analogues de la littérature norvégienne ou 
islandaise. 

Restent les recueils de lois *, les compilations et les traités 
écrits en langue vulgaire. La Suède avait des codes très*anciens 



« SôgubroU, éd. Peringskjttld, 1719, 
10-4**; Danmerkssôgur (Fornmanna 
SOgur, t. XI; Script, r. Dan., t.I et II.) 

* Éd. Sâve, Gittniske Urkunder, 
Stockholm, 1859, m-8<>. 

* Voir S&?e, Om spr&kskUjahUghê- 
tenta i Svenska ok Islàndska Fams- 
krifter, Upsal, 1861, m-8<'. 

* Publiées dans les Scriptoréi rerum 



Jkinicarum et les Scriptores rerum 
Suedcarum. 

* Les chants danois ont été publiés 
par Grandtyig, Danmarks garnie Folk- 
viser ^ Copenhague, 3 toI. ln-4*; les 
chants suédois par Arzelius, Svenska 
Fùlkvisor, 1814-1816, in-S». 

* lA collection des lois danoises a été 
publiée |>ar M. Koldemp Roêenvinge, à 
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dont les textes nous sont parvenus. La rédaction de la loi de 
GotlandS en particulier, parait remonter à une époque reculée. 
Un certain nombre de livres*, d'âge, de sujet et d'importance 
divers, composés dans les deux royaumes, pourraient aussi ôtre 
rangés à côté du Miroir royal et du Livre de Haukr : mais nous 
n'y avons eu recours que très-rarement, et nous ne devons les 
citer que pour mémoire. 



C'est un autre genre de sources que nous offrent le Danemark 
et la Suède. Au temps même où, dans le reste du Nord , appa- 
raissent les productions les plus remarquables de la littérature 
norraine , où , en Norvège et en Islande , on s'empresse de tra- 
duire en langue vulgaire les rares sagas composées d'abord en 
latin , les chroniques danoises et suédoises sont , au contraire , 
écrites dans cette dernière langue, comme celles du reste de 
l'Europe. Les deux premières chroniques latines de Danemark , 
et les plus importantes, les Gesta Danorum^de Saxo, surnommé 
Grammaiicus ou le Savant y et YHistoria Regum Danorum de 
Svein Akeson% devancent même de quelques années la rédac- 
tion des sagas norraines les plus considérables. A partir de la 
fin du XII* siècle , époque où fleurirent Saxo et Svein Akeson , 
une foule d'autres chroniqueurs latins viennent refaire ou con- 
tinuer leur œuvre sans cependant y ajouter rien de très-saillant, 
ni laisser supposer qu'ils aient eu connaissance d'autres sources 
aujourd'hui perdues. En Suède nous trouvons la même abon- 
dance d'opuscules historiques écrits en latin , mais aucune œu- 
vre de l'importance de celles de Saxo et de Svein. Enfin, dans 
les deux royaumes, à ces chroniques de date et d'intérêt divers 
viennent se joindre une foule d'annales abrégées, de nécrologes 
ecclésiastiques, de listes et de généalogies de rois, de chronolo- 
gies douteuses qui ont été recueillies dans les deux grandes 
collections des Scriptores rerum Danicarum ' et des Scriptores 



Soarces latines 

écriieB 

en Dinemark 

ei 

en SoMe. 



Oopenhagne; celle des lois suédoises 
par M. Schlyter, à Lond. 

* Publiée par Cari Sftye, GutnUke 
Vrkunder^ Stockholm, 1S59. 

* Yoir plus loia le dernier chapitre. 



* Saxonis Grammatid, HUiorise Da- 
fdem Ub. XVI, éd. Mûller, Copenha- 
gue, 3 Tol. in-S®. 

« Sor5, 1642, in-8». 

* Ed. Langebeck, Copenh., 8 v. in-fol. 



10 SOURCES DU SUJET. 

rerum Sueciearum ^ et que tout récemment M. Rudolph Usin- 
ger' a analysées avec soin. Considérées dans leur ensemble et 
contrôlées les unes par les autres, elles ne sont pas sans impor- 
tance , quoiqu'elles manquent tout à fait de détails intéressants 
et gardent la plupart du temps le silence sur les événements 
étrangers aux intérêts spéciaux des moines anonymes, leurs au- 
teurs. 

cbroniqoes A cAté de CCS sourccs latincs, écrites dans le Nord , viennent 

des ftutrcs pirtlcs 

deTEorope. naturellement se placer les chroniques des autres .parties de 
TEurope. Là, il faut avouer que Tindigence des historiens occi- 
dentaux des croisades, pour tout ce qui concerne le Nord , ex- 
cuse amplement l'opinion d'Heeren et de Wilken. Un relevé 
minutieux de la plupart des chroniques latines contemporaines 
ne donne qu'une soixantaine de textes ayant trait, même indi- 
rectement, à l'histoire des relations des Scandinaves avec la 
Terre Sainte. Quelques-uns de ces textes sont, il est vrai, par 
leur étendue et l'autorité de leur témoignage , de la plus haute 
importance pour notre sujet, et viennent même souvent com- 
bler de la manière la plus heureuse les lacunes des annales du 
Nord : mais plusieurs sont d'une concision qui exclut tout in- 
térêt; d'autres paraissent ne reposer sur aucune donnée sé- 
rieuse; quelques-uns enfin sont en contradiction formelle 
avec les chroniques Scandinaves et doivent être rejetés par la 
critique. 

oipMnws. Nous trouvous, au contraire, une aide et des ressources pré- 

cieuses dans les lettres, chartes ou diplômes conservés en grand 
nombre dans les archives des trois royaumes du Nord, et qui, 
pour le xnv et le xn* siècle, c'est-à-dire pour la dernière moitié 
de notre sujet, sont presque les seuls monuments auxquels nous 
ayons recours. Beaucoup, sans doute, ont disparu; rien ne reste 
des lettres échangées, au temps des croisades, entre les cours 
de France et de Norvège, ni des chrysobulles byzantines, long- 
temps conservées dans le Nord ; beaucoup d'autres sont encore 

« Éd. Fant. Stockholm, 2 .toI. ia-fol. ChroiUken des MUtelalten^ Hanover, 
2 Die danUchen Atmalen und 1861, in-S"*. 
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enfouies dans les fonds non catalogués des Archives de Dane- 
mark; mais, grâce à la publication des Diplomataires de Nor- 
vège et de Suède S et aux copies faites au Vatican par Munch ', 
nous avons pu noter plus de cinq cents pièces relatives, plus ou 
moins directement, à notre sujet. 

Nous devons dire aussi quelques mots de témoignages d'un ^^^ÏJuJ^'' 
ordre tout à fait différent, et que nous avons dû quelquefois 
invoquer : les témoignages empruntés à Tarohéologie du Nord. 
Sans parler de quelques sceaux, de quelques monnaies et d'au- 
tres souvenirs provenant des personnages dont nous avons eu à 
raconter l'histoire, nous avons enregistré un certain nombre 
d'inscriptions relatives aux pèlerins du Nord. Les unes, en très- 
petit nombre, sont écrites en langue latine, mais n'offrent point 
un intérêt immédiat, presque tous les monuments de ce genre 
ayant disparu, soit au temps de la Réforme, soit au commence- 
ment du XIX* siècle, lorsqu'une sorte de fièvre de reconstruction 
ou de restauration barbare s'est emparée du clergé local et a dé- 
truit ou transformé les derniers restes de l'art religieux dans le 
Nord. Mais les pays Scandinaves nous offraient en très-grand 
nombre d'autres inscriptions gravées en langue norraine et en 
caractères dits runiçtieSi sur des pierres commémoratives nom- 
mées runstènes. Nous ne voulons point nous étendre sur ces 
monuments, dont l'âge, l'interprétation, l'importance historique 
ont été et sont encore l'objet de controverses interminables. 
Nous dirons seulement que les inscriptions runiques se bornent 
en général à de courtes mentions votives, ne renferment guère 
que des noms de personnes, et ne contiennent que très-rarement 
des indications géographiques ou historiques. Cependant nous 
en avons recueilli quatre contenant les mots de Jôrsala (Jérusa- 
lem), de Jôrsalamenn (pèlerins ou croisés en Terre Sainte), et un 
certain nombre d'autres qui pouvaient se rattacher, au moins 
indirectement, à notre sujet. £n dehors des pays Scandinaves, 

* IHplom. Nwrvegkum, éd. Unger, 5 vol. ia-4^ (en ooon de publication). 

Christiania, 12 toI. in-8'' (en cours de ' Aqjourdliui réparties entre les ar- 

publicatlon). Svenski IHpUnnaiarivm, ehives des trois royaumes, 
éd. Liliegren et Hildebraod, Stocidiolm, 
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il ne parait pas qne jusqu'à ce jour l'archéologie du Moyen Age 
offre, soit en Orient, soit en Europe, de monuments quelcon- 
ques qui puissent être rapportés aux relations des Scandinaves 
avec la Terre Sainte. 



Iliiioriens 

icandinaves 

nodêniMa 



Pour compléter cette revue des sources de l'histoire du Moyen 
Age Scandinave, nous ne pouvons passer sous silence les travaux 
faits dans le Nord postérieurement à cette époque, n est évident 
que quelques écrivains du xvi* et même du xvn* siècle ont 
eu connaissance de documents aujourd'hui perdus, et qu'ils 
doivent, à ce titre, être placés à c6té des chroniqueurs, leurs 
devanciers. En Islande, Arngrimr Jônsson (f 1648), l'auteur de 
la Crymogea Islandica ^ et du Spécimen hlanâi» hislorieutn*; en 
Norvège, Pehr Klausson (f 1623), le traducteur de Snorri en 
langue moderne*, et Ahsalon Pedersson (f 1574), auteur d'une 
description de la Norvège ^ en Danemark, Petrus Olai (f 1570) % 
Christjem Pedersson (f 1554)*, le premier éditeur de Saxo 
Orammaticus, etHvitfeldt^ (f 1609), auteur de la Grande Chro- 
nique du Danemark; en Suède, au xv« siècle, Erik Olai* (f 1486); 
au xvi« siècle, les frères Olaus Pétri* (f 1552) et Laurentius 
Pétri " (t 1573), et les frères Jean " et Olaus Magnus " (f 1544, 
1558), relatent un certain nomhre de faits qui paraissent devoir 
être regardés comme authentiques, hien qu'un espace de plu- 
sieurs siècles sépar&t ces historiens des événements qu'ils racon- 
taient. Mais, à partir du milieu du xvu' siècle jusqu'aux 
premières années du xix«, la plus grande précaution est 
indispensable dans l'emploi des écrivains du Nord ; ce sont les 



* Hambourg, 1630, iii-4'*. 

* Amsterdam, 1043, in-4^ 

' Noràkê Kongers ChrMea, Copen- 
hague, 1633, in-4''. 

4 Ncrriges BetkriveUê, dans le 
Nortke Magasin^ Christiania, 1862, 
1. 1, in-S». 

* Chronka Regttm Danarum (SS. 
RR. Danicar., 1. 1 et II). 

* Danske Krôniker, éd. Brandt, Co- 
penhague, 1866, in-8^ 

' Danmarkit Slgit Erônikef Co- 



penhague, 1595-1604, 10 vol. in-4*. 

* Chnmica regni Ootikomm (SS.RR. 
Suedcarum, t. II, pars 1). 

* Ckroniea Sueeana (SS. ER. Sueci- 
carum, t. II, pars n). 

** Svensha Krônika, éd. Klemmiog , 
StociLholm, 1860, in-8*. 

* * Historia de omniinu Gotharum^ 
Sueonumque regUnu^ Rome, 1554, fol. 

** HUtoria de GetUibut Septentrion 
naWAUf Rome, 1560, fol. 
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historiens suédois en particalier dont il faut se défier, et préci- 
sément pour tout ce qui concerne la période des croisades. Les 
sources de leur histoire nationale étaient rares et confuses; plus 
d'un prince n'apparaissait dans les dipl6mes qu'avec l'initiale 
de son nom ; un roi môme S en plein xiir siècle, avait gouverné 
cinq ans sans qu'on pût retrouver à quelle famille il appartenait. 
L'école historique d'Upsal prit à tâche de refaire après coup 
tout ce passé; tant qu'elle ne se hasarda point en dehors des 
ténèbres de l'antiquité Scandinave, le système qu'elle employait 
restait sans danger; mais, appliqué à des temps postérieurs, il 
aboutit à créer pour tout le Moyen Age une Suède de conven- 
tion et des personnages de fantaisie*. Messenius, dont l'œuvre 
la plus considérable, Scandia illustrakt ^, résume & peu près la 
doctrine historique de son temps, est à la tdte de ces faiseurs 
d'hypothèses ; c'est sans hésitation qu'il envoie à Jérusalem des 
rois ou des reines qui n'ont jamais quitté la Suède. Plus tard en- 
core, au xvm* siècle, Peringskjôld, le grand éditeur -des Sagas 
et des Runes, publie audacieusement des chroniques falsifiées et 
même fabriquées de toutes pièces, comme la Saga d'Hjalmar ^, 
qui avait précisément l'Orient pour théâtre. Il enregistre avec le 
plus grand sérieux de fabuleuses alliances entre les rois de 
Suède et de Béotie, et jusqu'à un diplôme de Balthazar, soudan 
des Turcs, dans lequel ce souverain offre au roi Christophe le 
Bavarois la main de sa fille Zerzine '. De semblables fables se 
rencontrent souvent aussi dans les œuvres des historiens danois 
de la même époque, de Pontoppidan *, de Ramus, de Birche- 
rod. Vers la fin du siècle dernier, il se fit dans les trois royau- 
mes une réaction complète contre ces tendances; on fit justice 



• Knot le LoDg, I229-1234. 

' n en fat de même à la même épo- 
que en Espagne et en Allemagne. Voyez 
ce qae dit des foorberies historiques de 
Roman de la Hlgnera, Péditear des 
TUres de Samuel Guichenon, Lyon, 
1S51, V", préf. fol. Uj. 

* Stockholm, 1700-1705, 15 vol. in- 
fol. 

^ HjalmarsSaga, éd. Halpap, Stock- 
holm, 1690, in-8% éd. Perittskjdld, Stock- 



holm, 1710, fol. Voir Noidin, Monum. 
Sueiogothica vetustiorisxviiutpeciaf 
Upsal» 1774,4''; et Wleselgren, Svê- 
figes SkOna lÀtteratur, U, 494. 

• PerinskjOld, Not» ad VUam Tkêo- 
dorieiy 501. Voyez aussi les manuscrits 
du m6me,t III, p. 212 (BiU. Roy. de 
Stockholm). 

* Gesta et vesiigia Danorum extra 
Daitiam, Ck>paih., 1741, 3toI. in-4^ 
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céleste S Odin habitait avec les dieux une cité lumineuse, où s'é- 
levaient douze temples et que défendaient douze citadelles *. Là 
était le berceau des peuples; près de là se trouvait le mystérieux 
OddiiU'akr*^ où la terre était couverte de prairies couleur de 
pourpre, où coulaient des ruisseaux de miel, où jamais les nua- 
ges ne venaient obscurcir le soleil, ni les tempêtes agiter Tair; 
où le voyageur fatigué trouvait, dans des palais suspendus en 
Tair, une hospitalité fastueuse; où enfin la mort avait perdu 
son pouvoir et ne faisait plus de victimes. Plus loin , au con- 
traire, toujours à rOrient, le serpent immortel, le gigantesque 
Midgardsarmr^j déroulait, autour de la terre habitable, l'Océan 
circulaire. Au delà, quiconque avait pu être assez téméraire 
pour venir troubler le monstre, ne rencontrait que mystères et 
dangers , rochers énormes lui dérobant la vue du ciel , appari- 
tions effrayantes se dressant à son approche, neiges perpé- 
tuelles, tempêtes sans répit, ténèbres insondables; là vivaient les 
géants , au pays de Jôtunheimr; là des dragons horribles cou- 
vaient des monceaux d'or; là étaient YVtgard^^ et Grunâ^^ la 
capitale du fabuleux royaume de Glœsisvall ^. Quand , après la 
conversion au christianisme, les traditions mythologiques re- 
maniées, avant d'être réunies en un seul corps, par les compila- 
teurs islandais des Ëddas , furent réduites à l'état de simples 
légendes ; quand Odin et toute sa cour céleste, subissant le sort 
des dieux gréco-romains aux premiers siècles de l'Église, furent 
descendus au rang de simples héros, l'Orient mystérieux eut 
un sort analogue". Les demeures célestes, pour ne plus tenter 
l'imagination des néophytes, encore mal affermis dans la foi 
nouvelle , furent fixées de la même manière , et aussi loin d'ail* 



' Snorra Sdda, Gyl/aginning f 
ch. vin, éd. Arn. MagD., p. 30. 

' YngUnga Saga^ ch. ii et v, éd. 
SiTe, Upsal, 1854, m-8^ p. 2 et 5, cf. 
Bdda Scemundar, OrUnnismàl, 

* Eiriks Saga Vidfàrla (Foroal. 
SAgur Nordl. m, p. 661). 

* Snorra Bdda^ QyifaginfUng^ 
ch. xLvn, xtvin. 

* Snorra Bdda, Gf/ifaginning^ 

ch. XLVn, ZLTIU. 



' Hêrvarar Saga^ ch. i, Herrauds 
og Bosa Saga (Fomm. Sôgur, t. Ill, 
p. 675), Vôluspéf St. n, XIV. 

^ Hêrvarar Saga^ cf. Mailer, Notm 
ad Saxonem, p. 247. Cf. Fhm Ma- 
gnùsaon, Veterum Boreatium âfy- 
ihoiogim Lexicon^ Copenhagae, 1828, 
in-4. 

* Voir Bergmann, PréÛM» da Gylfa^ 
ginning, Fion MagnûMon, Vêler, 
BoreaL Mgth, Lexicon, 1. c, etc. 
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lears que le permettaient les connaissances géographiques 
d'alors. A TOcéan imaginaire, à ce serpent colossal qui étrei- 
gnait le monde, se substitua l'idée d'une communication vague 
entre la mer Noire, la Caspienne, la Baltique et la mer Blanche, 
communication que, par le fait, l'habitude Scandinave du por* 
tage des vaisseaux d'un bassin fluvial à un autre rendait très- 
réelle*; le mot Austr des Ëddas, aussi élastique que l'idée qu'il 
représentait, s'appliqua indifféremment à tout l'Orient européen 
ou asiatique : comme si les steppes russes, franchies l'hiver en 
quelques jours par les rapides patins de bois des Skridfinnar*^ 
n'impliquaient aucune idée d'étendue. C'est ainsi que la pré- 
face de YEdda de Snorri appelle Odin, le roi des Turcs, TyrUia" 
konûngr^ et ne fait qu'une seule et même ville d'Asgard et de 
Troie'. C'est ainsi que Saxo traduit toujours le mot norrain 
Ausirvegr par HellespantuSf et Asgard par Byzantium, sans 
s'inquiéter si, dans les légendes auxqueUes il emprunte ses ré- 
cits, Austrvegr désigne la Baltique ou l'Hellespont, Asgard un 
lieu fabuleux et mythique, ou simplement le temple des Ases, 
à Upsala ^. Nous verrons cette confusion si bien passée en habi- 
tude dans le langage des Scandinaves, qu'au xii* siècle l'assimi- 
lation devient complète entre Asgard et Constantinople , dont 
les statues d'airain sont religieusement vénérées par les gens du 
Nord comme les images des Ases eux-mêmes. Le respect que 
la Terre Sainte et les eaux merveilleuses du Jourdain inspire- 
ront plus tard aux Scandinaves n'échappera pas non plus à l'in- 



> On retrouve cette idée dans presijae 
tons les géographes arabes du Moyen 
Age* et aussi dans oenx dn Nord^ où 
elle parait s'être perpétuée jusqu'au 
xvr siècle. — Voir les curieuses car- 
tes du liTre de Lars Johansson, Ebh 
Reetebook ùffver then Helighe Sehrifftj 
Stockholm, 1595, fol. ^ Voir Mebren, 
lilamUiske Folks Qeogr, Kundskaber, 
Ann. Nord. Oldlcynd. 1857, p. 168. 

* Les Samoyèdes, mot à mot « les 
Finnois à patins. • 

' Smrra BddOy Formàli, cb. ii, éd. 
Am. Magn. I, p. 28. Deux textes de 
DudoD de Saint-Quentin (t vers 1020) 



et de Guillaume de Jumiéges montrent 
d'ailleurs que cette assimilation entre 
Troie et le berceau ftbulenx des Scan- 
dhiaves remonte bien aux premiers 
temps de leur conTerslon an christia- 
nisme. « Daci nuncupantur a suis 
« Danai Tel Dani, glorianturque se ex 
« Antenore progenitos. » Dudou, liv. I. 
( Ducbesne , EistarisB Nomumniem 
SS., p. 63.) 1 Dani jactant Tnjanos 
« ex sua stirpe processisse. » Willel- 
mus Gemmet n, ch. iy. (Ducbesne, 

p. 219.) 

* Cfr. Mftller, Natm ad Saxonem^ 

p. 121. 

2 
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fluence odinique. Les poètes chrétiens du xu^ siècle verront 
dans le Jourdain la fontaine sacrée, la fontaine d'Urda, près de 
laquelle autrefois filaient les trois Parques, près de laquelle les 
dieux rendaient la justice. «Au Sud, dit Eilifr Gudrûnarson, 
« habite le Christ, à la fontaine d'Urda^ » Cette idée, née d'un 
rapprochement matériel entre les mots d'Urda et de Jordan 
(Jourdain), se transformera d'ailleurs peu à peu, et le Jourdain, 
sans réminiscence païenne, finira par devenir, dans le langage 
poétique, le fleuve saint par excellence; le Christ s'appellera le 
roi du Jourdain, Jôrdanar Konûngr^ Jôrdanar Gràmr*. Qu'à 
cette idée de l'Orient, berceau religieux des races du Nord, 
centre mystérieux vers lequel rayonnent de vagues aspirations, 
peu à peu transformées et fixées par le christianisme, se fût 
jointe, dès le principe, celle des pèlerinages religieux, d'abord 
vers un lieu vague, puis vers les cités saintes d'où s'était répan- 
due la foi chrétienne, il n'y a lieu ni d'en douter ni d'en être 
surpris. Les pèlerinages faisaient partie des rites du paganisme 
Scandinave; de longs voyages entrepris dans le but de consul- 
ter quelque sorcier, d'aller offrir des sacrifices dans les terres 
saintes {helga lôndir)^y dans les lieux vénérés, comme les tem- 
ples des Ases, à Upsala, comme le bois d'Hertha, d'aller prier 
sur la tombe des ancêtres, étaient dans les habitudes ordinaires 
de la race\ L'Orient, en particulier, était fréquemment le but 
de ces excursions lointaines, et Saxo nous raconte avec détail 
le pèlerinage du roi Gorm au-delà de l'océan circulaire, dans le 
pays d'Utgard , chez le roi Oeirrôd '^. C'est en Orient que les 
Sagas* placent le théâtre des exploits de Ragnar Lodbrok et de 
ses fils, d'Ôrvar Odd et d'une foule d'autres héros fabuleux. On 
voit qu'au xi* siècle, lorsque commencèrent à retentir en Europe 
les plaintes des chrétiens d'Orient et que se manifestèrent les 
premières agitations des guerres saintes, le Nord, si lointain qu'il 

1 «8«tberg«kTeaanga Virdame, Stockholm, 1864, în-S*. 

« Sudr, at Urdar bnumi. » _ ^oc 

SnorraJSdda,Skdldskapar9ndl,di.La, * NjdUSaga, ch. lxx, Frtdihidfi 

éd. Ara. Blagn. I, p. 446. Saga Frœkna, ch. n. 

» Snorra Bdda, éd. Ara. Magn., I, » Livre vni, éd. MûUer, p. 422 et 

p. 446, 450, 678. gui?. Cf. Nota, p. 245. 

' G. Hylten CaTalliiu, Vârend och * Antiqviiéi russes, 1 1, passîm. 
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fût, était tout préparé, par la nature môme des traditions natio- 
nales et les aspirations originelles des races qui l'habitaient, à y 
intervenir, lui aussi, dans les conditions particulières où de- 
vaient le placer les mœurs, le caractère et la constitution des trois 
royaumes. Ce sont ces mœurs, ce caractère, cette constitution, 
en un mot l'état de la société Scandinave tout entière au début 
des croisades qu'il est nécessaire d'esquisser avant d'aborder 
l'étude des relations des Scandinaves avec la Terre Sainte. 



Au XI* siècle, au moment où vont commencer les expéditions CÉncière 
latines en Orient, les Scandinaves, qui viennent de mettre, peu- des scâoSkîaTes. 
dant près de deux cents ans, tout l'Occident à feu et à sang 
et qui occupent, à titre de conquêtes, la Normandie, l'Angle- 
terre et les Deux-Siciles, sont répandus dans le Nord tout entier, 
depuis les côtes d'Amérique jusqu'à l'Oural. Au centre, se trouve 
le royaume de Norvège, qui s'étend de la mer Blanche au fleuve 
de Gâta, et de la mer Baltique aux frontières de l'Ecosse et 
de l'Irlande, où il possède, à titre de tributaires^ les Hébrides, 
les Orcades, les Faerôer et les Shetland. A l'ouest, l'Islande, le 
Grônland et Terre-Neuve, colonies Scandinaves, vivent d'une 
existence propre , politiquement indépendante de la mère-pa- 
trie. Au sud, le Danemark, suzerain tantôt nominal, tantôt effectif 
des populations slaves de la Poméranie et de la Prusse, étend sa 
domination sur le midi de la Suède actuelle, réduite aux terri- 
toires fort restreints que baignent les lacs de Wener et de Wet- 
ter, de M&lar et d'Hj&lmar, et aux forêts encore inhabitées de la 
Dalékarlie. Enfin la Russie tout entière obéit à quatre ou cinq 
dynasties d'origine norraine, qui ont pris racine le long des 
fleuves slaves, de la môme manière que la maison de Hauteville, 
en Pouille, ou le comte de Montreuil et Robert Burdel, en Cata- 
logne. La Baltique et la mer du Nord appartiennent donc tout 
entières aux flottilles, presque sans rivales, des anciens Vikings, 
qui retrouvent encore sur presque toutes les côtes d'Europe, 
soit des colonies fondées par leurs congénères, soit tout au moins 
des points de relâche familiers à leurs ancêtres et où les rappelle 

2. 
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toujours quelque souvenir guerrier. Cette dissémination à Tinfini, 
qui les maintient dans un état perpétuel de lutte offensive ou 
défensive avec leurs voisins immédiats, entretient forcément 
chez eux les habitudes de leurs pères, tandis que, par des rap- 
ports fréquents avec les contrées moins rapprochées du Nord, 
elle les initie aux progrès de civilisations plus avancées; cette 
double influence se traduit pendant tout le Moyen Age par un 
mélange de barbarie et de raffinement qui demeure le caractère 
le plus marqué de la race Scandinave depuis le x* siècle jusqu'à 
la fin des croisades. Tels donc que nous les peignent, au ix* siècle, 
les moines de Neustrie, tels nous les retrouvons au xi*, sans que 
leurs habitudes aient subi d'autres modifications que des chan- 
gements superficiels dus à l'influence naissante du christianisme 
et à un contact plus intime avec les races latines ; ce sont tou- 
jours ces puissants colosses aux cheveux roux, aux chants bar^ 
bares, dont l'aspect faisait reculer d'épouvante les Sarrasins 
eux-mêmes ; mais ils ont perdu peu à peu de leurs allures farou- 
ches , et quoiqu'ils se repaissent encore de poissons crus et de 
chairs sanglantes, cependant ils ont conscience de la vie plus 
cultivée du Sijd et ne font point trop triste figure à la table des 
grands feudataires français et des empereurs byzantins. Les 
avantages physiques, l'élévation de la taille, la force corporelle, 
la beauté du visage, sont encore hautement prisés par eux, et 
les Sagas s'étendent toujours avec complaisance sur les avan- 
tages extérieurs de leurs héros; mais elles commencent à avoir 
aussi des louanges pour des qualités d'un autre ordre, et plus 
d'un prince déshérité des dons de la nature n'en trouve pas 
moins grâce devant elles. Les Scandinaves ont hérité des vertus 
et des vices comme de la supériorité physique de leurs pères; 
comme eux, comme les barbares qui envahirent l'empire ro- 
main, ils sont par- dessus tout avides de gloire et de butin, 
poursuivant l'un et l'autre avec la hardiesse et la bravoure que 
leur inspirent leurs victoires, la prudence et la ruse que leur im- 
posent leurs défaites ; ne se départant jamais d'ailleurs, dans 
les succès comme dans les revers, de la vanité irritable et pom- 
peuse qui leur est particulière et les rend aussi indifférents pour 
leur propre vie que pour celle de leurs ennemis, dès qu'ils ont 
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une honte à effacer ou une vengeance à satisfaire : la mort hé- 
roïque de Ragnar Lodbrok, les terribles représailles d'Hasting, 
trouvent encore des imitateurs. Cette rapacité mêlée de pru- 
dence, cet orgueil sans égal , qui sont comme les deux marques 
distinctives du caractère national, ont amené chez eux d'autres 
résultats encore, mais d'un ordre tout différent. Ne fallait-il pas, 
pour protéger leur société même, contre les habitudes de ses 
membres, des lois nombreuses et solennellement promulguées? 
De là, toute une jurisprudence presque minutieuse et dont la 
connaissance approfondie est placée au premier rang des qua- 
lités exigées des grands rois. Ne fallait-il pas, d'autre part, pour 
satisfaire aux exigences de la vanité nationale, toujours avide 
de louanges, pouvoir célébrer dignement les gloires du pays et 
parler à des gens si fiers un langage digne d'eux? De là, la haute 
estime où sont tenues chez eux la poésie et l'éloquence popu- 
laire ; celle-ci, dont se piquent les chefs les plus redoutés et les 
rois les plus jaloux de leur pouvoir; celle-là, qui parle une 
langue mieux fixée que la plupart des idiomes contemporains de 
l'Europe et se plait aux tours de force d'une prosodie compli- 
quée et d'une savante versification. 

Enfin, quelque attachement qu'ih aient pour la patrie froide uor esprit 
et brumeuse oîi ils reviennent fidèlement après avoir parcouru ** " *"*' 
tant de contrées plus riantes, la mer est toujours, pour les Scan- 
dinaves chrétiens du xii^ siècle, comme elle l'était pour les Nor- 
mands païens du ix*, l'élément par excellence ; sur elle ils ne 
connaissent point de distance, et les expéditions lointaines, les 
aventures périlleuses, sont toujours pour eux le premier, le seul 
véritable titre de gloire ; dans leur langue, le mot AeiiTuAr (casa- 
nier) ^ est devenue une grossière injure ; les Sagas ne trouvent 
point d'épithètes assez fortes pour stigmatiser la lâcheté de ceux 
qui n'ont pas voyagé, o Honte, disent-elles, à l'homme qui reste 
« à la maison comme une fille paresseuse * I Celui-là seul qui a 
tt beaucoup vu et longtemps navigué est digne de commander 
« aux autres; il a fait ses preuves, il connaît toutes les ruses des 

< Edda Ssemundar, ffâvamdl, fttr. ' Sigurdar Saga Jôrsalafara , 
94, BrgnkUdarkMay I, 24. ch. xxvi. Fomm SOffur, VU, 120. 
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(( guerriers étrangers , il a étudié leurs mœurs et leurs lois, 
(( il a dû se suffire à lui-môme et se tirer seul d'embarras en cas 
a de danger. Lui seul a acquis l'expérience et mérite d'être 
« obéi ^ » Si un homme a démérité des siens, si quelque crime, 
quelque honte, le force à rougir dans les assemblées publiques, 
il n'a qu'un parti à prendre : chercher dans des aventures loin- 
taines l'oubli et le pardon de ses crimes; il est parti en proscrit, 
il reviendra presque en héros. Tantôt il se sera embarqué avec 
quelques amis pour aller exercer le noble métier de pirate, et 
alors, une fois hors du pays, tout lui sera permis ; prince exilé, 
il ira écumer les mers ; chrétien nouvellement baptisé, pèlerin 
ou croisé, il fera brûler vif un malheureux archevêque ' ; il ren- 
Qonnera les couvents d'Irlande ou d'Espagne ; il mettra à sac des 
villes épiscopales. « Attaquons toujours, dit en plein xii* siècle un 
« chef croisé qui rencontre en mer des vaisseaux marchands *; 
« si ce sont des chrétiens , nous pourrons ensuite faire la paix 
« avec eux ; si ce sont des païens, nous partagerons leur cargai- 
« son, en réservant un cinquième pour les pauvres. » Chants de 
guerre calqués sur ceux des Normands, ruses cent fois renouve- 
lées aux mômes temps et avec le môme succès, trêves singulières 
conclues, soit avec des villes destinées d'avance au pillage, pour 
se procurer des vivres dont on compte bien reprendre le lende- 
main le prix de vive force, soit avec celles qu'on n'ose point 
attaquer, pour écouler le produit des rapines de la veille : rien 
ne manquera au tableau des hauts faits de ces fils chrétiens des 
Vikings païens du ix* siècle. Tantôt, au contraire, ce sera en 
voyageur curieux d'apprendre et avide de s'enrichir que l'homme 
du Nord quittera la Baltique ou môme les côtes reculées d'Is- 
lande, pour aller, ou chercher fortune à Rome, en Allemagne, 
aux cours des princes normands de France et d'Italie, ou visiter 
des terres inconnues et suivre les traces des premiers et hardis 

* Voir Jén Eiriksson, de Veterum — Les chroniques occidentales prou- 
S^tentrionalimn peregHnaiUmUnUj vent d'ailleurs surabondamment que 
Leipzig, 1755, in- 12, ob sont réuni ces habitudes n'étaient point particu- 
tous les textes que nous analysons id. lières aux croisés du Mord. Voir Albert 
Voir en particulier p. 12-27. d'Aix, Foucher de Chartres, etc. etc. 

* Saint Elphége de Cantorbéry, mas- * Orkneyitiga Saga, cfa. cnxYi ; Fia- 
sacré par Olafll de Norvège (1012). teyarbdk, n, p. 484. 
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explorateurs de l'Amériqae , on observer à Taatre extrémité du 
monde, en Orient, les merveilles dont on a bercé son enfance. 
Mais pirates ou voyageurs, pèlerins ou commerçants, pour tous 
le rêve caressé , le but ardemment poursuivi est et sera encore 
longtemps l'aventure lointaine, a avec le mystère qui la prê- 
te cède, les dangers qui l'accompagnent et l'honneur qui la cou- 
a ronne. » 

A ces caractères généraux de la race Scandinave, quelles mo- £tat 

difications, au temps des croisades, avait apportées, dans cha- dans 
cun des pays occupés par cette race, lar diversité des intérêts, 
de la situation géographique et de la constitution civile et reli- 
gieuse? 

Au XI* siècle, le plus important des trois royaumes du Nord Nonige. 
est la Norvège. Depuis Harald Hàrfagri (863-930), qui a réuni, les 
armes à la main , une foule de petites principautés indépen- 
dantes, elle ne forme qu'un seul et même État. C'est le cœur de 
la nation Scandinave ; de son sein sont sorties les plus célèbres 
flottes des pirates normands; c'est elle qui conservera le plus 
longtemps les lois et les traditions de la race d'Odin. Le pays est 
pauvre et suffirait à peine à la nourriture du peuple, si les habi- 
tants ne trouvaient, dans une alimentation particulière et dans 
un commerce immense, des ressources et même des richesses, 
qui les maintiennent dans un état plus florissant que la plupart 
de leurs voisins. La Norvège monopolise la pêche de l'Europe 
entière, et c'est de l'époque la plus reculée que datent chez elle 
le séchage et l'exportation des harengs, la chasse des baleines et 
la vente de leurs produits dans les ports allemands et frisons. 
Gomme elle a pour tributaire toute la Laponie actuelle, c'est 
aussi elle qui centralise les fourrures les plus précieuses et les 
pierreries sibériennes. Le tonnage de ses navires , tant mar- 
chands que guerriers, dépasse de beaucoup celui de toutes les 
marines d'Occident. L'Angleterre et la Hollande sont à peine 
nées à la vie maritime que, sans boussole, par une connaissance 
tout expérimentale des courants, les Norvégiens ont déjà décou- 
vert l'Amérique septentrionale et en particulier leOrônland, oii ils 
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ont fondé des colonies et avec lequel ils entretiennent un com- 
merce suivi. Tout Norvégien possède; et la misère parait incon- 
nue, même parmi la caste inférieure de la nation. Des habita- 
tions nombreuses, bâties en bois avec tout le luxe de Tépoque, 
couvrent les bords des lacs et des Jjordi^ et quelques villes 
commencent à se grouper sur les points les plus fréquentés par 
les marchands. Dans cette société, qui ne connaît presque point 
de pauvres, les distinctions ne sont encore que nominales. Il y a 
bien quelques serfs, mais la législation qui les régit les transforme 
peu à peu en colons admis au foyer de leurs maîtres. L'im- 
mense majorité des citoyens tient la terre à titre de fief relevant 
du souverain, qui ne peut d'ailleurs expulser personne de ces 
aïeux ou odels sans la volonté du peuple. Tous les propriétaires 
d'aïeux ou odalmenn se réunissent à époques fixes ou dans les 
circonstances importantes, en assemblées générales ou thmgs 
où chacun peut prendre la parole à son tour, où s'élaborent en 
commun les lois, où se jugent les causes importantes, où se 
font et se défont les rois. Ceux-ci sont donc essentiellement 
électifs, quoique l'autorité sorte rarement de la même race. 
Tous les fils reconnus d'un roi, et à leur défaut tous ses petits- 
fils, même en ligne féminine, peuvent recueillir la succession 
du défunt; la légitimité ou l'illégitimité de la naissance n'influe 
en rien sur les droits des prétendants ; s'ils sont plusieurs, l'au- 
torité royale reste indivise entre eux; les revenus domaniaux 
sont seuls partagés ^ Même après l'installation solennelle de ses 
frères, un bâtard inconnu peut venir solliciter sa reconnaissance 
officielle et réclamer sa part dans l'héritage royal *. Autour du 
roi, quoique souvent en hostilité avec lui, se groupe un parti 
peu nombreux, mais puissant : ce sont les rejetons des anciennes 
races princières qui se partageaient autrefois le pays. Une di- 
zaine de maisons antiques, qui font presque toutes remonter à 
Ragnar Lodbrok leur fabuleuse origine, unies par une foule de 
liens de parenté qui rendent inextricables les généalogies du 
Nord, traitent la maison régnante d'égale à égale et jouent, pen- 
dant tout le Moyen Age, le rêle le plus important dans l'histoire 

* Voir, pour tous ces détails, Manch, * Voir Sverris Saga^ di. xxxix; 
Norshe Folkets Bistorie, t. n et III. Fomm. Sûgur, vm, p. 148. 
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du pays. Le nombre de ces familles princières n'est point d'ail- 
leurs limité ; il s'accroît chaque jour par l'adjonction de races 
moins illustres, dont les chefs obtiennent du roi la collation des 
titres viagers de jarl et de lœndimadr, qui reviendront si sou- 
vent dans ce récit. Quelque grandes que soient l'illustration 
et les alliances de ces familles puissantes, elles ne jouissent, 
dans l'opinion du peuple, que d'une considération tout à fait 
bénévole. Le dernier des odalmenn vit avec le roi et ses barons 
sur le pied d'une familiarité qui ne disparaîtra que plus tard et 
quand l'influence européenne aura initié le pays aux mœurs féo- 
dales. Tous les citoyens, jarb^ lendinnenn, odalmenn^ sont sou- 
mis à l'impôt et au service militaire et maritime. L'impôt est 
perçu directement et par le roi lui-même, qui fait, dans ce but, 
une sorte de tournée annuelle dans ses États \ et, parcourant les 
demeures royales , propriétés particulières de la couronne , 
éparses sur toute la surface du royaume, y recueille l'hommage et 
l'argent de tous les habitants des environs *. Une conscription ' 
assez rigoureuse s'exerce sur toute la surface du sol, et la nation 
entière doit se lever en masse à l'appel du roi ; mais celui-ci, dans 
aucun cas, n'a le droit d'emmener, sans leur consentement, ses 
sujets hors du royaume, ni de les faire servir à l'étranger. Le 
même système s'applique au service sur mer, qui, d'ailleurs, 
dans la plupart des cas, ne fait qu'un avec l'autre. Une sorte 
d'inscription maritime permet au souverain de requérir de 
chaque canton un certain nombre de vaisseaux armés, montés 
et équipés ^. Il a, en outre, sur chaque navire de commerce qui 
quitte le pays, une place déterminée pour y mettre ses propres 
marchandises, et on lui doit compte, non-seulement de ce qu'il 
a ainsi confié aux armateurs, mais d'une certaine part sur tous 
les profits, licites ou non, du voyage. L'impôt et le service mili- 
taire sont donc les seules restrictions mises à l'indépendance 
complète des citoyens; une loi danoise, importée par la con- 

* En Domin Hoelstlu, JSldri^ ch. xyt. (VoirManch, IT, 81«; 

' Fomm. SOgur^ I, 30; IV, lie-, HI, 9llO.) 

Vni, 272. * Giilath. Lùg ch. cccxv ; Frasth. 

3 GulaiUngs Lôg Ain ^Idri, LOg YU, cb. xvni. (VoirMundi, /. c). 
ch. cuvin ; FrostatMngs Lôg hin 
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quête et tendant à faire dépendre de la volonté royale Tauto- 
risation ou la défense des voyages de commerce ou de piraterie, 
n'a pu prendre racine en Norvège ^ 

On voit donc ce qu'était la société norvégienne au début des 
croisades : un peuple toujours armé, toujours prêt à défendre 
ses droits par le glaive ou par la parole, enrichi par la poche et 
le commerce, versé dans l'étude des lois et jaloux de leur ob- 
servation littérale ; enfin, ayant pour le pays qu'il habite l'atta- 
chement particulier à tous les montagnards; une aristocratie 
naissante, ne puisant sa force que dans le nombre et la position 
des fiefs qu'elle possède au fond de vallées inaccessibles, et nul- 
lement dans un prestige quelconque exercé sur les masses, 
ouverte d'ailleurs à quiconque acquiert gloire ou richesse ; — 
enfin , un ou plusieurs rois ne se soutenant qu'à force de pro- 
messes et d'éloquence, et entraînés, souvent malgré eux, à dé- 
tourner, par des expéditions à l'étranger, la sève surabondante 
de la nation, toujours disposée à soutenir, à travers des guerres 
civiles interminables, les prétendants que, sans cesse, fait sur- 
gir la loi de succession au trône. 

coionifs Autour de la Norvège, se groupent les colonies norvégiennes 

qui, presque toutes, reconnaissent la suzeraineté des rois norvé- 
giens, assez sensés d'ailleurs pour se contenter d'un hommage 
purement nominal. Deux de ces colonies cependant sont liées 
plus étroitement que les autres à la mère-patrie; ce sont, en 
premier lieu, le royaume des Iles, comprenant Man, les Hébrides 
et quelques cantons de l'Irlande, et en second lieu, le comté 
des Orcades : ces deux États, tributaires du royaume de Nor- 
vège, relèvent de la couronne à titre de fiefs héréditaires, l'un 
dans une famille d'origine Scandinave, l'autre dans la branche 
aînée de la maison de Môri *. Les autres, les Shetland, les Fœrôer, 
l'Islande et le Grônland, forment, de fait, autant de petites répu- 
bliques organisées sur le modèle de la mère-patrie, à part l'au- 
torité souveraine, que conserve l'assemblée générale. Mais là, 
comme en Norvège, on trouve une aristocratie terrienne qui 

* Voir Manch, Norske Folk, ffist. U, ' La branche cadette avait formé la 
816; m, ô«9. maison ducale de Noimandie. 
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s'épuise en des luttes incessantes et le plus souvent sanguinaires. 
Chaque année, à la suite de meurtres et de pillages, un certain 
nombre des habitants des lies gagnent le continent; chaque 
année aussi, les lies servent de refuge à une foule d'exilés, dé- 
bris des guerres civiles de la mère-patrie. Aussi, quoique indé- 
pendantes de fait de la couronne de Norvège, jouent-elles 
un grand rôle dans l'histoire nationale, à laquelle la leur tou- 
che de très-près, en particulier pour tout ce qui concerne notre 
sujet. 

En Danemark^ la société, organisée autrefois de la môme ma- Dtnemark. 
nière qu'en Norvège, avait subi plus tôt l'influence du reste de 
l'Europe. D'ailleurs, à la fin du xi« siècle, le royaume venait 
d'être uni d'une façon intime et pendant de longues années aux 
États anglo-saxons de la Grande-Bretagne^ Les coutumes et 
l'esprit du peuple s'en étaient ressentis. Sous le bras puissant 
du grand Knut, les libertés populaires, aussi bien que les privi- 
lèges aristocratiques, avaient perdu de leur prestige et la puis- 
sance royale n'était point un fantôme. Il y avait bien des things 
comme en Norvège; mais ce n'était plus l'assemblée debout et 
armée, avec les orateurs parlant en plein air, les glaives brillant 
au soleil et les paysans discutant les droits du roi. Aux things 
ne figuraient guère que les premiers de la nation; eux seuls du 
moins prenaient la parole; le peuple restait spectateur, sans 
avoir part directe à la discussion. Chaque citoyen d'ailleurs était 
loin de posséder, et la race libre des colons de Jutland et des 
lies allait tomber peu à peu dans une sorte de servage qui dura 
jusqu'au xvii* àiècle. Le commerce était florissant et les vais- 
seaux nombreux, mais rien qui ressemblât, ni à cet immense 
développement du trafic norvégien, ni à cette marine féodale 
qui comptait, en Norvège, presque autant de flottes que de 
grandes famiUes, autant de navires que d'odalmenn, ni à cette 
faculté d'équiper, dans un but avoué de piraterie et sans autori- 
sation préalable, des expéditions importantes. Trop voisins des 
monarques d'Occident pour hasarder sans motif des querelles 
avec eux, les rois de Danemark avaient dû de bonne heure con- 

* De 991 à 1043, mhu SYdn 1]ogaskeggr, Knut le Grand et Httrdaknot. 
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centrer dans leurs mains toutes les forces militaires et maritimes 
de la nation. Groupée autour du roi, l'aristocratie n'était pas, 
comme en Norvège, en hostilité ouverte avec lui; elle occupait 
à la cour des charges effectives et servait dans l'armée. Moins 
occupé que les autres États Scandinaves de ses affaires inté- 
rieures, le pays était sans cesse en guerre avec ses voisins im- 
médiats et en particulier avec les Slaves païens de Poméranie 
et de Prusse. De cette nécessité perpétuelle était née une armée 
de terre fortement organisée par le roi et rompue aux fatigues 
de la guerre. Appuyé sur cette force, qui lui était toute dévouée, 
le pouvoir royal n'était pas, comme en Norvège, à la merci des 
guerres civiles que pouvait susciter l'ambition des partis, et 
tendait peu à peu à asservir sous le même joug le peuple et 
l'aristocratie. L'influence allemande allait d'ailleurs venir s'ajou- 
ter à ces éléments d'autorité et achever de ruiner, par l'exemple 
de la féodalité germanique, les dernières libertés individuelles 
de la nation. Le Danemark, monarchie à peu près absolue et 
organisée comme la plupart des États allemands, est donc, de 
tous les pays Scandinaves, celui qui offrira, pendant tout le 
Moyen Age, le caractère le moins original et qui, pour les croi- 
sades en particulier, se rapprochera le plus de tout ce que nous 
offre, en pareille matière, l'histoire contemporaine des races 
latines et germaniques. 

suMe. Quant à la Suède, qui doit jouer, après le Moyen Age, un 

rôle si important en Europe, elle n'occupe encore que le troi- 
sième rang dans les états du Nord. Entourée de toutes parts par 
de puissants voisins , elle ne possède qu'un port^ sur le Skag- 
gerrak, dont presque tous les fleuves sont occupés à leur em- 
bouchure par la Norvège et le Danemark. Au nord , la race fin- 
noise, tributaire des rois de Norvège, est encore assez vivace 
pour arrêter toute tentative de colonisation, et la vie maritime 
du pays se concentre dans le port de Birka*, mal défendu contre 
les pirates qui infestent cette partie de la Baltique. Le petit ter- 

* Ijodhnos, aojoordliai Gothem- de Stockholm. (Voir SUlèn, Svenska 
boorg. Handels ffistoria, t. L ) 

> Sitoé près de remplacement actuel 
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ritoire circonscrit dans ces étroites limites n'appartient môme 
pas à une race homogène. Au nord des grands lacs sont les Svear 
ou Suédois proprement dits; au sud, les Gôtar ou Goths^ sé- 
parés par des haines séculaires et des rivalités perpétuelles de 
race et de dynastie. A la fayeur des guerres civiles, le paganisme 
a conservé toute sa force; c'est d'ailleurs en Suède, àUpsala, 
que se trouvent les lieux sacrés de la religion odinique. On y 
célèbre encore, quoique rarement, des sacrifices humains, et la 
barbarie y a d'autant plus de racines qu'elle s'y allie à une demi- 
civilisation d'origine païenne. La société y repose sur des bases 
antiques; les lois forment un corps complet. Le pouvoir royal 
a encore moins de force et de prestige qu'en Norvège. L'histoire 
des princes n'est qu'une longue suite de victoires et de défaites 
obscures; toute l'autorité est aux mains d'une aristocratie élec- 
tive, maîtresse du sol et qui, pendant tout le Moyen Age, impose 
ses volontés aux souverains aussi bien qu'au peuple. Qu'une 
semblable société, absorbée par des guerres civiles intermina- 
bles, soit restée à peu près étrangère au reste de l'Europe; que 
des rois qui n'avaient que des partisans et jamais d'armée régu- 
lière; que des feudataires qui trouvaient chez eux une ample 
pâture à leur ambition et un champ toujours ouvert à leur bra- 
voure; qu'un peuple réduit de bonne heure au rôle de spectateur 
ou de victime dans ces luttes intestines , n'aient jamais pensé, 
comme nous le verrons dans le cours de ce récit, à de lointaines 
expéditions^ on doit, loin d'en être surpris, n'y voir qu'une con- 
séquence naturelle de l'état même du royaume et un résultat 
logique de la constitution nationale. 

Cette anarchie , d'ailleurs, avait eu un avantage particulier, Rnssie 
celui d'étendre, précisément vers l'Orient, l'influence Scandi- 
nave : je veux parler de la naissance, en Russie, de dynasties 
d'origine norraine qui, jusqu'à l'invasion des Mongols, se main- 
tinrent sur le territoire slave. Rejetés chaque année hors du pays 
par les guerres civiles, un nombre considérable d'exilés quit- 
taient les bords des grands lacs pour traverser la Baltique et 
aller se dérober, dans les forêts de la Russie, à la poursuite de 

«Voir Strinnholm, Svenska FolkeU mstoria,i. m et IV. 
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leurs ennemis victorieux. En outre, au temps des grandes inva- 
sions des Normands dans l'Occident latin, ces mêmes forêts 
étaient aussi le théâtre de leurs déprédations, en sorte que 
(comme l'a démontré Kruse) chaque période de répit dans les 
pillages des pirates du Nord, en France et en Allemagne, cor- 
respond presque toujours à une invasion armée sur le territoire 
slave. Peu à peu, Vikings norvégiens et exilés suédois avaient 
fini, tantôt pacifiquement, tantôt les armes à la main, par se 
faire accepter de populations barbares auxquelles ils apportaient 
une civilisation d'un degré supérieur et avec lesquelles ils vi- 
vaient à peu près dans les mêmes termes que les Scandinaves 
de la mère patrie avec les Lapons, puis par établir un certain 
nombre de postes fortifiés, qui commandaient le cours des 
fleuves et où se percevaient, chaque année, les tributs des hordes 
environnantes. Complètement indépendants de la mère patrie, 
les nouveaux royaumes A'Holmgard (Novogorod), de Kcenugard 
(Kief), et les principautés de moindre importance dont l'en- 
semble portait, en norrain, le nom de Grande Suède (Svitkiod 
hit Miklà)^ se trouvaient relativement à elle, dans la même si- 
tuation que les îles de la mer du Nord par rapport à la Norvège. 
D'un autre côté, leurs intérêts les ayant mis de bonne heure en 
rapport avec l'empire grec, dont ils acceptèrent jusqu'à un cer- 
tain point la suzeraineté, ils durent servir naturellement de lien 
entre les Suédois, lesGoths etfiyzanceS et jouer un certain rôle 
dans les relations du Nord avec l'Orient. 

État Les différences que nous venons de signaler dans les intérêts, 

des Êdiscs 

du Nord Ics mœurs et l'état social de chacun des royaumes Scandinaves, 
les nAmfers sout loiu d'être aussi sensibles dans l'organisation des trois Égli- 
* de^, ses, encore naissantes, du Nord. Quoique, dès le x* siècle, les 
pays de langue norraine eussent reçu la lumière de l'Évangile, 
la conversion au christianisme n'y avait pas offert le même 
caractère de spontanéité qu'en Angleterre et en Russie. Les 

1 Voir Knue» Chnndcon Varega- bonrg, 184S» in-8*. Konik, JHe Beru- 

Rimorum^ Hamboarg, 1854, in-4^ -— fung der Schwedisehen Rodtenf Saînt- 

Krug, Fonehungen in der aUeren Pétersboorg, 1845, ia-8''. 
GescMcMe Rualands^ Saint-Péter»- 



la cooTcreion. 
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premiers apôtres du Nord avaient affaire , non point à des tradi- 
tions vagues, mais à une religion établie, à une théogonie com- 
pliquée, à des rites antiques associés à toutes les gloires, à tous 
les souvenirs nationaux. Ils trouvaient, en contradiction perpé- 
tuelle avec la morale évangélique, des lois consacrées par un 
long usage, et la honte attachée, dans l'esprit même du peuple, 
à l'observation des préceptes de douceur qu'ils enseignaient. 
Aussi leurs progrès furent-ils d'une extrême lenteur et, au 
commencement des croisades, sont-ils encore loin d'avoir 
.achevé leur œuvre. On peut remarquer cependant que les pre- 
miers résultats sérieux de conversion ne furent obtenus dans le 
Nord que par les moyens mêmes qu'offraient les habitudes na- 
tionales; c'estrà-dire à la faveur des guerres civiles dans les- 
quelles la croyance nouvelle, nécessairement mêlée, appuyait 
de son influence celui des deux partis qui lui était le plus favo- 
rable '. C'est au nom du Christ que guerroient les premiers rois 
chrétiens du Nord, Olaf l** et Olaf II de Norvège, Saint Erik de 
Suède et d'autres encore, créatures ou alliés des premiers évê- 
ques. Saint Olaf, à Stiklestad, en 1030, au moment de mourir 
pour la foi dont il est le champion, donne pour cri de guerre à 
ses hommes, tous chrétiens comme lui : « En avant 1 en avant ! 
u hommes du Christ, hommes de la croix* I» L'Église, qui, dans 
le Nord comme ailleurs, a toujours mieux aimé transformer 
que détruire, encourage hautement ces manifestations d'une 
ardeur qui avait moins besoin d'être éteinte que réglée et sanc- 
tifiée. Sous son influence, les vieux Vikings changent peu à peu, 
non d'habitudes, mais d'ennemis : aux pirateries antiques suc-^ 
cèdent ainsi naturellement les guerres saintes , je dirais même 
les croisades, si on pouvait ajouter foi aux expéditions des hé- 
ros fabuleux que les Sagas romanesques envoient ', après leur 
baptême, porter à main armée, en pays musulman, les doctrines 
auxquelles ils viennent à peine d'être initiés. En attendant du 
reste que l'Église , comme elle le fera au commencement du 

* Voir Maorer, JHe Bêkehrtmg des Krosnnenn ! » OUtfs Saga Htlga^ 

Nanoegischen Stammêt^ Munieh, 1S56, ch. ocxvi. 

in-S''. ' Comp. Ingvars Saga VH^&rla^ 

' « Framm! Framm t Ghristmenn I ADtiqoités Russes, n, p. 74f 
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xii« siècle, consacre solennellement ces transformations et 
vienne même présider à la naissance d'associations de Vikings, 
de confréries que les chroniqueurs appelleront « saintes ^irar 
ievies )) piraticœ sanctx* et qui, unies par des vœux solennels, 
s'engageront à courir la Baltique pour y combattre les païens, 
nous voyons, dès le temps des premières croisades, l'idée, si ap- 
propriée au caractère Scandinave , du rachat des crimes et du 
salut éternel obtenu en combattant les ennemis de la foi, trou- 
ver dans le Nord une popularité d'autant plus grande qu'elle 
vient d'être mise en pratique dans le pays même et qu'elle va 
l'être encore pendant un certain temps. Dans les batailles 
livrées aux païens, les néophytes {primsignad) ^, qui n'ont reçu 
que la bénédiction sacerdotale, portent sur leurs vêtements, 
comme un siècle plus tard les croisés, les insignes de la rédemp* 
tion et plus d'un viking redouté passe, par une mort glorieuse, 
au nombre des Saints, les martyrs et leurs bourreaux se trou- 
vant souvent rapprochés de cette singulière façon dans le culte 
que le peuple rend aux uns, comme aux autres, après leur mort. 
Les premiers apôtres du Nord étaient Allemands et tenaient 
leur mission de Rome ; cependant il est certain que l'influence 
byzantine qui autrefois avait amené dans le sein de l'Église les 
hordes gothiques et tout récemment les Scandinaves de Russie, 
se fit sentir dans le Nord, dès les premiers temps de la conver- 
sion , par l'intermédiaire des Vœrings qui servaient à Byzance. 
Ceux-ci, peu initiés aux différences qui séparaient les rites ca- 
tholique et orthodoxe , voyant d'ailleurs dans Byzance une ville 
sainte, se contentaient de rapporter dans le Nord les principes 
élémentaires du christianisme. Aussi verrons-nous les Scandi- 
naves, sans faire acception de dogme, confondre dans la même 
vénération Rome et Gonstantinople, et emprunter le zèle ardent 
qui les enflamme pour les choses de la foi à l'un comme à 
l'autre de ces deux foyers religieux. Du reste, quelle que fût 
l'origine des Églises du Nord, elles reconnurent toujours , au 
moins de nom, l'autorité romaine. 

« Voir plus loin, cb. vi. t. U, p. 271 et Du Gange, Glossa- 

' Ce sont les prinseignéi des chro- titan medim et infimm UUinUatis^ 
niqaears ocddeatanx. Voir Munch, t. IX. 
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De toutes les Églises Scandinaves, la plus ancienne était l'Ë- tgUieduieise. 
glise danoise ^ Au temps des croisades , le paganisme avait dis- 
paru de ce royaume et le clergé se préparait déjà au rôle si 
important qu'il y joua pendant tout le Moyen Age. Les dignités 
ecclésiastiques y étaient recherchées par les plus nobles reje- 
tons de l'aristocratie et même par des princes de sang royal; 
c'est parmi les évêques de Lund et de Eloeskild qu'il faut cher- 
cher les grandes figures de cette époque, et l'on peut dire qu'à 
part deux ou trois rois restés célèbres par leurs victoires, il n'y 
a pas, jusqu'à la Réforme, de plus grands noms dans l'histoire 
du Danemark que ceux des archevêques Absalon, Eskill, André 
Suneson. Le clergé de Danemark devint rapidement assez fort 
pour marcher de pair avec les seigneurs, et les rois apprirent 
de bonne heure à trembler devant la menace des censures ec- 
clésiastiques. 

Plus jeune *, l'Église de Norvège ne fut pas longtemps à éga- figu 
1er son aînée en importance. Plus heureuse que les rois eux- 
mêmes, elle ne trouva pas de résistance dans les colonies les 
plus éloignées. L'Islande et le Grônland , qui repoussaient l'im- 
mixtion royale, reconnurent dès l'origine le pouvoir des pri- 
mats de Nidaros, et cette circonstance seule fit bientôt de 
ceux-ci des alliés utiles pour les rois, qui trouvaient en eux un 
appui certain contre l'insubordination du peuple et les empié- 
tements des hauts barons. Les évêques eux-mêmes défendirent 
hautement leurs droits, revendiquèrent le titre de Jarl et tous 
les honneurs qui y étaient attachés. Chaque embarras de la 
royauté leur apportait un nouveau privilège ; à la fin du xn* siè- 
cle ', le royaume lui-même tombait sous le patronage du siège 
métropolitain de Nidai'os , et saint Olaf était proclamé roi per- 
pétuel de Norvège. Dès le commencement du xn* siècle, une ac- 
tive propagande avait fait disparaître , même des côtes du Nor- 
land, les derniers vestiges du culte d'Odin; tous les champions 
du Christ avaient des autels ; les vieilles lois étaient soumises à 

1 Le premier sanctuaire chrétien du * En 1161, époque da conromienient 
Nord avait été b&ti à Heidaby, en 8M). da roi Hagnus VI ErlingBwm. 
' Éiablie complètement en 999. 

3 
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un remaniement complet dans le sens chrétien , et bientôt les 
traditions mythologiques, le corps même du dogme odinique, 
dont llslande avait conservé le dépôt traditionnel, subissait l'in- 
fluence monastique , et , refondu par ses nouveaux interprètes, 
n'était rendu à la tradition populaire que sous une forme nou- 
velle, essentiellement légendaire. 

teHse suédoiM. Quant à la Suède, elle en était encore aux premiers pas dans 

la nouvelle voie ; c'est à peine si l'on y épargnait la vie des 
chrétiens, et les cérémonies païennes s'y célébraient à côté 
des nouveaux rites, sans que les évoques pussent encore faire 
autre chose que préserver de la destruction leurs premiers éta- 
blissements, n faut descendre jusqu'à la fin du xii« sièle, pour 
assister en Suède à la disparition définitive des derniers restes 
du culte d'Odin et à la création d'une Église nationale qui, 
aussi riche peut-être que ses sœurs de Danemark et de Norvège, 
est longtemps encore avant d'acquérir dans les affaires du pays 
le même degré d'influence. En Suède, d'ailleurs, comme dans 
les autres pays Scandinaves, apparaît, au milieu de la période 
des croisades % une seconde influence religieuse aussi puis- 
sante que la première et plus directement en rapport avec 
Rome : celle des ordres réguliers, dont les monastères s'élèvent 
peu à peu de toutes parts et concentrent bientôt toute la vie 
intellectuelle du Nord. L'importance du clergé régulier dans 
l'histoire des rapports des Scandinaves avec les autres peuples, 
chez lesquels s'étendaient les nombreuses ramifications des or- 
dres monastiques, est incontestable; et l'on ne peut s'empêcher 
d'attribuer aux relations entretenues, avec leurs maisons-mères, 
par les nombreux cloîtres des trois royaumes, une grande part 
dans l'extension de celles de la société norraine avec les autres 
pays , et en particulier avec la Terre Sainte. C'est aussi à la ri- 
valité qui s'établit bientôt entre le pouvoir épiscopal et celui 
du clergé régulier dévoué au Saint-Siège, qu'il faut attribuer le 
rapprochement qui , depuis la fin du xii* siècle , tendit de plus 
en plus i s'opérer entre les papes et les royaumes du Nord, rap- 

« Dte lemmea da xiraiède. 
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prochement qui, comme nous le Terrons, ne ftit pas sans résul- 
tats sur les rapports de ceux-ci avec TOrient chrétien. 



Voilà donc dans quel état les croisades trouvèrent la société cmctèregéDéni 

des 

scandinaye, dans chacun des royaumes où se parlait la langue reiAtkms 

' j x- o des ScindinâTe» 

norrame. Quelle devait être, sur les relations qui allaient, pen- stcc 

la Tem Sainte. 

dant plus de deux siècles, s'établir entre le Nord et la Terre 
Sainte, l'influence du caractère général et des mœurs des trois 
peuples frères? quel rôle devait y jouer chacun des éléments 
divers que nous venons de voir en présence dans le Nord? 



Cherchons d'abord quelle fut la part que les pays Scandinaves 
prirent aux grandes croisades. Nous venons de voir que l'esprit 
même des gens du Nord les portait aux expéditions aven- 
tureuses; qu'un grand nombre d'entre eux avaient l'habitude 
d'aller chercher du service dans les cours de l'Europe, et en 
particulier, soit auprès de l'empereur d'Orient, soit auprès des 
princes normands établis en Fouille, en Angleterre, en Norman- 
die. Nous avons vu, d'autre part, que l'Église avait de bonne 
heure, dans le Nord même, cherché à détourner vers un but 
religieux l'ardeur surabondante de ses néophytes, en sorte que 
les combats livrés par le christianisme, au temps de son éta- 
blissement, avaient dû disposer les Scandinaves à l'idée de 
guerre sainte, tandis que le rachat des crimes obtenu en dé- 
fendant, les armes à la main, la cause de la foi, les avait pré- 
parés à faire des vœux guerriers. Enfin, nous avons signalé 
quelle attraction l'Orient exerçait sur les imaginations du Nord 
et quelles relations s'étaient établies dès le temps du paganisme 
entre ces contrées si éloignées Tune de l'autre. Rien ne s'oppo- 
sait donc à ce que, comme les autres peuples chrétiens de l'Eu- 
rope, les Scandinaves prissent part aux grandes expéditions qui 
allaient s'armer de toutes parts. On a nié cependant cette par- 
ticipation \ en objectant, en premier lieu, le silence des annales 



' Ce qui estexact» c'est que les Scan- 
diiutves ne Jouèrent ancon rôle, ni dans 
les expéditions décrétées contre les hé* 



rétiqaes, ni dans les guerres saintes, 
dont rsspagne ftit le théâtre, et ne 
prirent part qu'en passant aux croisa- 

8. 
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Dorraines sur des faits de ce genre; en second lieu, l'éloigné- 
ment où les gens du Nord se trouvaient de Rome, le foyer d'où 
partaient les prédications et les encouragements de la guerre 
sainte. Mais au silence, il est vrai, presque général, des annales 
du Nord, nous opposerons le témoignage des historiens latins, 
témoignage dont il faut sans doute contrôler toujours la valeur, 
mais que, dans certains cas, il est impossible de récuser. Nous 
ferons remarquer, de plus, que de ce silence, ou plutôt de cette 
concision des sources norraines sur les événements des grandes 
croisades, il ne faut pas se hâter de conclure à l'absence de 
tout élément Scandinave dans les armées latines. Les annales du 
Nord sont toujours fort stériles en documents relatifs à l'histoire 
étrangère, et, quelque courtes que soient les mentions qu'elles 
consacrent aux Guerres Saintes, ces mentions sont encore plus 
importantes que les arides notices réservées par elles à l'histoire 
d'Allemagne ou de France. Quant à la seconde objection, il est 
impossible d'en contester la force, puisqu'il est à peu près cer- 
tain que, jusqu'en 1187, les encycliques pontificales s'arrêtèrent 
à l'Elbe; que les deux premières croisades ne donnèrent lieu, 
dans le Nord, à aucune prédication solennelle; que, plus tard, 
ou mal informée du zèle et des ressources des trois royaumes, ou 
préférant détourner vers un but plus prochain l'enthousiasme 
des gens du Nord, la cour de Rome crut devoir les encourager à 
prendre part, plutôt aux croisades contre les Slaves païens de 
la Baltique, qu'aux expéditions de Terre Sainte; qu'enfin, lors- 
qu'elle organisa définitivement dans le Nord, à l'aide du clergé 
régulier, la prédication de la guerre sainte contre les Sarrasins, 
cette prédication ne porta point les fruits qu'on eût été en droit 
d'en attendre. Mais les faits eux-mêmes nous montreront, par 
contre : en premier lieu, que l'absence de prédication dans le 
Nord, au commencement des croisades, n'eut d'autre résultat 
que de donner au zèle des Scandinaves un caractère plus parti- 
culier de spontanéité, caractère qui se manifesta, comme nous 
le verrons plus loin, par la nature spéciale de leurs relations 
avec la Terre Sainte, en dehors des expéditions latines; en se- 

defl portugaises, quoique, pour eux, placée sur la route de rorieut, en Ht, 
comme on le yerra plus loin , TEspagne, pour ainsi dire, partie intégrante. 
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cond lieu, que les croisades slaves furent loin de délourner tout 
l'effort des royaumes du Nord pour la cause de la foi ; enfin, 
que s'ils ne purent répondre aux dernières prédications des 
papes que par des secours pécuniaires (dont la levée et l'en- 
voi jouèrent d'ailleurs le plus grand r61e dans l'histoire du 
Nord), les Scandinaves n'en participèrent pas moins, d'une 
certaine fagon, aux dernières croisades en Terre Sainte. 

Si maintenant, abordant de plus près cette question, nous 
cherchons quel r61e, dans la participation de la race Scandinave 
entière aux grandes croisades, joua chacune des nations qui la 
composaient, nous trouvons, en première ligne, les Danois, que 
les expéditions contre les Slaves païens avaient préparés de 
longue main aux croisades, et que leur voisinage de l'Allemagne 
et les liens de toute sorte qui les unissaient avec les populations 
de la Frise et delà Hollande devaient mettre, avant tous les 
autres, au courant des affaires d'Orient et exciter à prendre 
part aux expéditions armées le long des fleuves tributaires de 
la mer du Nord ; il n'y aura donc presque point d'expédition 
partie des contrées septentrionales de l'Allemagne, où nous ne 
trouvions un contingent danois. Beaucoup de gens de la même 
nation iront, en outre, rejoindre ceux d'entre les princes fran- 
çais ou allemands dont l'origine ou les alliances auront pu pro- 
voquer leurs sympathies. Quant aux Norvégiens, souvent con- 
fondus dans la langue de l'Occident avec les Normands de 
France, leur participation aux grandes croisades sera plus dou- 
teuse; ils auront d'ailleurs, comme nous allons le voir, le mo- 
nopole de rapports d'un autre genre avec la Terre Sainte. 
Restent enfin les Suédois, dont la présence aux grandes croi- 
sades, affirmée par un seul texte S et un texte fort douteux, 
est encore niée aujourd'hui par les historiens du pays même. 
Si l'on comprend par Suède la môme étendue que le royaume 
actuel qui porte ce nom, il est évident que, soit mêlés aux 
Norvégiens, soit confondus avec les Danois, les habitants de la 
Suède orientale actuelle, de la Scanie, du Halland, doivent avoir 
joué dans les guerres saintes, en proportion de leur nombre, le 
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même rôle que les nations dont ils faisaient alors partie; mais 
si nous nous reportons au Moyen Age, et si nous ne compre- 
nons sous le nom de Suédois que les riverains des grands lacs, 
nous serons contraints d'avouer qu'en effet ceux-ci resteront la 
plupart du temps étrangers aux grandes croisades, à moins que 
l'on ne veuille toujours voir (ce qui, comme nous l'expliquerons 
plus loin ^ n'est exact que dans certain cas), dans les a Dani » 
et les « Nortmanni » des chroniqueurs occidentaux des croi- 
sades, la race Scandinave tout entière, l'ensemble des cens de 
langue danoise ou norraine, et par conséquent les Suédois, 
aussi bien que les Danois et les Norvégiens. 

ExpédiUoos D'ailleurs, les relations des Scandinaves avec la Terre Sainte 
d» ^ndtai^es sout loiu de sc bomer à une simple participation aux croisades 

latines. Ainsi que nous venons de le faire entrevoir, le zèle des 
gens du Nord sut, en dehors de ces grandes expéditions, se ma- 
nifester d'une façon toute différente et par des résultats dont 
nous allons chercher à apprécier l'importance. Nous avons vu 
comment les antiques traditions de la race Scandinave s'étaient 
peu à peu transformées, et comment l'Orient chrétien avait hé- 
rité du prestige de la terre fabuleuse des Ases ; nous avons vu 
quelle influence l'Église d'Orient avait exercée et conservée sur 
celle du Nord ; nous avons constaté aussi que, d'une part, les 
voyages lointains, en général, faisaient partie de la vie Scandi- 
nave, et que, d'autre part, les voyages religieux, les pérégrina- 
tions chrétiennes n'avaient fait que succéder à des coutumes 
païennes analogues, à des voyages aux terres saintes odiniques; en 
un mot, que les pèlerins ou les voyageurs, qui allaient autrefois à la 
recherche du pays des Ases, n'avaient point eu à se détourner de 
leur route pour retrouver dans Byzance la ville sainte, l'Asgard, 
et dans le Jourdain le fleuve saint , la mystique Urda. On ne 
devra donc point s'étonner si, dès les premiers temps de la con- 
version des Scandinaves au christianisme et, ensuite, pendant 
toute la durée des croisades latines, on constate entre le Nord 
et l'Orient l'existence de rapports suivis, tout à fait distincts de 
ces dernières. 

t Voir ch. m. 
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Ces rapports comprendront des expéditions de toutes sortes, 
croisades, pèlerinages, simples voyages. De nature très-diverse, 
ils auront cependant pour caractères communs, d'abord la spon- 
tanéité de leur origine, en général étrangère à toute excitation 
venue du dehors, à toute prédication solennelle ordonnée par 
Rome, puis une organisation spéciale nécessitée par les condi- 
tions d'isolement et d'éloignement où se trouvent les royaumes 
du Nord^ enfin le succès qui, le plus souvent, les couronnera et 
par lequel ils feront exception à tant d'entreprises désastreuses 
tentées par des peuples bien plus rapprochés de l'Orient que 
les Scandinaves. Considérés ensuite séparément et sans compa- 
raison avec les croisades latines, ces rapports auront pour carac- 
tère véritable celui de n'en avoir jamais de très-défini et de 
varier sans cesse de cause, d'importance et de résultats. Tantôt 
nous aurons à enregistrer de simples voyages, dont le commerce, 
la curiosité, le hasard seront les seuls mobiles; les Lieux Saints 
seront visités en passant, par occasion, sans motif religieux, par 
des gens simplement désireux de voir et de s'instruire. De ce 
nombre seront les premiers pèlerinages Scandinaves en Terre 
Sainte ; nous aurons un exemple d'un semblable voyage, fait 
par un Norvégien encore païen et aboutissant au baptême de ce 
barbare dans la Ville Sainte elle-même. D'autres fois, la piraterie 
s'avouera franchement comme la seule cause des pérégrinations 
en Orient, le caractère sacré de la Palestine la préservant à peine 
du sort des autres côtes de la Méditerranée. D'autres fois, au 
contraire, un sentiment religieux très-vif paraîtra avoir seul dé- 
terminé les voyages en Terre Sainte ; nous dirons même qu'à 
partir du xi* siècle, époque à laquelle la coutume d'aller s'ins- 
truire à l'étranger des vérités de l'Évangile, avait déjà pris racine 
dans les mœurs du Nord S il y aura très-peu de pèlerinages 
Scandinaves en Terre Sainte qui ne portent la marque d'une dé- 
votion au moins apparente. Nous trouverons aussi, à côté de 
ces rapports presque privés, d'autres relations d'une importance 
toute différente : des expéditions armées, de véritables croi- 
sades, formant à elles seules des épisodes entiers de l'histoire 
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nationale. Les unes, quoique tout à fait distinctes des croisades 
latines, auront avec elles une certaine communauté d'origine ; 
nous les verrons nattre et se préparer, non point peut-être à la 
suite des prédications solennelles qui déterminent le départ des 
grandes armées de l'Occident, mais à la nouyelle des succès ou 
des désastres de ces armées mêmes, comme si les hauts faits des 
croisés latins avaient eu, en effet, plus de retentissement dans 
ces contrées reculées, que Tannonce de leur départ. Tantôt ces 
expéditions, parties du Nord en retardataires, arriveront assez à 
temps pour prendre encore part aux derniers faits d'armes des 
guerres saintes, et alors mériteront réellement le nom de croi- 
sades ; tantêt, au contraire, longuement préparées et soigneuse- 
ment équipées, en raison même de la longueur et des difficultés 
matérielles du voyage, elles se termineront par une simple visite 
pacifique aux Lieux Saints. D'autres enfin n'offriront aucune 
eonnexité avec les armements de l'Occident : ce seront des pè- 
lerinages armés, entrepris isolément, dans l'intervalle des 
grandes croisades et sans aucune relation avec elles. 

On comprendra donc qu'une telle variété empêche de faire, 
de ces expéditions si diverses, une classification rigoureuse qui 
pécherait dans chaque cas particulier, et de distinguer, ici, 
des voyages, là, des pèlerinages ; on comprendra qu'il faille, au 
contraire, considérer ces rapports dans leur ensemble, au risque 
d'admettre quelques détails insignifiants ^ à côté de faits d'un 
intérêt véritablement historique. £n cela, d'ailleurs, nous ne 
ferons que suivre l'exemple des chroniqueurs mêmes du Nord , 
dans l'esprit desquels une seule et même idée parait avoir tou- 
jours résumé toutes ces nuances et qui, dans ces relations di- 
verses, ne voyaient que des Voyagea à Jérusalem^ des Jorsala- 
FBRD, et dans cette foule de croisés, de pèlerins, d'aventuriers, 
que des Voyageurs à Jérusalem^ des Jorsalafarir. 

Quant à la part qui revient à chacun des trois royaumes dans 
ces rapports particuliers avec l'Orient, il est évident qu'elle ne 

* On remarquera d'aillenn qpi^Bn tion particulière des Scandinaves, un 
grand nombre de ces détails peuvent intérêt qu'ils ne sauraient avoir dans 
acquérir, en raison même de la situa- Tfaistoire de France ou d'Allemagne. 
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sera pas, pour chacun d'eux, égale à celle que nous leur avons 
assignée dans les croisades latines. Ici, la Norvège viendra la 
première : la nature particulière de sa constitution, la liberté 
extrême dont le citoyen y jouissait, lui permettaient seule de 
faire ces armements, d'organiser ces expéditions toutes sponta- 
nées qui tenaient à la fois du pèlerinage et de la piraterie. Les 
nombreux exilés rejetés chaque année du sein des colonies nor- 
végiennes, de l'Islande, des Fœroer, des Orcades joueront, eux 
aussi, un rôle important dans les Jôrsalaferd, Enfin, de la mé- 
tropole, aussi bien que des pays qui relèvent d'elle, partiront 
une foule de pèlerins de moindre importance. 

Le Danemark, en raison même de la part plus grande qu'il 
prend aux croisades latines, n'en a qu'une moindre dans ce& 
relations spéciales ; cependant l'histoire danoise nous fournira 
encore un grand nombre de pèlerinages isolés. Enfin la Suède, 
bien qu'elle ne fasse aucun armement particulier en vue de la 
défense des Lieux Saints, ne doit point ici, comme pour les croi- 
sades occidentales , être mise de côté ; elle a d'abord comme 
le monopole des pèlerinages véritablement religieux ^ ; c'est elle 
en outre qui, à une exception près, contient tous les témoi- 
gnages par lesquels l'épigraphie runique est venue confirmer 
l'existence des Voyageurs à Jérusalem, des Jôrsalafarir. Enfin, 
comme c'est elle qui, par l'intermédiaire des principautés Scan- 
dinaves de Russie, entretient avec Byzance les rapports les plus 
suivis et fournit le contingent le plus important dans la garde 
des empereurs d'Orient; comme, d'un autre côté, les soldats de 
cette garde profitent en général de leur présence à Gonstanti- 
nople pour aller visiter les Lieux Saints, il est nécessaire que la 
Suède vienne occuper dans notre sujet, quoique d'une façon 
indirecte, la place que l'obscurité du rôle joué par elle dans les 
croisades latines nous eût empêché de lui donner. 

Notre intention n'est point d'ailleurs de laisser subsister dans 
le cours de notre travail toutes ces distinctions, ni de prendre 

*■ On peut se faire une idée de cette plus de cent ans après les croisades, 

dévotion particnlière des Suédois, par aux pèlerinages en Terre-Sainte. {Bir- 

rimportanee que sainte Brigitte, leur gUtm BevelaêUmes, Vn, ch. xiv; IV, 

sainte par excellence, attachait encore ch. cxiv.) 
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ron après l'autre les trois peuples Scandinaves pour examiner 
isolément le rôle de chacun d'eux, soit dans les croisades la- 
tines, soit dans les Jârsalaferd. Nous nous laisserons guider, au 
contraire, par les événements eux-mômes, et, — après avoir, 
dan^ un chapitre spécial, réuni sur Torganisation des Voyages à 
Jérusalem, des Jàrsalaferd, et sur les itinéraires adoptés par 
ceux qui les entreprirent, des détails indispensables à l'intelli- 
gence du récit; après avoir montré quelles modifications aux 
coutumes ordinaires des croisades et des pèlerinages ont pu 
apporter, dans ces circonstances particulières, les différences 
de langage, de mœurs et de situation géographique qui carac- 
térisent les pays Scandinaves, — nous nous contenterons de 
suivre, dans l'ordre chronologique, sans classification à priori, 
sans acception d'origine ni d'importance, les faits, à mesure 
qu'ils se présenteront. 

Nous verrons, au xi« siècle, s'achever l'œuvre de la conver- 
sion des royaumes du Nord au christianisme. La Terre Sainte 
se trouvera mêlée à l'histoire même des apôtres du Nord et aux 
légendes des premiers rois chrétiens, sans aucune idée d'ail- 
leurs de guerre sainte lointaine, le théâtre véritable de la croi- 
sade étant encore le pays même où lutte le paganisme expirant. 

Le XII* siècle tout entier sera la vraie période des JànaJUi'- 
ferd; l'idée de Byzance comme foyer religieux est encore vivace 
dans le Nord, grâce aux traditions renouvelées d'Asgard, à la 
présence de la garde vaeringue à Constantinople, et à la faiblesse 
des liens qui rattachent encore au Siège Pontifical les Églises 
nationales, à peine établies : ce sera donc l'époque par excel- 
lence des expéditions, armées sans excitation préalable venue 
du dehors, sans l'appareil solennel des prédications. 

La chute de Jérusalem, à la fin du xii* siècle , et la nécessité 
de chercher du secours jusque dans les régions les plus recu- 
lées du monde chrétien, tourneront vers les royaumes du Nord 
l'attention des Souverains Pontifes. Le temps a resserré les liens 
des royaumes du Nord avec eux ; le paganisme a disparu et un 
pouvoir ecclésiastique fort et régulier a succédé aux Églises 
primitives encore mal assises et souvent entachées de schisme. 
Rome tend à efiTacer Byzance dans l'esprit des Scandinaves ; 
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nous Terrons, pendant quarante ans, la voix des papes provo- 
quer dans le Nord une suite presque non interrompue d'expé- 
ditions, qui pourront cependant se grouper chronologiquement 
autour des croisades de Ptolémaïs et de Damiette. Quoique la 
Suède reste toujours en arrière des pays voisins, cependant 
cette seconde période donnera à chacun des trois royaumes une 
part plus égale dans les rapports de relations du Nord avec la 
Terre Sainte. 

Enfin, avec l'avènement en Norvège d'un roi puissant, qui 
occupe soixante ans le trône de saint Olaf et étend son influence 
sur les deux États voisins, cessera la période des relations acti- 
ves avec l'Orient latin. Ce n'est plus, pour ainsi dire, que par 
des secours pécuniaires que les royaumes du Nord prendront 
part aux croisades. Jamais, pourtant, celles-ci n'auront été 
prêchées plus souvent; jamais de plus nombreuses invitations 
ne seront parties du siège pontifical pour exciter les Scandi- 
naves à la défense des Lieux Saints. L'étude de ces relations 
nombreuses, des projets avortés, aussitôt que conçus, qu'elles 
engendrent, de la part qu'y prend chacune des cours du 
Nord, enfin des causes qui rendent définitivement les trois 
royaumes étrangers aux affaires de Terre Sainte, remplira cette 
troisième période, longue de plus d'un siècle. A partir de 1350, 
nous verrons s'effacer peu à peu les derniers vestiges des rela- 
tions du Nord avec l'Orient latin ; mais il nous restera à en 
terminer l'histoire par l'étude de leurs résultats sur la civilisa- 
tion Scandinave. 
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Le nom le plus fréquemment usité dans la langue norraine Noms 

qo*oo leur 

pour désigner les croisades, les pèlerinages et les voyages en donnait 

dans le Nord* 

Terre Sainte est le mot de Jôrsalaferd, qui est l'équivalent lit- 
téral de Voyage à Jérusalem. C'est aussi l'appellation spéciale la 
plus ancienne, bien qu'elle ne paraisse pas remonter plus haut 
que le commencement du xii* siècle. Les mots Jârsalamenn^ 
hommes de Jérusalem, Jôrsalafarir, Voyageurs à Jérusalem, dé- 
rivés du premier, sont les seuls que nous offre jusqu'ici le voca- 
bulaire runique pour désigner les croisés ou les pèlerins en 
Terre Sainte. Dans les Sagas , où ces mots se rencontrent à 
chaque instant, ils correspondent à peu près, bien que dans un 
sens plus étendu, au Peregrini des chroniqueurs occidentaux 
des croisades ^ On ne les trouve d'ailleurs que rarement dans 
la langue des Scaldes, qui préféraient se servir de périphrases 

/ L^expression lerosoUmUx^ qui ré- riens latins : on la trouve cependant 
pond exactement à JérsdUifaHr^ ne se dans les AnnaUs de Saint IHsibodê et 
rencontre que rarement dans les histo- dans Gcbelin Persona. 
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plus pompeuses. Ajoutons que Tépithète de Jârsalafari était 
donnée comme surnom, après leur retour dans le Nord, aux Scan- 
dinaves qui avaient été en Terre-Sainte, à peu près avec la 
même valeur et de la même manière que chez les musulmans le 
mot Hadji et chez les Grecs modernes le mot icpoffxuvyitifc. Au 
XIII® siècle, apparaît une dénomination dérivée du latin du 
Moyen Age, Palmaraferd^ de Palmarius (Palmier) S mot em- 
prunté à l'usage de rapporter des palmes du Jardin (Paumerée) 
d'Abraham, à Jéricho. Les expressions plus générales de Val- 
ferd et de Pilagrimsferd se trouvent aussi très-fréquemment 
dans les chroniqueurs Scandinaves; la première, qui veut dire 
mot à mot « voyage aux sépulcres », de val, « cadavre », et de 
ferd, a voyage » , est fort ancienne ; elle s'est perpétuée dans 
la plupart des idiomes germaniques actuels , sous les formes 
Ka//îir^ (suédois et danois), Wahlfahrt (allemand], etc. La se- 
conde, beaucoup plus moderne, est une corruption du latin 
peregrinus; elle revêtit les formes PUagrima, PUgramme, PU- 
grima (anglais, PUgrimage); (danois, Pilgrimsreise); (suédois, 
PUegrimsfàrd) ; (allemand, PUgersfahrt) . Nous ne parlons pas des 
expressions plus vagues de Sudrgaungury a voyageurs vers le 
sud»; Aiutrgaungur, «voyageurs vers l'est» (Russie ou Orient); 
Asiafarar^ « voyageurs en Asie; » Grikklansdfarir, «voyageurs 
en Grèce ou en Russie » , appliquées dans certains cas aux croi- 
sés, mais d'une signification trop vague pour qu'on puisse ran- 
ger immédiatement (quelque présomption qu'on en ait), parmi 
les Jârsafarir, tous ceux auxquels les Sagas appliquent ces épi- 
thètes. Ce n'est que bien postérieurement que le mot de « Croi- 
sade », Korstâg, s'introduisit dans les langues du Nord et que le 
mot de Valfari prit le sens de «pèlerinage » , tel que nous l'en- 
tendons; encore aujourd'hui, il n'y a point, en islandais, d'autre 
expression pour désigner « croisade » et « croisé » que les an- 
ciens mots Jôrsalaferd et Jàrsalafarar '. 



> Le mot Palmier oa Pawméêr, em- Gange, Giou, med, et infim. LoHfdt. 

ployé pour désigner les pèlerins rêve- an mot Palmaeito. 

nent de Terre-Sainte, te tnniTe dans ' Le mot islandais Krots/erd, Croi- 

les romans à*Àuberi, de BlanehamUn, sade, est une innovation toute récente 

de Pdrite la Dueheste, etc. Voir Da et n'appartient pas à la langue nationale. 
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Ces expressions vagues de Sudrgaungur et d'Austrgaungur, de uw ^mnoriance 
Grikklandsfarar et d^Asiafarar, dont nous venons de parler et 
que l'on trouve si souvent, soit dans les Sagas, soit dans les ins- 
criptions runiques, tantôt appliquées à des gens qui ont réelle- 
ment fait le voyage de Terre Sainte, tantôt employées seules et 
d'une façon indéterminée, montrent au moins, sans acception 
de nom et de personne, combien les voyages vers l'Orient, ac- 
complis dans un but de curiosité ou de dévotion, durent être 
fréquents. En ne citant que pour mémoire ces mêmes runes 
dont nous avons signalé l'autorité douteuse et qui font mention 
de tant de gens morts en Lombardie {Ijingbardaland) et en 
Grèce {Grikkland)j sans doute à l'aller ou au retour du pèlerinage 
en Terre Sainte^ il nous reste toutes les indications de ce genre 
que nous offrent les nombreux nécrologes des pays Scandinaves 
et môme de l'Allemagne; on verra qu'au xip siècle les registres 
d'un seul monastère de la ville de Lund en contiennent un grand 
nombre; c'est par centaines que des noms Scandinaves se trou- 
vent inscrits dans un livre de l'abbaye de Reichenau, près de 
Constance, station d'une des routes les plus fréquentées par les 
gens du Nprd. Ce registre renferme dix mille noms inscrits, de- 
puis 842 jusqu'à ilOO, et appartenant à cent six monastères af- 
filiés à celui de Reichenau. A la suite se trouvent quatre cents 
noms d'hommes du Nord , dont quarante d'Islandais (ex Islani 
terray. On sait, en outre, que le nombre des gens qui faisaient 
plusieurs fois le voyage de Terre Sainte était considérable; on 
a des exemples authentiques de pèlerins danois* ayant deux fois 
visité Jérusalem. En 1190, une expédition danoise^, et aupara- 
vant, en 1111*, l'armée de Sigurd l" de Norvège ne se recru- 
tèrent que parmi ces vétérans des croisades, sur lequels pour- 
tant les annalistes contemporains ne fournissent aucun détail. 

< Ces inscriptions roniqnes ont été I. 171; Antiqmrisk T%dikr\ft^ 1843, 

rassemblées dans le XI* volome des p. 07-75. — Le registre est aux Ar- 

Acta Utteraria Siieeto, p. 145, 879, chives de Carlsmhe, n® 118. 

402.0nytrDa?ean8sila listedeoelles * En particalier /(ma«|dè jSord, voir 

qm portent des croix et qu'on a vouln, ch. v. 

à canse de cda, rapporter également an ^ Voir ch. vi. 

souvenir des pèlerins oa croisés. * Voir ch. iv. 

* Voir MHpUnnaUuiwii Islandieum, 
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Souvent les Sagas ne donnent qu'un nom isolé, accompagné 
d'une courte mention, et cependant l'on sait, par quelqu'une 
des rares monographies de Jôrsalaferd, qui nous sont parvenues, 
que le personnage en question, loin d'être un pèlerin isolé, 
commandait une expédition tout entière ^ Certaines familles 
princières paraissent, en outre, avoir comme absorbé l'attention 
des chroniqueurs ; en Norvège, c'est à une seule maison, celle 
des Arnunges, qu'on pourrait rattacher, comme nous le verrons, 
la plupart des noms de Jôrsalafarar conservés par les Sagas; en 
Danemark, il en serait de môme de la maison de Fionie; et pour- 
tant, dans les deux pays, le reste de la noblesse ne dut pas rester 
indifférent à des exemples partis de si haut. Enfin , si l'on con- 
sulte une autre source de la littérature du Nord, les Viser ^ ou 
chansons populaires des trois royaumes, d'Islande et des Fserôer, 
on trouve également une foule de traditions relatives à des /dr- 
salafarar qui n'ont point laissé de traces dans l'histoire. Or, 
comme on peut, pour les contingents des expéditions plus im- 
portantes, ou par elles-mêmes, ou par l'étendue des récits qui 
nous en sont parvenus, donner des chiffres précis; comme on 
sait que le roi Erik le Bon, en 1104*, était accompagné de trois 
mille cavaliers et de trois mille hommes de pied; que Sigurd le 
Hiérosolymitain , en 1111, avait dix mille hommes d'équipage 
sur la flotte qu'il commandait; enfin qu'un nombre à peu près 
égal de soldats accompagnait les chefs de la croisade norvé- 
gienne de 1153'; il est permis de se faire une idée au moins 
approximative de l'importance totale des expéditions en Terre 
Sainte. U devait sans doute arriver plus d'une fois que les acci- 
dents de tous genres, la maladie, les rencontres de brigands, 
arrêtassent en chemin les pèlerins ou les croisés, comme ces 
trois évêques danois, partis pour Jérusalem, et que le comte de 
Stade fit jeter dans l'Elbe \ après les avoir dépouillés; et nous 
devons avouer, d'ailleurs, qu'auprès des chiffres attribués par les 
chroniqueurs d'Occident aux contingents latins, ceux que nous 
venons de citer peuvent sembler insignifiants; mais il faut re- 

* Par exemple, Uif de Lavjnes, * Voir ch. v. 

Toir ch. Yi. « SS, Rer. Dan. I, 339, Sulim. HU- 

* Voir ch. ui. Unie af Danmark, Y. p. 200. 
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marquer, d'abord , que ces nombres ne comprennent , en géné- 
ral , que les hommes d'armes, sans acception de leurs servants; 
qu'aucune suite de vieillards, de femmes et d'enfants ne grossis- 
sait le nombre des Jârsalafarir; que la difiérence de langage 
empêchait leurs forces de se recruter en route comme les armées 
latines , et qu'en somme les chiffres tirés ou déduits des Sagas 
représentent toujours un contingent effectif, quelquefois môme ' 

un corps d'élite longuement choisi, comme celui des compa- 
gnons de Sigurd le Hiérosolymitain. On peut donc affirmer sans 
hésitation que, dans les royaumes Scandinaves, malgré leur 
éloignement de l'Orient, le rapport entre le nombre des croisés 
ou pèlerins et le chiffre total de la population a été à peu près 
le même que dans les autres parties de l'Europe. 

On comprend facilement que la fréquence de ces lointains Lois 
voyages dût nécessiter des mesures législatives de diverse na- règtenaeiiiB cItUs 

j, tfoU les 

ture, soit pour en modérer l'élan, quand le bien de l'Etat le conceroateou 
commandait, soit pour régler les conditions du départ, soit 
enfin pour protéger les intérêts des Jôrsalafarir pendant leur 
absence. Beaucoup de ces règlements furent pris d'ailleurs i 
d'autres plus anciens, qui remontaient au temps, soit des inva- 
sions des Normands, soit de l'établissement de la garde vse- 
ringue à Gonstantinople. En Norvège, et partout où subsistaient 
intactes les antiques libertés de la race Scandinave, le droit de 
quitter le pays sans autorisation du souverain, sans raison préa- 
lable, et enfin sans perdre aucun droit de propriété ou d'héré- 
dité, quelque longue que pût être l'absence du croisé, était 
considéré, ainsi que nous l'avons vu, comme l'un des privilèges 
les plus importants de la nation, et revendiqué avec ardeur dès 
que l'autorité royale tendait à y apporter des restrictions. C'est 
ce droit que consacrèrent les vieilles lois de Gulathing et celles 
de Frostathing, après avoir abrogé, comme nous le verrons dans 
le récit dé la Croisade de Sigurd S les règlements restrictifs des 
rois danois. La loi avait pris soin aussi de déterminer la condi- 
tion des biens de l'absent pendant son pèlerinage. En Norvège, 

« Voir ch. nr. 
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il avait la faculté de désigner, avant son départ, un homme 
<i qui administrait ses biens pendant trois ans et jouissait à sa 
« place de tous ses droits civils et même de sa voix dans Tas- 
« semblée du peuple ^ » Au bout de ce temps, l'administration 
des biens passait à l'héritier. La loi avait même songé à un 
autre point également relatif à ces pérégrinations lointaines ; 
elle assurait l'accomplissement des contrats d'engagement qui 
liaient à leur chef les marins embarqués pour l'Orient. La Far- 
mannonLôg, ou loi maritime de Norvège, fixe, pour le matelot 
qui abandonne son chef dans les mers de Grèce, une amende 
de 14 marcs, 16 ertugs d'argent, somme égale à celle qu'il eût 
payée pour un délit semblable commis en Amérique, tandis 
que la même amende n'était que d'un marc pour les côtes de 
Danemark ou de Suède : la moitié de l'amende revenait au roi, 
l'autre moitié au chef du navire*. En Suède, nous trouvons 
aussi des dispositions particulières relatives aux biens de ceux 
qui partaient pour l'Orient. Pendant une année, suivant la 
vieille loi de Vestrogothie, le fermier administre les biens de 
l'absent; au bout d'un an, c'est l'héritier le plus proche; mais 
celui-ci ne peut être mis en possession des biens, tant^u'on est 
certain que l'absent est en Orient, tandis que la même loi per- 
met à l'héritier, si l'absence se prolonge dans tout autre pays, 
de succéder, au bout de trois ans, à l'absent, comme s'il était 
mort '• A ces lois, purement civiles, qui ne concernaient que 
les voyageurs en général, au point de vue de leurs biens, sans 
acception des, raisons déterminantes de leur départ, et s'appli- 
quaient plus particulièrement à ceux qui ne cherchaient, dans 
ces excursions lointaines, que des profits commerciaux, ou que 
poussaient simplement la curiosité et le besoin d'aventures, 
vinrent plus tard s'ajouter des règlements ecclésiastiques imités 
de ce qui se pratiquait en pareille matière dans le reste de l'Eu- 
rope. En effet, toutes les fois que les Jôrsalaferd prenaient un 
caractère religieux et qu'ils étaient entrepris, soit par dévotion, 
à la suite de vœux plus ou moins solennels, soit pour gagner 

* GMkUlOngs Lùg, ch. xlvii. » Wettgôtha Lag , Àrftherbalk , 

* Farmanna Lôg, ch. vi. n^" 12. 
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les indulgences promises par le Saint-Siège, soit en expiation 
de certains crimes et pour accomplir des pénitences ecclésias- 
tiques, on comprend qu'ils aient dû alors impliquer Tinter- 
i^ntion de l'Église. Celle-ci, qu'elle les encourageât solennelle- 
méat aux époques des grandes croisades ou qu'elle les ordonnât 
comme mesures expiatoires, et partant, se réservât d'en modé- 
rer ou d'en précipiter l'essor, au mieux de ses propres intérêts, 
ne devait-elle pas, dans tous les cas, se montrer jalouse de les 
centraliser et d'en prendre la direction? C'est ainsi que nous 
voyons les lois ecclésiastiques du Nord réglementer la presta- 
tion des vœux de Terre Sainte, les cérémonies du départ des 
pèlerins, la forme des lettres de passe qu'on leur accordait. S'il 
s'agissait d'un simple voyage de dévotion ou d'un vœu, l'évéque 
se réservait d'en accorder l'autorisation au pèlerin^ et d'en 
poursuivre l'accomplissement*; mais un autre cas se présentait : 
un de ces meurtres, un de ces sacrilèges si fréquents dans le 
Nord, faisait passer au nombre des martyrs quelque victime 
chère à l'Église et au peuple; le meurtrier recevait ou deman- 
dait pour pénitence le pèlerinage à Jérusalem; ce genre d'ex- 
piation était réglé d'avance '. L'usage voulait qu'avant de faire 
le voyage des Lieux Saints, le pèlerin allât demander au Saint- 
Siège l'absolution de ses crimes ; aussi, à partir du xin* siècle, 
verrons-nous plus d'une fois la cour de Rome revendiquer dans 
le Nord, pour elle seule, le droit d'autoriser les voyages en 
Terre Sainte, quelle qu'en fût la cause, dévotion ou expiation, 
probablement pour empêcher les abus qui s'étaient glissés dans 
cette coutume pieuse, et un roi de Danemark, qui avait négligé 
de se soumettre à ces prescriptions, se voir sur le point de 
payer cher sa désobéissance. Quant aux immunités, aux indul- 
gences et à tous les privilèges religieux des pèlerins et des 
croisés, privilèges qui étaient si intimement liés à ces mêmes 
règlements et qui furent accordés successivement par le Saint- 

< Wuîgôtha Lag, G^tobalk^ vn. qni aceorde à tout meortrier ayant fait 

* Voir ndstoire dUron Hjorldftson, Tcea de pèlerinage expiatoire, nne paix 
dans la Gudmvndar Saga Uns jSlsta. de hmt Jours avant son départ et autant 
(BiaknpaSOgnr, t. H.) à son retour. QiUalaç. ch. xm, édit. 

* Voir en particnlier la loi de Gotiand, Si? e, p. 8. 

4. 
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Siège, ils ne paraissent pas avoir jamais différé de ceux qui étaient 
octroyés dans le reste de l'Europe ^ Du reste, ils n'apparurent 
point dans le Nord ayant le xiii* siècle, et ne purent pas y exer- 
cer la même influence qu'ailleurs; les actes du Saint-Siège 
relatifs à des faveurs de ce genre, devant être signalés suivant 
l'ordre chronologique de leur publication dans les trois royau- 
mes, il suffit de constater ici que l'histoire ecclésiastique du 
Nord n'offre rien de particulier sur ce point. 



Prépintifs. 



Quand les Scandinaves avaient une fois pris la résolution de 
partir pour la Terre Sainte, ils la mettaient rarement sur l'heure 
à exécution, la prudence dont ils ne se départaient jamais et 
la parfaite connaissance qu'ils avaient de la longueur de l'itiné- 
raire et des dangers du voyage, leur interdisant d'imiter ces 
infortunés qui partaient de France pour aller mourir de faim 
et de froid dans les marais de la Hongrie , après avoir cru 
voir Jérusalem dans chaque ville forte dont ils approchaient. 
Quelle que fût la route qu'ils dussent suivre et le mode de 
voyage qu'ils eussent adopté d'avance, c'est avec la lenteur et 
le soin le plus scrupuleux qu'ils s'y préparaient; aussi n'a-t-on, 
dans l'histoire de leurs expéditions, que peu d'exemples de 
catastrophes dues à des négligences matérielles. 



Préparadfs 

des 

Toytges par mer. 

Vaiflsean. 



Ceux qui avaient l'intention de prendre le chemin de la mer 
faisaient construire des vaisseaux d'une grandeur et d'une forme 
spéciales, assez vastes pour contenir au besoin des chevaux , et 
munis, à l'intérieur, de machines de guerre^ et à l'extérieur, de 
chaloupes ', que les Sagas ne font jamais entrer dans l'évalua- 
tion numérique des flottes. Ces vaisseaux étaient en général 
d'assez grande taille, de forme longue, garnis de trois rangs de 
rames et pontés en partie seulement. La poupe et la proue s'é- 
levaient, comme dans les anciens navires des Normands, à une 
hauteur considérable au-dessus des bordages; des figures 
sculptées les couronnaient; un grand luxe régnait même, grâce 



* Vdr Du Caogei Glost, med. et inf- 
Lai. au mot CRuas paitilegia. 



' Voir Snorri, Sigurdar Saga JoT' 
iataftira ^VOrkuegingaSagaf passim. 
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à la yanité du Nord , dans leur équipement ; les voiles étaient 
souvent de soie pourpre , et les parties extérieures du navire 
peintes de couleurs éclatantes; les pointes des mâts étaient 
quelquefois ornées de petits dauphins faits d'ambre, d'or, et 
d'autres matières précieuses ^ En entrant dans les ports , tous 
les gens de l'équipage suspendaient le long des bordages leurs 
écus armoriés *. Les vaisseaux princiers étaient l'objet de raf- 
finements encore plus grands : ils portaient des noms bizarres , 
empruntés en général à la figure sculptée à leur proue, et 
jouaient un grand rôle dans les chants des Scaldes*; tout l'art 
Scandinave s'appliquait à faire de ces a Snekkjur^ït des modèles 
de rapidité et de force, et souvent deux ou trois hivers étaient 
employés à les armer. Les gens qui les construisaient jouissaient 
d'une grande célébrité, et les Sagas nous ont conservé les noms 
de plusieurs d'entre eux/. On peut d'ailleurs juger, par l'admi- 
ration qu'ils excitaient à Byzance, de la supériorité que ces vais- 
seaux avaient sur les grosses busses italiennes et les lourdes 
coques françaises. Ceux que Sigurd de Norvège abandonna, 
en ilii, à l'empereur Alexis Gomnène, étaient encore montrés, 
quarante ans plus tard , comme une curiosité. L'équipage des 
navires Scandinaves se composait des chevaliers eux-mêmes, 
qui ne considéraient jamais comme un cas de dérogeance de 
manier les rames ou d'aider à la manœuvre, l'art de la naviga- 
tion faisant partie de l'éducation militaire et les princes eux- 
mêmes tenant à honneur d'être les capitaines de leurs propres 
navires. On choisissait d'ailleurs des guerriers d'élite qui se 
fussent déjà signalés par quelque action d'éclat; l'âge importait 
peu, car les Scandinaves, surtout les enfants de race royale, 
paraissent avoir été doués d'une précocité militaire remarqua- 



* Eneomium SmnuB, (SS. RR. Dan. 
1, 470.) Comp. Schiern. Bemxrkninger 
on» Sigurds Jorsalafarer Drage fi- 
gurer. (K. Dansk. Vid. SeUk. Oversig- 
ler, 1859, p. 105.) 

* Ces écos formaieDt le pavoisage 
des navirea. Voir Da Gange, Notes à 
YîUehardouint p. 283. 

'Voir la description du Ltmg Ser^ 



pefUy et de bien d'autres, dans Snorri. 

* Soek^ar (lat. Hisnaehi, SnekH^ 
franc. Bsneches). Voir snr leur cons- 
traction, Script. Soc, lut. Isl. VI. 
p. 134. Da Gange, Gloss. med. et inf, 
Utt. an mot Naca. 

^ cr. Gnnnlang, Olaft Saga Tryggva- 
sonar, ch. ccxxni, ccxxxiii. (Fomm. 
SOg. n, p. 217, 251.) 
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ble ; cependant Olaf I^ de Norvège préférait les gens de mer 
âgés de plus de vingt ans ^ 



ProYiikMis 

Ml 



\ 



Les vaisseaux, une fois équipés, étaient remplis de provisions 
de divers genres, parmi lesquelles on voit figurer le poisson sec et 
le beurre salé, qui faisaient alors, comme aujourd'hui, le fonds 
de l'alimentation des Scandinaves ; mais le faible tonnage des na- 
vires, eu égard à l'importance numérique de l'équipage, ne 
permettait pas d'emporter la quantité de vivres nécessaire pour 
le parcours entier. Aussi les grandes expéditions étaient-elles 
condamnées à un ou deux hivernages, pour renouveler leurs 
provisions, soit à prix d'argent, soit à main armée. Les hommes 
du Nord ne s'embarquaient donc que pourvus d'armes offen- 
sives et défensives. Outre une épée, dont on ne se servait qu'à 
terre, et un bouclier long {langr H^ôULr)^ en grec icepi(iii{xri<; 
âait(c', la hache à deux tranchants en fer ou en bronze {bipen- 
nis)^ appelée en norrain ex y eyx, ôx,en grec è^ivri, viUxrjç ', la 
a ache danoise » , dont nous parle Bernard le Trésorier ^, était 
l'arme distinctive des Scandinaves , et la seule qui fût appro- 
priée à la fois aux combats de terre et de mer. Les chefs l'a- 
vaient quelquefois d'or ou d'ai^ent, comme insigne du com- 
mandement*; mais l'usage des flèches et des lances était aban- 
donné aux gens de moindre rang. 



« Goniilansr, loe, cit. 

* Ot inpi|ti^xi(nv àatdn xal «fiiuCiv 
lttpo0t6(MK fpdcYvuvtat. Nicetas , Joh, 
Ccmn. ch. ir, éd. Par. p. 11. Cf. Ko- 
mmgs Skjuggsjà^ éd. EirikMon, pp. 
UT, 37S. 

* Voir Anne Comnène, ]. n, édit. 
Paris, p. 62. Cf. Da Gange, Notes à Vil- 
Uhardouin, p. 196 ; Notesà l'Àlexiadê^ 
p. 256. Stritter, Memorim Populorunif 
TV, p. 432. 

* Richard Coeur de Lion « mist l'escu 
« au col et la ache danois en le main, » 
Bem. le Très. (Cod. Bem. n<* 113), 
r 146. et Yillehardooin, ch. xct, éd. 
Du Gange, p. 74; Roman de Bou^ t. 
18389 ; Chron, de Normandie, t. 
37308; Baman de Godefroy^r. 26599. 



Voir anasi Raoul de Gaen , ch. xxv 
(Hist. des Grois. t. m, p. 624); Guil. 
Brito, Philippe. 1. XI (SS.RR. Gall. 
XYIf , p. 268) , qui appelle eette hache 
dacha bipennU ; Orderik Vital, 1. XID , 
ch. XLm, t. V, p. 128. Will. Malmeab. 
éd. Savile, p. 43; Syelu Akeaon, Leg, 
Castrenses Kanuti MagnU SS. RR. 
Danic. III, p. 144; Saxo Gramm. 
p. 206; Konungs Skuggsjà, éd. Jén 
Eiriksson, p. 389. C'est cette hache qui 
figure encore aujourd'hui dans les ar- 
mes de Norrége. (Werlauif, Om SU/' 
telsen (tfen Ridderorden paa Norge^ 
p. 9.) 

* Matth. Westmonast. éd. de Francf. 
p. 211 ; Florentins Wigondens. éd. de 
Francf. p. 623. 
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Les Scandinaves naviguaient sans boussole, se réglant sur le Mode de voyage, 
cours des astres et la direction des courants. Une longue pra- 
tique , dont les curieux résultats sont consignés dans plusieurs 
traités spéciaux écrits en Islande à l'époque même des croisa- 
des, leur avait appris à les connaître et à s'en servir. Ils ne 
quittaient d'ailleurs que rarement les côtes, dont les points 
principaux leur étaient familiers, et ne se hasardaient qu'à bon 
escient en haute mer. Leur départ avait lieu en général en au- 
tomne, de façon à gagner un port de France ou d'Espagne, où 
ils passaient l'hiver, et quoique leurs itinéraires ne marquent 
que sept semaines pour le voyage entier par le détroit de Gi- 
braltar, cependant les aventures ou les tempêtes les retenaient 
un temps bien plus considérable en route ; il leur fallait pres- 
que toujours une année pour accomplir la traversée. Sauf les 
frais entraînés par l'armement des navires, les expéditions de 
ce genre ne paraissent avoir nécessité aucune dépense pour les 
chefs qui les organisaient. Les équipages étaient formés de vo- 
lontaires ; quelques privilèges, l'exemption de quelques impôts 
paraissent (et seulement en de certains cas) avoir été leur seule 
rémunération. Enfin la vente des vaisseaux suppléait abondam- 
ment aux dépenses du retour. Les mêmes préparatifs , quoique 
sur un pied plus modeste, avaient lieu pour les expéditions qui 
prenaient les routes fluviales de la Russie; mais alors, les na- 
vires, plus étroits et plus longs, se rapprochaient davantage des 
pirogues des sauvages d'aujourd'hui. 

Quant à ceux qui prenaient l'une des routes de terre dont Prépantib 
nous allons donner l'itinéraire, leurs préparatifs, évidemment Toyage par terre 
moins longs , étaient d'un genre tout différent et avaient une ethuîgms 
grande analogie avec ceux des autres pèlerins ou croisés d'Eu- ^ i*»erins. 
rope^ C'est ainsi que nous retrouvons dans le Nord le bâton et 
l'habit des pèlerins occidentaux. Dans l'église de Sorô, sur une 
pierre tombale du xii' siècle, un pèlerin revenu de Terre Sainte 
est représenté avec le chapeau , le manteau et le bourdon , tels 
que nous les dépeint Joinville. La besace (skreppa) et le bâton 

* Snr les habits des pèlerins, voir Dd Cange, Glossatium med, et inf, lot. 
diss. XV. 
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retiennent souvent dans les Sagas et les Viser ^; le bftton se 
nommait vigdr stafr (bois consacré), et au retour, il était con- 
servé comme une relique *. Quant à la croix, il est certain que 
les gens du Nord la portaient sur leurs habits comme les La- 
tins ; le témoignage de Snorri est formel à cet égard : les Scan- 
dinaves païens, qui aimaient à avoir, pendu au cou, le marteau 
de Thor, y substituèrent très-facilement la croix, et les soldats 
de saint Olaf, en 1030, portaient sur leurs casques et leurs bou- 
cliers des croix blanches; celle du roi était d'or sur fond blanc. 
Si Ton en croit quelques traditions anciennes , les Norvégiens 
adoptèrent plus tard des croix rouges sur fond blanc, les Da- 
nois des croix blanches sur fond rouge, et les Suédois des croix 
rouges sur fond jaune. Cependant il est probable que ceux qui 
se joignirent aux grandes croisades portèrent la croix de cou- 
leur verte, comme les Hollandais et les Frisons, avec lesquels 
ils faisaient route d'ordinaire; mais les Sagas se taisent sur ce 
point *• Avant de partir, les pèlerins faisaient bénir leur croix, 
leur bâton et tous les insignes de leur pèlerinage, et Olaûs Mag- 
nus^ nous a conservé les formules dont l'Église du Nord se ser- 
vait en ce cas. Le voyage se faisait, ou à pied, à l'exemple de 
Knut le Grand, et alors, fort souvent, avec des conditions par- 
ticulières, comme de marcher sans souliers *; ou à cheval. 
u Chevaucher * vers le sud » {reidar sudr ok sunnan)^ est une pé- 
riphrase fréquente dans les Sagas pour désigner le pèlerinage 
en Terre Sainte. 



Fnis entrainét Pour uu aussi long chemin^ il fallait de l'argent, à moins qu'on 
le Toyage. n'eût la triste chance de se joindre à ces grandes troupes de pèle- 
rins allemands, qui eurent presque toujours un sort si lamentable. 



* Voir la chanson de Sveln Fidding. 
{DoMm, Garnie Folkeviser, éd. Gnindt- 

Vlg, I, 402.) 

* Kcgmpeviser, p. 495 ; Snorri, m. 
p. 10, et Sturlunga Sogaf II, p. 36, 
147 ; BUkops Krôttika, dans Benza- 
lins, Hbntmi. vei. BeeUs. Suetogo" 
thUm^p. 118. 

* On n'a point trouvé encore dans le 



Nordd^nsignes de pèlerinages analogues 
à ceux découverts par M. Forgeais. 

* HUtoria Gent Sept. édit. de 
Rome, p. 601. 

» SiurL Saga, II, 171, 183; Snorri, 
V, 184. 

' Eupression qui se trouve avec le 
même sens dans les chroniques fran- 
çaises da xjn* siède. 
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Il fallait de plus, avant le xii* siècle, et à partir du xni% acquitter 
en Palestine les droits mis par les musulmans sur la visite des 
lieux saints, l'impôt désigné par les chroniques françaises sous 
le nom de Trieuage^. Aussi les expéditions qui prenaient les 
routes de terre absorbaient-elles bien vite les ressources de leurs 
chefs. Erik le Bon, à peine arrivé à Gonstantinople, avait épuisé 
tous les trésors accumulés pendant un règne long et florissant. 
Trois siècles plus tard, Yaldemarin dépensait le prix d'une 
province tout entière, vendue par lui à l'Ordre souverain de 
Prusse. La monnaie d'argent était rare dans le Nord et d'un titre 
détestable; elle n'avait pas cours ailleurs, et le change en dimi- 
nuait considérablement la valeur. Il ne pouvait donc être ques* 
tion dans le Nord de ces fondations pieuses que faisaient si sou- 
vent avant leur départ les pèlerins d'Occident. La nécessité 
d'hypothéquer ses biens ou de les vendre y était par contre plus 
impérieuse encore que dans le reste de l'Europe. Les Juifs 
n'ayant point pénétré dans les trois royaumes, et les bourgeois 
des villes Scandinaves n'ayant ni l'importance ni la richesse suf- 
fisante pour acheter à prix d'or, des rois ou des seigneurs, leurs 
libertés municipales, c'étaient les moines qui fournissaient enw 
général l'argent nécessaire aux croisés ou aux pèlerins. Nous 
avons encore plusieurs de ces contrats hypothécaires passés en 
faveur du clergé régulier; ils montrent combien les charges 
d'un voyage aussi lointain devaient être lourdes*. 

Aussi les pauvres avaient-ils beaucoup de peine à se procurer Ressources 
les ressources indispensables pour le voyage en Terre Sainte, pèlerins pauvres 
On les autorisait à quêter avant leur départ jusqu'à ce qu'ils '^^'"^'**"*'^"''- 
eussent récolté la somme sufflsante pour subvenir aux frais du 
voyage : c'était ce qu'on nommait le pain du pèlerinage , Pila- 
grimsifraud (dan. Pilgrimsbrôd). Une anecdote relative à l'évasion 
de l'archevêque de Lund, Jens Grand, enfermé, en 1295, par 
Erik Menved, roi de Danemark, au château de Sôborg, montre 

* Bmnandê Godefroy de BouiUoRy ' JHplomatarktm Àma'Magnœa' 

n* partie, t. 4966, 4999 ;n, p. 64,67. num, I, 118, 116, 168, Sahui, Bist. 

Cf. itonum de Rou, v. 8320; éd. Pin- c^ Danmark, Vm, p. 481. 
qaet, II, p. 41 i. 
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que cette coutume était encore répandue en Danemark à la fin 
du xiii* siècle. L'archevêque parvint à s'échapper, grâce aux 
bons offices du cuisinier du roi, qui, sous prétexte de mendier 
son Pilgrimsbr&d^ avant de partir pour la Terre Sainte, était 
parvenu à lier des intelligences entre le prisonnier et ses amis^ 
On sait, par des documents authentiques, que la somme totale 
indispensable pour entreprendre le pèlerinage en Terre Sainte 
se montait, en général, au xiiP siècle, à 100 marcs de Lûbeck*. 
Ceux qui partaient sans avoir pu la réunir ou qui l'avaient dé- 
pensée avant d'arriver à destination, trouvaient, le long du che- 
min, les ressources générales réservées par la charité publique 
aux autres pèlerins d'Europe, et en particulier l'hospitalité, soit 
des châteaux, soit des couvents affiliés aux Ordres religieux 
établis dans le Nord et auxquels le Saint-Siège avait donné, dès 
le X* siècle, l'ordre formel d'héberger gratuitement les pèlerins'. 
Le roi de Danemark, Svein Astridarson, voulait que tous les jours 
on dressât pour eux une table dans la cour de son palais^. La 
charité des fidèles, et surtout de ceux qui avaient eu eux-mêmes 
à affronter les dangers des pèlerinages, avait, d'ailleurs, dans 
presque toute l'étendue de l'Europe et dans le Nord en particu- 
lier, songé, dans un but pieux, à venir en aide aux pèlerins; 
sans parler de travaux exécutés pour rendre les routes plus sûres 
et meilleures, de ponts et de chaussées construits dans ce but, 
comme l'attestent, dans le Nord, un grand nombre de pierres 
runiques'; des hospices spéciaux pour les pèlerins, quelquefois 
même uniquement consacrés aux pèlerins de Terre Sainte, et 
nommés alors Palmaria^^ se rencontraient de distance en dis- 



« BUi. de la eaptMté de Jens 
Grande dans Hfitfddt, Danmarks 
màkopt Krônike, 1, 64. 

* Environ 6,000 francs de notro mon- 
naie. (Voir Melle, liiner, LubeeensUiy 
p. 20, 23, 77, 78.) 

' YoirLalanne, Pèlerinages en Terre 
Sainte antérieurs aux Croisades. 
(Bibl. de l'École des chartes, n, II, p. 17.) 

« ffaralds Saga Bardràda^ AudU' 
nafihdttr Vestlinka, ch. ni. (Fomm. 
SOg. yi,p.278.) 



* GOransson, Bautily n»« 8, 10, 14, 
21, 30, 32, 33, 35, 119, 124, ISI, 146; 
cf. Ôstgoth. Lag, Bygdabalk, IV, 2 ; 
Aeta litteraria Suecise, t. n, 17, 28; 
Oltids Minderfra Osien^ p. 159; en- 
fin, Miknter, ttecherehes eut Us Ordres 
de chevalerie danois, Cop. 1822, 8*« 
p. 11-14. 

* Voir Du Gange, Gloss, med. et i9^/im. 
Latin, au mot Pauiabivs. 
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tance , et en particulier au passage des grands fleuves et des 
montagnes. 

Les hospices des Alpes existaient du temps de Charlemagne^; Hospices, 
celui du Mont-Genis avait été fondé par Louis le Débonnaire; un 
autre hospice, bâti dans les Apennins, entre Lucques et Sienne, 
par Mathilde, la Grande Comtesse, en exécution d'une promesse 
faite aux moines du mont Gassin*, était fréquenté des pèlerins 
du Nord. Ils trouvaient d'ailleurs, en Italie, des hospices spé- 
ciaux aux gens de langue norraine et dont la création, attestée 
par des affirmations précises des Sagas, était due aux libéralités 
des rois de Danemark , Knut le Grand et Erik le Bon. En 1009, 
le roi Erik le Bon avait fait deux fondations exclusivement con- 
sacrées à ceux qui parlaient la langue norraine; ceux-ci devaient 
y être hébergés gratis pendant une nuit et y avoir du vin à dis- 
crétion. Le premier de ces hospices était situé entre Plaisance 
et Borgo San -Donino, sur les rives du Taro, et à huit milles au 
sud de la première de ces deux villes'. Le revenu de prés et de 
terres achetés par le roi^ devait servir à payer les frais de cette 
hospitalité. A Lucques, il se contenta de déposer une autre 
somme dans le même but; mais la Saga ne dit point qu'il fit 
bâtir d'hospice. Un document conservé aux archives de la ville 
et daté de 1099 fait mention d'une donation de deux manses à 
l'église de Saint^Fredien par un roi Enricus, donation qui paraît 
devoir s'appliquer au fait en question*. A Rome, suivant la 
Fagr$kinna*y et suivant la Knytlinga Saga^^ en d'autres lieux de 
la route, le roi Knut le Grand , à son passage en Italie (1027), 
avait déjà fondé et doté richement des hospices semblables, 
destinés à héberger les gens de langue danoise (af danskri 

* CAro». de Philippe Mottskes, édit. tori, SS. RR. Ital. t. XYI, p. 575. 
Reiffemberg, t. 8034-3039, I, p. 120. « « Pratiset prasdiis pecnnia eompa- 

*YftT\KMli,S^mhoUeQdgeogr.med, ratis, » Vita Saneii KnuH Lavardi, 

œvi, p. 49; cf. Moratorî, AniiquUattf éd. Pottast, p. 23. 

itaUcK, III, col. 553. ^ Werlanff; Sjrmd. ad geogr, medH 

* KnytL Saga, ch. lxxiy, Form. avi, p. 51. 

SOg. XI, p. -301 ; lUnéraêre de Fabbé * FagrsHnna, di. cxvif , p. 93. 
medat, Ant. Roaaes, t. n, 407. "' Kngtl, Saga^ ch. xnu Torm. Wg, 
Cf. Chrtmieon Plaeentinum, Mura- XI, p. 202. 
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tunguy. Il obtint en outre, pour tous les Scandinaves qui tra- 
versaient ritalie, comme il le dit lui-même dans une lettre con- 
servée par Guillaume de Malmesbury*, l'exemption de tous les 
impôts exigés des pèlerins et la protection effective tant du 
pape que des souverains alors rassemblés à Rome pour le cou- 
ronnement de Tempereur Conrad. L'exemple d'Erik et de Knut 
parait avoir été suivi, au temps des croisades, par de riches 
pèlerins du Nord; c'est du moins ce que laisse penser un chant 
danois contemporain relatif à un héros populaire nommé Svein 
Fielding'. A Môlk, en Autriche, les Scandinaves trouvaient un 
hospice fondé au xi® siècle par un Normand nommé Ansgot^; à 
Gonstantinople, l'hospice de Samson*; enfin à Jérusalem même, 
les hospices établis pour les Latins au temps de Gharlemagne; 
puis, à partir du xw siècle, l'hospice Saint-Jean, dont la magni- 
ficence était célèbre dans le Nord*, et la maison de Sainte-Marie 
des Allemands''; là on parlait une langue qui se rapprochait 
de la leur'; là on retrouvait presque les mœurs de la mère 
patrie. 



Époqacsde départ 

et 

temps mU 

àbfreleToyage. 



Le voyage par terre, comme le voyage par mer, demandait au 
moins une année, et quoique une liste des distances et du temps 
nécessaire pour les parcourir indique une période plus courte, 
cependant on voit que l'absence des pèlerins durait de deux à 
trois ans, ce qui, en déduisant le temps du séjour en Terre 
Sainte, donne au moins douze à quinze mois pour la route en- 
tière. Le départ n'avait pas lieu à époques fixes; cependant, plus 
tard, il est certain qu'il était déterminé de façon que l'ar- 



* Afdanskri tungu désigne rensem- 
ble des gens parlant scandinaye on 
norrain. Voir la dissertation de Pàl 
Yidalin, à la suite de i'édit. Ama-Ma- 
goéenne de la Gunnlaugs Saga^ Co- 
penhag. 1775, 4''. 

' Liv. n, chap. CLXxxin, édition de 
Londres, p. 309. 

* Voir la dissertation de Gmntrig, 
Danm. Gkzm/. Fblkeviser^ p. 400, et 
celle d'Abrahamson, UdwUgtê Danske 
Viser^ p. 393. 



* Orderieus Vitalis, 1. m, ch. iv, 

t. n, p. 64. 

^ Jacob. Vitriac. HUt. orient. 1. Il, 
ch. XIX, p. 341 ; Tbeopbanes, éd. Par. 
p. 203. 

* ÀfU. Russes, II, 412, 422. 

' Fondée à Jérusalem en 1128; voir 
Dudik, Deutsche Ritterordens MûnZ' 
sammlunçt p. 31-32. 

* Chronycke v. d. Duystcher Oirden, 
ch. xLvui (Matthiei Veieris xvt Ana* 
leelOy Ys p. 665). 
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rivée des pèlerins dans les ports de la Méditerranée coïncidât 
avec l'un ou l'autre de ces deux convois annuels de croisés, de 
ces deux passagia, qui avaient lieu à Pâques et à la Saint^Jean \ 
qu'annonçaient souvent les Souverains Pontifes eux-mêmes et 
qui offraient un moyen de transport rapide, sûr et économique. 
Les Norvégiens partaient au printemps pour se trouver en été 
en Allemagne et profiter du passage de juin en Italie. Les Islan- 
dais étaient obligés d'hiverner en Norvège ou en Danemark. 
D'ailleurs, il n'y avait rien de très-fixe pour l'époque, soit du 
départ, soit du retour. On voit que tout dépendait des ressources 
des pèlerins et du mode de voyage, et que la durée totale, aller 
et retour, varia depuis six mois jusqu'à cinq ans. 

Une dernière question, mais à peu près impossible à résoudre, ungue pariée 
se présente pour les Jârsalafarir, qu'ils prissent le chemin de *" chemin, 
terre ou de mer : comment se faisaient- ils comprendre, la 
langue norraine, encore tout à fait dégagée d'éléments latins ou 
allemands, devant être inintelligible pour les habitants du reste 
de l'Europe? Nous allons voir, d'abord, que ceux qui prenaient 
la route de Russie trouvaient des compatriotes presque jusqu'à 
Constantinople, où la langue norraine était parfaitement com- 
prise. En Angleterre et en Normandie, on entendait encore un 
peu le danksehe; mais, dans les autres pays, il est probable que 
le latin, ou peut-être le français, que les Scandinaves appelaient 
le <( Welche * », Vôlsku, servaient de langues intermédiaires; en 
efiet, l'étude des langues étrangères et même du grec n'était '^ 
pas un fait extraordinaire dans le Nord, a Si tu veux acquérir 
<( une science complète, dit le Miroir Royal, apprends les lan- 
ce gués des hommes, surtout le latin et le français, car ce sont 
« les plus usitées '. » Les croisés norvégiens de 1150, et les 

* Sur ces passagia, voir Bœcler, 2* vol. du Roman du Cygne, p. 82. 
Diss. de PassagHSj Strasb., 1658, S*" ; * Voir le Miroir Royal, ch. y (édit de 

Du Gange, Notes à Vilhhardouin , Christiania, p. 6) , dont le témoignage 

p. 277. Le mot passage^ à partir du lointain sur Tusage du français estca- 

xiu« siècle, s'étendit aux croisades rieox à comparer avec celui de Mar- 

elles-mèmes, les passages par excel- tino da Canale, Histoire littéraire de 

lence. la France^ xyi,p. 169. 

' Voir Reiffenberg, Préface du 
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croisés danois de 1187 qui choisirent pour chef un seigneur fla- 
mand, Jacques d'Avesnes, parlaient le Vôlsku. Quanta ceux qui 
ne savaient ni le latin ni le français, ils se contentaient, comme 
ces gens dont parle Guibert de Nogent ^ de faire connaître par 
signes leur foi en Jésus-Christ et de s'en rapporter à la charité 
des fidèles, heureux de trouver deux ou trois fois en chemin des 
religieux de leur nation établis, soit dans les couvents d'Alle- 
magne, soit dans les hospices du roi Erik. 



funéraires. Nous allons maintenant entrer dans quelques détails géogra- 

phiques sur les routes qu'une fois partis du Nord les Scandi- 
naves suivaient jusqu'à Jérusalem. 11 est évident que nous lais- 
sons de côté ceux qui se joignirentpurement et simplement aux 
grandes expéditions latines. Mais les Scandinaves qui se ren- 
daient par groupes isolés aux Lieux-Saints, ne devaient point 
partir pour un aussi long voyage sans se munir d'un itinéraire 
rédigé d'avance d'après les relations composées par les pèlerins 
qui les avaient précédés. Ces relations, dont nous aurons à par- 
ler plus loin, et qui, bien qu'écrites en langue norraine, por- 
taient généralement le titre latin de Flores peregrinationiSy pa- 
raissent avoir été nombreuses pendant le Moyen Age. Elles sont 
perdues aujourd'hui, et l'on ne possède plus que des abrégés 
géographiques, simples nomenclatures qui doivent être rangées, 
selon toute vraisemblance, au nombre des documents que les 
pèlerins ou croisés demandaient en partant à l'expérience de 
ceux qui avaient déjà fait le voyage. C'est d'après ces fragments, 
confirmés par les récits de croisades ou de pèlerinages épars 
dans les Sagas, qu'on peut fixer d'une manière à peu près posi- 
tive les routes suivies par les gens qui, du Nord, se rendaient en 
Orient, U est reconnu que ces routes, comprises par les Scandi- 
naves sous le nom générique de Jérsalavegr^ n route de Jéru- 
salem », ou Palmaravegr, u route des Palmarirn^ pèlerins, et 
dont la direction a très-peu varié, sont au nombre de trois prin- 

< BoDgin, Qetta Dei per Vramou^ I, p. 471. 
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cipales : la route orientale, la route occidentale, la route de 
Rome. 

La première était aussi la plus anciennement suivie; elle est Route orieninte 

^ ^ {Auêtrvtgr). 

désignée, dans les textes norrains, par les deux noms d Austr- 
vegfy « chemin de l'Orient », et Vssringavegr, « chemin des Vœ- 
ringues ». Le nom A'Austrvegr^ qui se trouve dans les poâmes 
les plus anciens du Nord, désigne mèn\e couvent l'Orient en 
général (la terre de l'Est, VEstland^) par rapport aux pays Scan- 
dinaves, avec un sens plus ou moins restreint, suivant les textes 
où on le rencontre; mais, pris à la lettre, il ne désigne que la 
route ouverte entre la Baltique et la mer Noire, par l'établisse- 
ment de principautés Scandinaves le long des fleuves de la Rus- 
sie actuelle. Nous avons cherché à montrer quels rapports 
s'étaient établis entre ces principautés et la cour de Byzance, et 
l'on ne devra point s'étonner qu'à la faveur de ces rapports, le 
chemin naguère formé par les pirateries des Yikings fût devenu 
Tune des voies de commerce les plus fréquentées par les gens 
du Nord ; marchands venant des rives de la Baltique, pèlerins se 
rendant à Byzance et à Jérusalem, exilés et chevaliers d'aven- 
tures en quête de princes à qui vendre leurs services, suivirent 
tout naturellement une route où l'on parlait norrain presque 
jusqu'aux portes de Gonstantinople, où l'on trouvait toujours 
appui et protection, et quelquefois chance de faire fortune, 
enfin, où l'on n'avait à craindre ni la trahison des Hongrois à 
demi chrétiens, ni les entraves mises ailleurs par le gouverne- 
ment byzantin au voyage des pèlerins ^ Ce fut, en outre, presque 
toujours le chemin adopté de préférence par les Suédois qui se 
rendaient en Orient. 

La première étape de la route orientale, de l'Austrvegr,'' était 
Visby, la florissante capitale de l'Ile libre de Ootland. Placée à 
égale distance des côtes Scandinaves et slaves et en dehors des 
guerres civiles ou religieuses qui les ensanglantèrent pendant 
tout le Moyen Age, défendue contre les pirates par de hautes et 
dangereuses falaises, Gotland , a l'œil de la Baltique , » Eysiror 

1 Voir LaUume, PHerkuiget en Terre Ut. m, ch. lv. (P«rU, SS. RR. Genn. 
Soinfe, 1. c et Ademari Chretàorn, iy,140.) 
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salts augay était habitée par une population gothique ayant ses 
lois, sa langue et ses mœurs particulières, et indépendante des 
souverains limitrophes du continent. Sous le régime libre et 
hospitalier des lois gotlandaises, le commerce, chassé par les 
Slaves païens des antiques cités de la Poméranie, s'était con- 
centré, dès le X* siècle, dans la ville de Visby, située sur la côte 
occidentale de l'île. Visby servait d'entrepôt aux marchandises 
de l'Orient qui arrivaient dans la Baltique à travers les princi- 
pautés Scandinaves de Novgorod et de Aldeyuborg, par les 
fleuves de Neva et de Dvina, et les commerçants gotlandais en- 
tretenaient des relations suivies avec les contrées les plus méri- 
dionales de la Russie, où une tradition nationale plaçait le siège 
d'une colonie gotlandaise émigrée de l'île au ix* siècle. 

Les nombreux vaisseaux qui allaient et venaient entre Visby 
et les villes Scandinaves de Birca (Suède) et d'Heidaby (Dane- 
mark), où Adam de Brème ^ et les géographes arabes* placent 
le centre du commerce Scandinave au x" siècle, offraient aux 
pèlerins du Nord de fréquentes et faciles occasions pour gagner 
l'île de Ootland et, de là, les côtes d'Esthonie et de Gourlande. 
Ceux qui y venaient dans leurs propres navires pour remonter 
ensuite les fleuves russes, trouvaient à Visby tous les moyens 
de se ravitailler et toutes les provisions nécessaires à un si long 
voyage. La ville d'ailleurs, grâce au passage des pèlerins qui, à 
l'exemple d'un roi de Danemark, avaient contribué à y construire 
et à y doter de nombreuses églises, était devenue bientôt une 
sorte de cité sainte où chacun des peuples voisins avait son temple 
particulier et où s'élevait, en l'honneur de saint Olaf, apôtre de 
l'île, un des sanctuaires les plus vénérés du Nord. C'est ce que 
confirme explicitement l'un des plus anciens monuments de la 
chronographie suédoise, la GtUa Saga^ composée au xii* siècle 
dans le dialecte gutnesque ou gotlandais ancien : a Au commen- 
te cément, dit-elle, Gotland n'eut point d'évôque, car il y en 
c( passait un grand nombre qui allaient en pèlerinage à la Terre 
a Sainte de Jérusalem ou en revenaient; car on suivait alors 

i Adami Bremensis, De Situ DanUs, Kundskaber, Ann. for. Nord. Oldkyad. 
ch. Gcviii^ éd. Lindenbrog, p. 36. 1857| p. 208. 

^Mehreo, IstamUtike Folks Geogr. 
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a Vdysirawegr à travers la Russie et la Grèce pour aller à Jéru- 
9 salem. Les évèques consacraient donc à leur passage les 
« églises et les cimetières, à la requête des gens qui les avaient 
« fondés ^)) 

De Visby ou d'Ostergarn, port situé sur la côte orientale de 
rile, les voyageurs, ou se rendaient à Polotzk (PaKes^ju), rési- 
dence d'une dynastie Scandinave, en passant par Dagô, où se 
trouvait un château bâti par les Gotlandais, et entraient dans 
la Dvina {Dynaminni)^ ou bien remontaient la Neva et le Yol- 
chov jusqu'à Aldeyvborg (Ladoga) et Holmgard (Novogorod), 
capitales du royaume des Gardes {Gardar), De cette dernière 
ville, qui entretenait des relations commerciales si importantes 
avec Visby, et où les Scandinaves avaientune église bâtiesous Tin- 
vocation de saint Olaf, ils se dirigeaient par la rivière Lowat, jus- 
qu'à ces forêts d'où coulent à la fois tous les fleuves de Russie 
et que sillonnent maintenant de nombreux canaux. Un texte de 
Nestor désigne d'une manière précise ce district boisé, où avait 
lieu le portage des vaisseaux, opération très-familière aux gens 
du Nord et qu'ils avaient exécutée plus d'une fois en Occident, 
en particulier au siège de Paris '. « On passe, dit*il, par terre 
« du fleuve Lowat au fleuve Dniepr. Le Lowat se jette dans un 
c( grand lac nommé Hmér, d'où s'écoule, dans le lac Newa (La- 
(I doga), un autre fleuve nommé Wolchow, dont les bouches 
« sont dans la mer des Txringues (Baltique). Le Dniepr prend sa 
« source dans la forêt Occwmqtte (aujourd'hui Wolcowski), et 
(c coule au midi; de la même forêt sort la Dvina, qui coule au 
« nord '. » A partir de cette forêt, c'est à Constantin Porphy- 
rogénète que nous devons le reste de l'itinéraire que suivaient 
les Scandinaves pour aller à Byzance. Le chapitre ne de son livre 
sur l'Administration de l'Empire est consacré tout entier aux 
R6$ (Scandinaves), qui viennent à Constantinople sur des navires 

^ « Fyrr en Gntland toki stethilika « kirkjur ok kirlgogartha , mith byn 

« withr neknini bisknpi , tha qwamu bis- « Uiaira, som giera lithu kirlgur, » ( Guta 

« kupar til Gotlands, pilagrimar til So^a, cb.v; éd. Sâve, 1. Xm, p. 34.) 

« belga lands lerosalem , ok thethan > Annales MelenseSy ann. 888. 

« haim fora. Tbann tima war wegr * Nestnris Chronica, ch. nr, éd. 

« oystra nm Rytbsaland ok Grikland at Mikloâcli, p. 3. 
« faratilIenisaleiD.Thaîr wigiho fynl 
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faits d'un seal arbre (uctJi twv {aovo^uXw). « Ils arrivent, dit-il, de 
« la Rôsia extérieure {àrth xîiç Sita 'Powiaç) , de Novgorod (Nsjao- 
« Yttp^À) , de Smolensk (MiXtvtoxdi) , de Ljubetsch (TeXiourÇit) , de 
<( Tschernigov (TÇcpviywY^) et de Wyschegorod (Bowatyp»^^)» ^^ 
(( descendent le fleuve jusqu'au château fort de Kief (Kto6di); là 
« ils se réunissent et achètent aux peuplades riveraines de nou- 
« velles coques fabriquées dans les forêts du voisinage et où ils 
« transportent les agrès des anciennes. Puis, vers le mois de 
« juin, ils descendent jusqu'au château de "Wititschef (BtTtT^6y)), 
(( qui leur appartient, et là s'attendent les uns les autres pour 
<( opérer ensemble la descente périlleuse des sept cataractes du 
« Dniepr. » Constantin Porphyrogénète donne à ces rapides des 
noms qu'il dit appartenir à la langue des « Ras » , et auxquels il 
joint une interprétation grecque. Ces noms, étrangers aux dia- 
lectes slaves, sont tous norrains^ La première, dit-il, se 
nomme : 

'£ff(rou7ni, «ne pas dormir» (f^^ xot(ASa6at), norr. Ej sofa; 

La deuxième , OôX^opal , « la barre de l'Ile » (6 cppayi^^c '^^ 
vi^wu), norr. Hôlmfors; 

La troisième, 6 TeXav^pî, n chute de l'Écho » (^x^u cppayiAoc), 
norr. Gjallandifors ; 

La quatrième, 'Âettpàp, « chute du Pélican », norr. Alfarifors; 

La cinquième, Bapou^opoç, a chute ondoyante », norr. J^a- 
rufors; 

La sixième, Atavrt, « chute bouillonnante » (BpdIqiLa vepou), 
norr. Lôandifors; 

La septième, Srpou^ouv,, a petite chute » (Mtxpo^ «ppaYfx^;), 
norr. Strandbunafors. 

Après ces rapides, Constantin Porphyrogénète suit pas à pas 
les vaisseaux du Nord, indiquant un à un les lieux où ils avaient 
coutume de s'arrêter, l'île de Saint-Grégoire, l'ile de Saint- 
^ther (laMalorossa de l'Anonyme de Bavenne'), demeure de 

^ Const. Porpbyrog. (fe iicfmin. Jmp. Sehwedisches Rodsen, II; Krag, 

ch. IX, éd. de Bonn, III, p. 74; cf. Dep- Fanckungen; Kruse, Chronieon Va- 

pm^Sxpéd.maritimesdes Normands. rego-Russortan, Rafti, Ântiq, de VO- 

Voir les savants travaux de Lehrberg, rimU, préf. p. vn. 

Altère Gesch» Russîands; Knnik, JHe ' Anon. deR«Yenne,l.iy,c. in, p. 138. 
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ces pirates du Nord que Siméon le Logothète ^ appelle ApofAiTai. 
Puis Tiennent les bouches du fleuve Blanc et la ville de Rilia 
(norr. Kjùvik, grec OwyoXà), fondée sur le bras septentrional du 
Danube par un chef Scandinave, et repaire analogue à ceux 
que les Normands avaient à Oyssel, au Croisic, à Gordouan; la 
bouche de la Sulina (naf^axXaSiov), Tlle des Moucherons (Kuvio- 
irtîov), enfin Constantia, la moderne Varna, Ditzina et Mesem- 
bria, aujourd'hui Misivri. Telle était la route généralement con- 
nue sous le nom d'Austrvegr; cependant l'on a quelques 
exemples de Scandinaves arrivés dans la mer Noire par le Don, 
qu'ils nommaient Tana ou Dana Qvisl *, et la mer d'Azof, qu'ils 
appelaient EWpaliar, du grec *Eh\ (marais) '. On voit que de- 
puis la Baltique jusqu'aux bouches du Danube, la route d'Orient 
(l'Austrvegr) n'était pour ainsi dire qu'une suite de postes for- 
tifiés, soit commandés par des chefs Scandinaves, soit même, 
comme Novgorod, Smolensk et Kief, habités par des colonies 
norraines, et que, sur un parcours de plus de cinq cents lieues, 
le commerçant, le pèlerin ou le chercheur d'aventures retrou- 
vaient la langue du Nord parlée dans tout ce qui méritait alors 
le nom de ville. Le fait seul de ces dénominations empruntées 
au dialecte norrain, et imposées par un long usage à des lieux 
aussi éloignés des pays Scandinaves, est de nature à montrer 
quelle put être, au Moyen Age, dans les relations du Nord avec 
rOrient, l'importance de l'Austrvegr. 

Constantinople , qu'après la pénible traversée de la Russie et 
de la mer Noire, les gens du Nord atteignaient enfin par le Bos- 
phore {Sjàvidarsund % était pour eux, sinon le terme, du moins 
l'un des buts principaux du voyage en Orient. Sans parler de la 
garde vœringue, presque exclusivement recrutée parmi leurs 
compatriotes et dont l'influence à la cour impériale leur assurait 
faveur et protection, les gens du Nord trouvaient à Byzance des 
souvenirs nombreux de la mère patrie; Byzance avait été le 

' Sym. Logoth. ch. xiii, éd. de Bonn. * « Le détroit des Pieux. « La Corne 

p. 707. d^Ors'appelait 5td(par«ttnd (détrdt des 

' Yngl. Sagoy ch. i, éd. Sftve, p. 2. Colonnes). (Damuêta Saga^ citée 

' Hunch. Norske FblkeU Historié^ dans les notes à la grande édition de 

I, p. 36, 232; DI, p. 116; cf. Jomandès, Snorri, m, p. 70.) 

ch. xzm. 

6. 
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théâtre des exploits d'un des plus grands rois de Norvège, Ha- 
rald le Sévère, et, pendant tout le xii* siècle, les princes Scan- 
dinaves qui s'y étaient succédé avaient laissé des traces nom- 
breuses de leur passage; saint Olaf y avait deux sanctuaires 
élevés à la suite de victoires miraculeuses remportées par son 
intercession sur les barbares de la Thrace. Le même honneur, 
et pour la même cause, devait, dès les premières années du 
XIII* siècle, être rendu à un évèque d'Islande, saint Thorlak. By- 
zance, qui remplaçait, aux yeux des Scandinaves devenus chré- 
tiens, la ville d'or des Ases, était une cité sainte , vénérée dans 
les trois royaumes, à l'égal de Rome; de fabuleux récits des 
splendeurs de la grande ville, a MMigardr^n remplissaient les 
veillées du Nord; c'était de là que venait tout l'or dont on se 
parait, l'or rouge, l'or de l'Empereur. C'était aussi de là que l'on 
rapportait les reliques et les objets précieux destinés à orner 
les églises du Nord ; car « aucune ville au monde ne renfermait 
a autant de trésors saints et de pieuses merveilles. » Le livre de 
Skàlholt nous en donne la liste dressée d'après les récits des 
pèlerins du xii* siècle. Après avoir parlé de Sainte*Sophie, qu'il 
appelle JEgisif ('A^Ca 2o^(a)*, « le temple le plus splendide du 
« monde', et où l'on conserve la vraie croix : dans la même 
((Ville, dit-il, reposent Philippe et Jacques, Luc et Timothée; 
(( on y vénère la main droite d'Etienne, la sainte tunique, les 
(( chefs d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, la crèche du Seigneur, 
« une lettre qu'il écrivit de sa propre main, la lance et les clous, 
<( la couronne d'épines , le manteau de pourpre , les verges , le 
(( vase, les souliers , la pierre du sépulcre , les bandelettes et le 
(( suaire , le sang recueilli après sa mort , l'aiguière et le linge 
« du Lavement des pieds, la ceinture et le bâton de Notre- 
(( Dame, le chef, le bras et les deux mains de Jean-Baptiste, le 
((bras d'André, la main de Philippe apôtre, les chefs de Luc 
(( l'évangéliste , de Théodore martyr, de Thomas apôtre , de 
<( Grégoire, archevêque de la Grande Arménie, la chevelure de 

* Voir la légende de sainte Sophie et n, p. 22. Copenhague, 1859, 8^ 

de ses (rois filles, FIdes, Spes et Cari- ' Benjamin de Todèle (édit. Lempe- 

tas, publiée par Brandt dans Dansk renr, p. 24) se sert des mêmes expres- 

Klos(erlxsning fra Middelalderen, sions. 
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« Grégoire de Nazianze, les vêtements de Démétrius martyr, le 
«trône du roi David, la bride du roi Constantin, le sang de 
« Pantaléon martyr, avec le lait qui coula de son cou après qu'il 
« eut été décapité, une partie des mains de saint Pierre, une 
« croix d'argent de la taille exacte du Christ , trois des trom- 
« pettes d'airain de Josué, la pierre du puits de la Samaritaine, 
« une croix d'argent enrichie d'or et de pierres précieuses, faite, 
« par ordre de Constantin , sur le modèle du Labarum ; une 
c( image miraculeuse de la Vierge ^ et de l'Enfant , les reliques 
(( de Jacques, frère du Seigneur, du grand prêtre Siméon et de 
«Zacharie, père de Jean-Baptiste; les douze corbeilles des 
« apôtres, la cognée avec laquelle Noé fabriqua l'arche , la tête 
«de saint Matthieu, les reliques de Constantin et d'Hélène, 
« enfin l'or apporté par les mages , et beaucoup d'autres rare- 
« tés *. » 

Il est probable que, pour aller de Constantinople en Terre 
Sainte, les gens du Nord, rompus aux dangers de la navigation, 
prenaient rarement d'autre chemin que la mer, leur itinéraire 
devant différer très-peu de la route suivie à cette époque par 
les navires de commerce. Us paraissent cependant avoir 
adopté de préférence certains ports où les appelait la présence 
de garnisons vseringues , et que signalaient sans doute les tra- 
ditions orales ou écrites d'après lesquelles ils avaient réglé d'a- 
vance leur voyage. Les fragments géographiques islandais du 
XII* siècle attachent une grande importance à plusieurs points 
des côtes byzantines, qu'on ne trouve que rarement dans les 
descriptions latines contemporaines du même genre. De ce 
nombre étaient, un cap où s'arrêtaient en général les navires 
Scandinaves, que les Sagas placent dans le voisinage de la 
Propontide et qu'elles nomment JEgisnœs; les villes à'Imboli 
(Amphipolisî), de Cos, où venaient converger, dit un savant 
abbé islandais , les chemins de Rome et de Byzance à Jérusa- 



* Probableroentri?l<fid«ra, dont nous 
parlons plus loin, ch. yi. Cf. Robert de 
Clary, fol. 127 r^'^.col. 1. (Ms. de la 
Bibliothèque royale de Copenhague, 
fonds royal, n*^ 487, fol.), et Robert 
Manchet (éd. Camusal), f. 100 r^. 



* Skâlkoltsbék (Antiquités russes, 
II, p. 416). La plus grande partie de ces 
reliques est décrite par Robert de 
Clary, fol. 120 v^ col. 2 et Buivantes. 
Cf. Willelm. Ma)mesburiens. 1. IV, 
ch. OGCLTi (éd. Engl. Hist. Soc. p. 550). 
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lem, jRatfdaA^^ato(Gastrorosso), Mirreaborg (Myrrha), Jalandar- 
nœs (cap Ghelidonium), Atalsfjord (golfe d'Âlexandrette), enfin 
Biistaborg (Baffa), en Chypre, où se trouvait le tombeau du saint 
roi Erik de Danemark, et qu'occupaient les Vaerings^ Le port 
d'Acre, Akrsborg^ rendez-vous ordinaire des pèlerins, était le 
terme de l'Austrvegr*. 

Jusqu'à quelle époq^ie l'Austrvegr fut-elle un des principaux 
chemins du Nord vers l'Orient? U est permis de penser que cette 
route, liée à l'existence des principautés Scandinaves de Russie 
et de la garde vseringue, dut en suivre le sort. Au commence- 
ment du xiii^" siècle, quand la garde vaeringue cessa de se re- 
cruter dans le Nord ; que, rattachés de plus en plus à Rome, les 
chrétiens Scandinaves ne virent plus, dans Gonstantinople , que 
la métropole du schisme, et que les dynasties russes, devenues, 
déjà depuis quelque temps, étrangères à l'histoire de la mère 
patrie, disparurent dans l'invasion mongole; la « route orien- 
tale» , qui n'offrait plus la sécurité d'autrefois, fut naturellement 
abandonnée pour la route ordinaire des pèlerins d'Europe. 

nouteocciueotaie La routc Orientale, quoiqu'elle pût être suivie d'un bout à 

l'autre par des flottilles de petit tonnage , était donc spéciale- 
ment fréquentée par des pèlerins isolés et surtout par des Scan- 
dinaves riverains de la Baltique. Les Norvégiens, qui partaient 
rarement seuls, paraissent avoir adopté, à une époque, il est 
vrai, plus récente, le chemin de la Méditerranée, eu passant le 
long des côtes de France, d'Espagne et d'Afrique. Les Sagas 
nomment cette route Vestrvegb ou a route occidentale » , par 
opposition à l'autre. Elle était deux fois plus longue, exigeait au 
moins une année de voyage et exposait à tous les dangers de la 
mer et souvent de la famine. Là, plus de gens parlant norrain , 
plus de colonies Scandinaves, plus de ville où se ravitailler, 
mais presque partout des côtes inhospitalières, des populations 
hostiles, et, sur la fin du voyage, un espace énorme à franchir 
sans boussole. Cependant l'esprit d'aventures, les traditions 

* Pour cette dernière partie de TAns- diplomatiea Frederiei IL i , p. 899). 
trvegr, comparez Vltinerarium Frede- ' Voir plas loin, ch. in. 
rici II (HuilKard-Bréholles, Hisioha 



iVestrvegr), 
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des anciens Vikings, l'espoir d'un riche butin à conquérir, sans 
remords aucun, sur les infidèles d'Espagne et d'Afrique, et de 
batailles navales à livrer aux écumeurs de la Méditerranée; enfin, 
à certaines époques , la faculté de s'allier à des expéditions de 
même genre armées par les Frisons et les Hollandais, rendirent 
la Yestrvegr aussi familière aux Scandinaves de Norvège que 
l'Austrvegr l'était à ceux de Suède; seulement, la longueur, les 
frais et les dangers de ce voyage l'interdisant aux simples pèle- 
rins, il devait n'être entrepris que par des princes ou de puis- 
sants barons, assez riches pour armer des flottes respectables et 
recruter des équipages suffisants. 

La route de l'Orient par la Méditerranée était* connue des 
Normands païens. Sans parler de cette flotte qui , apparaissant 
sous les murs de Narbonne (778) S fit verser des pleurs à Charte- 
magne, il est certain qu'en 820, deux chefs danois étaient venus 
ravager les cêtes françaises de la Méditerranée *, et que, de 
858 à 862 , ils ne quittèrent point la Camargue, où ils avaient 
fondé une sorte de ville qui, au x« siècle, suivant le témoignage 
d'Ibn Adhâri ', portait encore leur nom, et d'où ils allèrent pil- 
ler les côtes d'Italie et de Grèce , de concert avec les pirates 
arabes de Sicile. Constantinople , en 860, fut attaquée par les 
Normands venus à la fois de l'Euxin et de l'Archipel, et ce n'est 
que trois ou quatre ans plus tard que ces pirates paraissent avoir 
quitté la Méditerranée pour porter leurs ravages en Angleterre *. 
Cependant, soit qu'aucun de ces Vikings du ix* siècle ne soit 
revenu dans la mère patrie, soit que le souvenir de ces premiè- 
res expéditions ait été perdu en Norvège au temps de la ré- 
daction des Sagas, c'est aux premiers croisés norvégiens, les 
Amunges de Giski (1103), qu'elles attribuent l'honneur d'avoir 
inauguré la route occidentale '. Quelque valeur qu'on doive at- 

* Monachus Sangall. Getta KaroU * Voir tous les textes donnés par 
(SS. RR. Germ. II, 737). Kruse ad ann. 866, et Dozy, Recker- 

* Vita Hludovici imperatorU (SS. ehes, t. U, p. 295. 

RR. Germ. n, 625). * MagnUss Saga Baerftlta , ch. 

' IbQ-Adhftriy n» p. 99; Dozy, Jle- luxiii, Fomm, Sôgur, YII, p. 66. Le 

cherehei sur rSipagne, t. n, p. 295; détroit de Gibraltar ^iV;drt;a5tfiut) appa- 

Séb. de Salamanqae, ch. xxvi-, Pm- raltbiendans la Fc^/sun^aSo^a, cb. ix 

deooe, de 859 à 86i. (Foniald. S5gur Nordr. 1. I, p, 138) ; 
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tribuer à cette dernière hypothèse S il est certain que, pendant 
le XII* siècle, un nombre considérable de flottes norvégiennes 
prirent la Vestrvegr pour se rendre en Terre Sainte. 

On a deux fragments relatifs à cet itinéraire. Le premier se 
trouve dans un manuscrit de la fin du xii* siècle , conservé aux 
archives de Stockholm ; il a été, de plus , ajouté par un scho- 
liaste au texte de la Description des îles du Nord d'Adam de 
Brème*, et reproduit par le compilateur des Annales de Stade. 
Ce dernier le place à Tannée H52, dans la- bouche de deux per- 
sonnages de convention, Fyrri et Tyrri', qui sont censés se 
livrer, la veille de Noël, à un dialogue scientifique sur l'astrono- 
mie et la gébgraphie de leur temps. Il est plus que probable 
que cet itinéraire a été en effet composé vers le commencement 
du XII* siècle; il fait partir le pèlerin de Ribe, en Danemark, et 
le fait arriver en quarante jours à Jérusalem , par le détroit de 
Gibraltar ^. Le second fragment appartient à la relation auto- 
graphe d'un pèlerinage norvégien du xii* siècle. Cette relation, 
due à un moine nommé Mauritius ', qui suivait , en qualité de 
chapelain, un haut baron de la cour d'Hàkon le Grand , roi de 
Norvège, est conservée aux archives de Christiania'; elle donne, 
d'une façon très-circonstanciée, l'itinéraire de la Vestrvegr, 
depuis Lisbonne jusqu'à Cagliari, en Sardaigne. A ces deux 
opuscules, il faut ajouter les détails géographiques fournis par 
les Sagas de saint Olaf, de Sigurd le Hiérosolymitain et de 
Rognvald , comte des Orcades , et aussi ceux que donnent les 
nombreuses lettres ou narrations relatives au passage en Por- 
tugal des croisés allemands de 1189 et 1217, croisés auxquels 
on sait que se mêlèrent des Scandinaves. Ces lettres, émanées 
de témoins oculaires, sont éparses dans les grandes chroniques 
d'Angleterre et d'Allemagne, et peuvent éclairer, par les ren- 

maU cette Saga, bien que traitant de * Le texte ae trouve dans une dia- 

ftita héroliquea, est d'une rédaction sertationdeWerlaufT^ilRyiaZer/oritortf. 

postérieure k celle de Magnés Bœrfelti. Oldkyndighed, 1S36, p. 49. Cf. SS. RB, 

* Voir plus loin notre cli. m. Dan. V, 602. 

' Scliol. 96 (PerU, SS. RR, Germ. * Voir plus loin, eh. viu. 

VU, p. S68). * Les citations que nous en faisons 

' « Juvenes litterati, cnriales et cu> sont empruntées à une copie que le 

riosi » (Pertz, SS, RR. Germ. XVI, célèbre Munch avait bien voulu faire 

340). lui-même pour nous. 
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seignements authentiques qu'elles contiennent, les points obs- 
curs des Sagas ^ 

Les navires qui venaient de Norvège et de Danemark s'arrê- 
taient en général en Hollande, après avoir longé, les premiers, 
la côte d'Angleterre, les seconds, les côtes de Frise. Les ports 
de Stavorn et du Helder, que les Sagas nomment Siavem et 
Cuidfall (Zuid-Vall), étaient les stations de cette côte qu'ils fré- 
quentaient le plus volontiers. Wissant, en France [HvUsandr)^ 
l'ancien Portus Jecins, où s'était embarqué César pour opérer sa 
descente en Bretagne', et Darthmouth, en Angleterre, rendez- 
vous ordinaire des navires qui allaient des fleuves allemands en 
Terre Sainte, sont aussi nommés souvent dans les itinéraires con- 
temporains; mais la pointe de Prawle {Pr6lnœs\ que les Norvé« 
giens regardaient comme l'extrémité méridionale de la Grande- 
Bretagne, la pointe du Raz (Thrasnxs)* et le havre voisin de 
Saint-Matthieu paraissent avoir été les lieux de relâche adoptés 
par les navires uniquement montés par les Scandinaves. C'était 
au havre de Saint-Matthieu, près de la célèbre abbaye du même 
nom , qu'ils attendaient le vent favorable pour cingler droit en 
Galice, où ils pouvaient arriver en trois jours et trois nuits. 
Cependant les chefs de flottes considérables, et les princes de 
sang royal, par des nécessités d'approvisionnements ou des 
raisons de curiosité, préféraient suivre de plus près la France, 
où ils retrouvaient, au nord, leurs congénères de Normandie, 
qui les recevaient toujours avec empressement; à l'ouest, des 
récifs et des fjords semblables à ceux de la mère-patrie, et 
presque partout des restes de postes fortifiés, autrefois occu- 
pés par les Vikings. La Saga de saint Olaf^, en racontant l'expé- 



* U existe aussi une description iné- 
dite de la Vestrvegr. dans un manus- 
crit latin de la Bibliothèque de l'Uni- 
versité dUpsal. (fonds de Wadstena , 
marques rouges, vf* 43 , in-4<*), if. 124 
i*-130 T^. Biais cette description, qui 
parait avoir été faite seulement vers 
1339 et par un pèlerin allemand, 
B*oirre guère que des légendes sur 
les lies de la Méditerranée et ne con- 



tient presque aucun détail géogra- 
phique. 

* Voir Du Gange, Ghtsarium médise 
et infimm Latinitaiis^ Diss. xxvin. 

' Peut-être aussi la pointe de Trenez, 
dans la baie de Brest, on la pointe de 
Trez, à l'entrée de la rivière d'Aulne. 

^ Ola/i Saga hint hêiga^ ch. xxnr 
(éd. abrégée, ch. xii), éd. de Chris- 
tiania, pp. 22, 10. 
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ditioD de ce prince le long des côtes de France , cite ainsi plu- 
sieurs points auxquels elle donne des noms norrains et dont la 
détermination a exercé plus d'une fois la sagacité des historiens 
du Nord : le Hings fjord (golfe de la Rance), près duquel se trou- 
vait un château nommé Holi, encore occupé , en 1019, par des 
Vikings et qui parait répondre au Mont-Saint-Michel * ; la baie 
de Orisli, GrislupoUi*, où se trouvait le fort du comte Guil- 
laume (VUfabnsborg) ; le FeOafjord (rivière d'Étel); la ville de 
Ouérande (Varrandi)^ située dans le comté de Vannes (Vxinu^ 
land). 

Ils ne paraissent pas, d'ailleurs, avoir suivi d'ordinaire les ri- 
vages marécageux ou sablonneux du Poitou et de la Guyenne, 
De Bretagne , ils cinglaient droit vers les côtes des Asturies ou 
de Galice, qui, depuis le ix* siècle, subissaient le contre-coup 
de leurs invasions en France, et que, malgré la renommée im- 
mense, dans les chrétientés du Nord, du pèlerinage de Gompos- 
telle et de la terre de SainWacques {Jacobsland)^ ils traitaient 
en pays conquis. Les Sagas ne nomment aucune des villes qui 
ftirent, pendant le xii* siècle, le théâtre des exploits qu'elles 
racontent. On sait seulement, d'après les chroniques espagno- 
les, qulria, Sainte-Marie de Lanchata et d'autres ports de 
Galice voyaient souvent débarquer les gens du Nord (les Lor- 
damans). Le Ferrol [Far) était d'ailleurs la station la plus ordi- 
naire des croisés, qui allaient de làà SaintJacques. Les embou- 
chures du Minho et du Douro figurent aussi dans les mêmes 
relations, la seconde sous le nom de Portugal, la première sous 
celui de SebupoUi, estuaire du Sil, nom transporté de l'affluent 
principal du Minho au Minho lui-même. Tuy, que saint Olaf 
détruisit si complètement que l'on fut obligé d'en réunir le 
siège épiscopal à celui de Saint-Jacques ', était située à peu de 
distance du SeljupoUi : elle figure dans la Saga sous le nom de 
Gunnvaldsborg ^. Venaient enfin Cintra, prise par Sigurd le Hié- 
rosolymitain, et Lisbonne {Leskebone, Lesbona)^ dont l'origine 

« Peut* être aussi le chflteaD de ^ Dozy, Recherches sur V Espagne ^ 

SaiDte-Hélèn«, près de Dioan, si on lit II, p. 335. Voir pins loiii notre cha- 

Halinum au lien à^Bolonwn. pitre t. 

' PoUi parait vouloir dire « estuaire ». ^ Oto/f Saga Mns helga^ 1. c. 
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fabuleuse est soignensement rapportée par les chroniqueurs, et 
qui fut aussi pillée par le même prince. Là finissait l'Espagne 
chrétienne et commençait la terre des Sarrasins, le « Serkland » , 
dénomination générale appliquée par les Sagas à tous les pays 
de religion musulmane. Toutes les côtes du Serkland, espa- 
gnoles ou mauritaniennes , avaient été le théâtre des dépréda- 
tions des Yikings , et plus d'une yille maritime portait encore 
un nom qui rappelait leur souvenir ^ Après les Yikings, les 
aventuriers normands de France et d'Angleterre étaient venus 
plus d'une fois y guerroyer avec les Sarrasins, et les légendes de 
leurs exploits étaient connues dans le Nord. Les Âlgarves n'a- 
vaient presque point de ville qui n'eût été mise à sac par l'une 
ou l'autre des flottes Scandinaves ou allemandes du xn* siècle : 
Alcacer do Sal, en 1110, en 1153 et en 1217; Silves, en 1187 et 
1197; Alvor, en 1187; Sainte-Marie de Pharam ou de Hairum , 
Rodète, Cadix, en 1217; cette dernière ville était bâtie dans une 
tle que frère Maurice nomme l'île d'Hercule et décrit avec le 
plus grand soin. 

L'ile de Cadix, comme celle de Saltès, près d'Huelva, avait éiô 
longtemps occupée par les Yikings, qui commandaient ainsi la 
Guadianaet le Guadalquivir; la baie de Cadix, comme l'a sa- 
vamment démontré M. Dozy, était connue des Scandinaves sous 
le nom de KarUâr aies eaux de Charles» ; c'était là, suivant une 
légende accréditée dans le Nord et rapportée par Maurice dans 
son itinéraire', que Gharlemagne, ayant soumis toute l'Espagne, 



* Comme Mena el-Madjous, Kasr 
el'Hadjoiu, Cf. Kruse, Chronicon va- 
rego-russarum, p. 164. 

' « Hic etiam projecit Karolus Mag- 
« nus lanceam suamiamare, acquisita 
« tota Hispania, cum propter mare u1- 
» terius progredi non posset. » Mauri- 
tiu8, Itinerarium, P 140 r^. 

Cette légende se retrouve dans plu- 
sieurs chroniques françaises ; seule- 
ment, c'est à Saint-Jacques de Com- 
posteUe, et non à Cadix, que Charle- 
magne jette sa lance. Voir D. Bouquet, 
V, 284, et Chron. de Snint-DenySf 1. 
IV, ch. Il; I, p. 210. Philiftpe Mouskes, 



qui rajoute au texte de Turpin, dit : 

« CarlcoMinei tdoiit i^cn ala.. 
« Al eon StinX Jike, et vUU 
« La Mapoutare n U gitoU 



■ Puis cevauça josqu'al perron, 
« Atocc lai ti nellor baron, 
« Et flça n bannière en ner. » 

La KarlamagnAks Saga y lY, c. u, 
p. 131, 266, qui, en cet endroit, traduit 
également Turpin, i^onte aussi : « Tlivi 
« ferr Keisarinn til hafsins leggjandi 
« sinu hyassa spjoti i sjéinn. » Mais la 
tradition est bien plus ancienne. Phi- 
Hppe-AngDste jurait par la lance Sain f- 
Jacques. 
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avait jeté sa lance dans la mer, qui l'empêchait de pousser plus 
loin ses conquêtes. C'était aussi près de Cadix que s'élevaient, 
du fond de la mer, les Colonnes d'Hercule, dernier vestige des 
Phéniciens, et qu'on serait tenté de regarder comme fabuleuses, 
sans le témoignage unanime des géographes arabes. Maurice 
lui-même nous décrit la seule qui subsistât de son temps : 
«Elle porte, dit-il, une statue qui tient dans ses mains une clef 
«et un bâton*, et qui a le visage tourné vers l'Afrique, comme 
« pour indiquer que Cadix est la clef de l'Espagne. » Cette statue 
colossale qui, le doigt tourné vers l'Ouest, semblait dire aux 
vaisseaux du Nord, «Retournez d'où vous êtes venus,» parait 
avoir fait une crande impression sur l'esprit des Scandinaves et 
avoir longtemps arrêté leurs expéditions vers la Méditerranée. 
L'homme à l'aspect majestueux et formidable* qui apparut en 
songe à saint Olaf au moment où sa flotte , mouillée dans la baie 
de Cadix (1014), n'attendait que le vent favorable pour prendre 
le chemin de Jérusalem, et qui le décida à revenir sur ses pas, 
n'était probablement autre chose que l'image même de la statue 
menaçante revue dans l'agitation de la nuit. Un auteur arabe 
qui a puisé à des sources grecques perdues, Ibn el-Wardhi, af- 
firme que cette statue d'Hercule n'était pas seule; qu'il y en 
avait trois : la première, le bras dirigé vers l'Orient, pour or- 
donner aux navigateurs de la Méditerranée de retourner sur 
leurs pas; la seconde, la main dirigée vers elle-même, pour 
leur faire signe de s'arrêter; et la troisième, le bras dirigé vers 
l'Occident, pour leur montrer le péril'. D'autres écrivains arabes, 
Cazwlni, Dimichkl, Ibn lyâs^, nous apprennent que ces statues, 
hautes de six coudées, portaient sur la poitrine une inscription 
mystérieuse (probablement phénicienne). Elles étaient posées 
chacune sur un piédestal, que quatre colonnes, reliées par des 



* « Id hac insnla est statua Hercnlis 
« tenens clavem et clayam in manibus, 
« yerso vultn ad Africain, dans intelligi 
« qaod Gades insula sit davis Hispanie 
« ex illa parte. » Manr. Itin. P 142 r". 
Ce qui explique parfoitement un pas- 
sage curieux d*un géographe arabe 
anonyme, cUë par Dozy, II, xci. 



' « Gôfugligr ok tbekkiligr ok ogur- 
« ligr. I* Olaf s Saga Helga, ch. \xv ; 
édit. Christ, p. 23. Voir plus loin ch. II. 

* Ibn el-ViTardbi, Margarita Mira- 
Hlium, éd. Tornberg. I, p. 121. 

^ Cités par Dozy, Recherches y II, 
p. 329 et App. p. xcii. Cr. Makkart, 
1. p. 71. 
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armatures de fer, supportaient à cent coudées au-dessus du ni- 
veau de la mer. Quelle que soit la signification de ces monu- 
ments élevés autrefois par les Phéniciens en l'honneur du soleil 
(Baal Hammar), et pour servir d'amers ou de phares, puis ex- 
pliqués successivement par les Romains, par les Arabes, par les 
Francs \ par les gens du Nord, suivant la religion ou l'histoire 
de chaque époque et de chaque peuple, il est certain que la 
troisième, qui avait pour mission d'arrêter les navigateurs de la 
Méditerranée à leur entrée dans l'Océan, et qui devait se trouver 
la plus rapprochée de Gibraltar, montrait précisément la route 
aux gens du Nord , dès qu'ils s'étaient décidés à triompher de 
la terreur inspirée par la première. C'est ce qu'affirme formelle- 
ment un géographe andaloux' anonyme du xii* siècle. « La sta- 
«tue, dit-il, était connue des Madjous (Scandinaves), et, navi- 
«guant dans la direction qu'elle indiquait, ils étaient en état 
« d'entrer en tout temps dans la Méditerranée et de ravager les 
«côtes de l'Andalousie, ainsi que les lies qui la longent; quel- 
«quefoismême ils poussaient jusqu'aux côtes de Syrie.» Ce fut 
dans le but de leur enlever cette précieuse indication , qu'en 
1145 l'amiral Alt ibn Isa ibn Maimoun, qui commandait à Cadix, 
fit enlever la statue, qu'il croyait d'or pur; on s'aperçut mal- 
heureusement qu'elle était de bronze et simplement revêtue 
d'une couche d'or : cet or, cependant, produisit 12,000 dinars'. 
Les colonnes, sinon les statues, existaient à une époque plus 
récente , si on en croit le géographe anonyme qui a rédigé le 
livre de Skàlholt, et qui les nomme Erkûles stôlpar^. Le détroit 
de Gibraltar était d'ailleurs devenu l'un des points de l'Europe 



' Voir, 8or les Colonnes d'Hercule, 
la savante dissertation de M. Dozy, 
Recherches sur t Espagne^ II, 840, et 
App. n® XXXV ; Soarez de Salazar, 
Grandezas y Antigûedades de la 
eitidad de Cadiz, et la dissertation de 
M. Redslob sur Thule^ ch. i, note 4, 
où l'origine et l'usage des Colonnes 
d'Hercule et des monument sanalogues 
sont expliqués longuement. Voir aussi 
Mëvers, die Phônizier, U, ii, p. 1, 
535, etc. 



' L'auteur du Kitàbul-ja^rafiyahy 
dans Blakkarl, 1. I, ch. vi; éd. Gayan- 
gos, I, p. 78-80, 381-383. 

* Makkari, L c. Dozy, Appendice 
n** XXXV. Voir la légende de la statue, 
dans le Pseudo-Turpin, à la suite de la 
chronique de Philippe Mouskes, I, 
p. 494; et la Karldmagnûss Saga, 
p. 266. ( Um Likneskju SalenUtadis, ) 

^ « I thé ey sem Gadis beitir, kom 
« Erkûleus hann f6r vilha at kanna 
a heimion ok kalladist hann komiim 
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les plus connus des gens du Nord, qui le nommaient Njùrvasund. 
Ce nom avait une origine anglo-saxonne; Titinéraire £(nonyme 
récrit Narve se et le traduit par Striefum mare, «mer étroite» , le 
détroit par excellence, VEsireito des Portugais. Le mot nôrva est 
l'équivalent islandais de Tanglo-saxon nearo, aujourdhui narrow. 
Le mot suédois ancien nôr, qui désigne «un détroit faisant com- 
«muniquer deux lacs et dont les eaux ne gë\ent jamais S» ap- 
partient à la même famille et se retrouve souvent dans la géo- 
graphie locale du Nord*. Cette dénomination, toute Scandinave, 
parait d'ailleurs être tombée en désuétude vers le xiii* siècle. 
Frère Maurice se sert de l'expression «Détroit de Maroc» {StrtC' 
tus Marrochitanus). Cependant les marins gotlandais emploient 
encore aujourd'hui le mot Nau'et, «le Détroit'». 

Le passage du détroit de Gibraltar, eflectué, en général, par 
les croisés, en automne, quand ils arrivaient directement de 
Norvège, ou au printemps, quand ils avaient hiverné en Galice, 
était extrêmement dangereux pour leurs navires de faible ton- 
nage; aussi les Sagas, lorsqu'elles parlent du Njôrvasund, sont- 
elles peu avares de descriptions de tempêtes. C'était d'ailleurs là 
que, pour les flottes bien armées, cessait le voyage de cabotage 
et commençait, sans autres points de relâche que quelques baies 
des côtes de Sardaigne (Sardin Ey)^ ou de Candie {Cretir), la 
traversée en droite ligne à travers la Méditerranée, que les Sagas 
nomment Midjardarhaf «Mer du milieu» , et même quelquefois 
Jàrsalahaf «Mer de Jérusalem»^, o\i Grikklandssalti «Mer de 
Grèce». En effet, bien que les gens du Nord connussent parfai- 
tement l'Afrique, où ils avaient fait, au x* siècle, de nombreuses 
descentes et qu'ils appelaient eux-mêmes Serkland kit Mikla «la 
grande terre des Sarrasins», on n'a qu'un exemple, pendant 



« thé til heims enda : hann gerdi thar ii 
« st61jMir til marks, hvar hann kom 
« framast, ok heita that Erkàles stélpar, 
«< thar standatheir ena. » JFomm. 5d^. 
VI, 416. 

1 L'origine commune est le sanscrit 
nahf qui veut dire « se rapprocher », 
d'oîi rauglo-saxon narronDt nor^ nxr, 
etc. Tallemand gênau^ nahe. Voir Ann. 



des Antiquaires du Nord^ I83A, p. 69; 
Ihre, Glass. Sueogoth. II, 256 ; Script. 
Mst, Island. XII, p. 431; Holmboe, 
Detnorskesprogs Ordfarraad^ji, 259. 
' Par exemple: Nôrajjcrd (Sogne), 
Nùresund (Nummedal), en Norvège. 

* Sfive, Notes à VYngl. Saga^ p. 1. 

* Fornm. Sôgur^ X, p. 92. 
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toute la durée des croisades, d'une expédition Scandinave abor- 
dant en Afrique, et encore la Saga est^elle muette sur le nom 
de la ville oii s'arrêtèrent alors les croisés. Ce n'est que plus 
tard que la Mauritanie {Tkingaland, Sitisfaland) et l'Egypte 
[JEgyptaland) sont citées comme fréquentées par des navires 
venus du Nord; mais alors il s'agit simplement d'un commerce 
dont les villes de Tunis et du Caire paraissent avoir été le centre. 
Les navires trop faibles ou les équipages trop inexpérimentés 
pour traverser d'une seule traite la Méditerranée entière, conti- 
nuaient, après le passage du Njôrvasund^ à côtoyer les rivages 
d'Espagne, dont les hautes falaises, perdues dans les nuages, 
frappent d'admiration frère Maurice. D'après sa relation, nous 
voyons que Malaga etMulta, «d'où venaient les figues qu'on 
«mangeait dans le Nord», Almaria, Cartfaagène et Alicante^ 
étaient autant de points de relâche. D'Alicante, les uns suivaient 
encore la côte jusqu'à Marseille {Mtisselju)^ en passant par Tar- 
ragone {Arruguen)^ et Barcelone {Bardel6n)\ les autres s'arrô- 
taient dans les Baléares, qui, depuis le xiii* siècle jusqu'au 
temps de Sigurd, avaient été le théâtre de tant de combats 
entre les pirates païens du Nord et les pirates musulmans^ de 
la Méditerranée. Les noms d'Iviza, ^Formentera, Mànorka, re- 
viennent assez souvent dans les Sagas. De Marseille ou de Ma- 
jorque, on gagnait, malgré les tempêtes si redoutables du golfe 
de Lion, l'île de Santo-Pietro, à l'extrémité méridionale de la 
Sardaigne, ou le port de Gagliari, que frère Maurice appelle KaUe: 
«La terre, dit-il, y est riche en blé et en troupeaux, mais ne 
«produit pas de vin; les habitants sont agiles, mais grossiers'.» 
A Messine était le rendez- vous ordinaire des vaisseaux, qui ne 
se détournaient que rarement pour visiter Rome. A Messine, ils 
pouvaient s'enquérir des nouvelles de Palestine et cinglaient, 
en général, vers Saint-Jean-d'Acre, oti ils arrivaient en treize 
jours et treize nuits, quand le vent était favorable, devançant 

* Agressions dont les Barbaresqoes 1615. (Geffroy, Notices et extraits des 

prirent leur revanche en allant ravager manuscrits du Nord, p. 34.) 

l'Islande en 1627. Voir Flnn Magnùs- ' « Terra hec In armentis et blado 

son, Cat. eodd.nus. Boréal, bibl, « opnlentissima , vini nescia; gens 

BodleiaiMyiiH 56, 76, 85, 118. Les « levis cursn, rudis. » Maarit. itine- 

navires basques avaient fait de même eu rarium, f. 140, v«. 
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presque toujours, par la rapidité de leurs vaisseaux, fins voiliers, . 
les lourdes «busses» italiennes. 

^"ilf" ^"* La troisième route du Nord vers l'Orient était la « route du 

Midi » ySudrvegr, ou «route de terre», Thiôdvegr, qu'on appelait 
aussi RÔMAVEGR, «route de Rome», parce que les pèlerins, qui 
se rendaient en Terre Sainte par là, s'arrêtaient souvent à Rome, 
qui était une des trois villes saintes du monde, et que, dès 1030, 
un des plus puissants rois du Nord , Knut le Grand , était venu 
visiter à pied. C'était d'ailleurs à Rome, comme nous l'avons 
vu , qu'il était d'usage de venir demander au Saint-Siège l'auto- 
risation de poursuivre jusqu'aux Lieux Saints le voyage com- 
mencé sur un simple vœu. En outre, beaucoup de pèlerins, 
venus à Rome pour solliciter du pape l'absolution des crimes 
réservés à son autorité souveraine, recevaient pour pénitence le 
pèlerinage même à Jérusalem. La route de Rome {Bômavegr)^ 
qui traversait l'Allemagne, l'Italie et quelquefois la Grèce, ne fut 
jamais suivie par des expéditions Scandinaves armées en guerre; 
pénible, longue et coûteuse pour de grandes associations 
d'hommes , dont la présence eût pu d'ailleurs donner de l'om- 
brage aux princes allemands, elle était spécialement fréquentée 
par les pèlerins pacifiques, les gens de la classe moyenne, les 
chevaliers repentants qui voyageaient humblement et à pied 
pour racheter leurs fautes, les moines et les femmes, et enfin, 
dans certains cas, par les pèlerins partis sur leurs propres navires, 
avec l'intention de prendre la route occidentale , mais que les 
tempêtes et les naufrages décidaient à changer leur itinéraire 
et h débarquer en chemin dans les ports hollandais, pour tra- 
verser l'Allemagne. 

Les pèlerins qui prenaient la Rômavegr appartenaient pour la 
plupart au Danemark, le plus méridional des trois royaumes et 
le plus mêlé au mouvement des pays germaniques. Cependant 
un grand nombre d'Islan,dais suivirent aussi la même routC; et 
c'est précisément à l'un d'eux, contemporain des plus savants 
chroniqueurs duNord, Nikolas Sœmundarson, qu'on est convenu 
d'attribuer une description assez complète, en langue norraine, 
de cet itinéraire. Nikolas Sœmundarson était l'un des savants 
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abbés du monastère bénédictin de Thingeyrar (Islande septen- 
trionale) où furent composées les plus importantes des chro- 
mq[ues islandaises. Il alla en Terre Sainte vers 1451, en revint 
en 1154, et mourut quatre ans après. «C'était^ dit son continua- 
«teur , un homme savant et célèbre, d'une excellente mémoire, 
«rempli de science, de sagesse et de véracité.» C'était, en outre, 
un skalde d'un certain mérite/. L'Itinéraire de l'abbé Nikolas, 
qui parait avoir été écrit sous sa dictée, est précédé d'un abrégé 
géographique tiré des Saintes Écritures et suivi de notes du 
même genre sur les églises de Rome, sur un peuple fabuleux 
de l'Orient, enfin sur la Terre Sainte, mais appartenant à 
une rédaction postérieure. L'itinéraire lui-même est assez con- 
cis; cependant l'auteur indique avec exactitude le nombre de 
jours ou de milles qui correspondent aux distances parcourues, 
et décrit avec soin tout ce qui peut offrir en chemin un intérêt 
religieux, sans oublier les légendes particulières relatives aux ex- 
ploits plus ou moins fabuleux, accomplis par les héros du Nord 
dans les contrées qu'il traverse*. 

L'abbé Nikolas fait partir les pèlerins d'Aalborg (Alasund)^ en 
Jutland (où débarquaient en général les Norvégiens et les Islan- 
dais), pour leur faire gagner le Rhin à Mayence, par terre; tou( 
en remarquant que souvent on remontait le grand fleuve depuis 
Utrecht {Trektar}, après avoir abordé à Deventer (Devenk^)^ 
fréquenté par les Scandinaves jusqu'à la Réforme, et traversé 
ensuite Cologne (Kôlnisborg)* D'Aalborg à Mayence {Meginzo- 



1 Voir Snorra Edda, MdUkrûds 
frctdif m, 16; éd. Ani.-maga. II, p. 187; 
non J6ii8Soa, Bist. EccL Islandiss^ 
lY, p. 41 ; Werlauff, Symb, ad geogr, 
tned. j£viy p. 4. 

> Lltinéraire de Tabbé Nicolas a été 
publié par Verlaoff dans Sffmbol, ad 
geogr, med, ^vi^ Copenhag., 1821 , 4°. 
On peut le comparer, pour la route en- 
tière, à lltinéraire de Londres à Jéru- 
salem, publié par Jomard, JHonuments 
de la Géographie, et pour la première 
partie, jusqu'à Rome, aux Itinéraires 
suivants: 

1* De Lobedt à Rome, dont nous 



parlons plus loin ; 

2® De Londres à Rome^ dans Pal- 
grave, Anghh^axon CommonuwUthf 
II, p. 18 ; 

3° De Soissons à Rome, dans la 
chronique d*Émo (Matthaeus, Vet. Aiv. 
Analectay D, p. 145); 

4^ De Stade à Rome (Pertz, SS. BB, 
6<rm. XYI, 335); 

50 De Terre Sainte en France (retour 
de Pliilippe- Auguste), Bened. Petro- 
burg.(SS.RR.GalLXyn,541).Cf. Rog. 
de Hoveden, éd. Savile, pp. 708, 712; 
Joh. Brompton, éd. Twysden, col. 

1217-1222. 

6 
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barg)^ Tabbé de Thingeyrar nomme Viborg (Vébjarga)^ Hey- 
daby-SlesYig (Eeidabœar), TEider (jEgisdyra), qui est, diMl, 
la limite entre le Danemark et l'Allemagne (Saxlandj^ puis Itze- 
hoe (HeUHnnabœar) y et enfin l'Elbe {Saxdfr), que Ton passe à 
Stade (Stôdtiborg). De Stade à Mayence, l'abbé indique deux 
chemins, — l'un direct, par Yerden {Ferdubarg)^ Nienburg {Nf/- 
jobarg) , Minden {Mundiuborg) , « où commence la langue alle- 
mande, » Paderborn (Pôddubrunnir)^ Horus {KUiandr)^ et enfin 
Uayence, « près de laquelle se trouve le GnUaheidr^y repaire où 
« le parricide Fafnir gardait, transformé en serpent, les trésors 
« qu'il avait volés à son père , et où il fut tué par Sigurd Faf nis- 
« bani; » — l'autre, indirect, par Harsefeld (HorsafeUz) , Walsrode 
{Valfoborg)^ Hanovre (Hanabrunnir)^ Hildesheim, GanduAeim, 
Fritslar {Fridlar)^ Ârinsborg (?) et Mayence. De Bfayence, où se 
réunissaient un grand nombre de pèlerins, tant du Nord que 
d'ailleurs, l'auteur remonte le Rhin jusqu'à Basle (Boslarabarg)^ et 
nomme, en chemin. Spire {Spiro)^ Selz {Selisborg\ et Strasbourg 
[StrandHnrg) . De Bàle, on gagnait Soleure par les montagnes, en 
un jour; mais un nombre considérable de pèlerins allaient visiter 
l'abbaye de Reichenau, près de Constance. Après Soleure (5o- 
latra)y venait Avenches {Vi/Usburg)^ l'ancienne Aventium, dont 
les gens du Nord attribuaient la ruine au passage des fils de 
Ragnar Lodbrôk', puis Vevay {Fivizvborg)^ sur le Léman, qu'ils 
appelaient lac de Saint-Martin ' {Marteinsvafy^)^ et par où af- 
fluaient une grande quantité de pèlerins venus d'Angleterre et 
de France. La traversée des Alpes {Mundjaffelt) , fjeld du Mont- 
Jouz*, est décrite avec soin par Nikolas. n nomme Saint-Mau- 
rice ( Mauricitubarg) , a où le martyr est enterré avec toute son 
<c armée, six mille six cent soixante-six guerriers; » Saint-Pierre 
de Mont-Joux {Petrskàstali)^ l'hospice du mont Saint-Bernard 

«Mot à mot « ooqmlle de noix». Vevey, dédiée à salDt Hartiii. Yevey 

EddaSêsmundarfUySJUNoma-GesU était le point où Ton touchait pour la 

Sagay eh. 8 (Fomald. SOg. NonU. I, première fois le Léman, en arrivant 

p. 331). d*Avenches. 

* Magnats Saga LodMkar, ch. 12 ; * C'est le Monijeu on Montgiu des 
Nwma'QeiU Saga, €h.iO{^ùm. SOg. chansons de geste. Voir Philippe 
Nordl. I, pp. 273, 334). Mooskes, V. 18924, éd. Smet, U, p. 224. 

* Pent-ètre k caose de TégUse de 
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{BjamardspUaU) et celui de Saint-Pierre {PeirspiMi)y « où il y a 
(f encore de la neige le jour de la saint Olaf; » Étroubles (7%rm- 
iatarp)y Aoste, la bonne ville (Augusta, god borg), le défilé de 
Saint-Martin {Marteins kamrar); enfin Ivrée {lôforey)^ Verceil 
(Fridsœlu) , Pavie (Papegar) et Plaisance (Plazinxo). Cette dernière 
▼ille, près de laquelle était construit l'un des hospices fondés 
en Italie pour les gens de langue norraine , par Erik le Bon , roi 
de Danemark, était toujours une des haltes importantes du 
voyage. On s'y préparait à la traversée des Apennins {Munbar^ 
dar)y par San Groce (Crucismarkadr) et Pontremoli {Monirefiar)^ 
enfin Villafranca {Frakkakdstali) , d'où l'on gagnait, parSanta- 
Maria délia Suorte? {MariugiUdis)^ San Stefano {Siephanwbwrg) 
et Sarzana [Mariuborg)^ LunaS que les exploits fabuleux des 
fils de Lodbrôk, et ceux plus authentiques de Bjôrn Côte-de-Fer, 
avaient rendue célèbre. Les Scandinaves appelaient arènes de 
Luna {Luna Sandar) le cirque formé autour de la ville par les 
contre -forts des Apennins. C'était par là que se trouvait la ca- 
verne aux serpents, VOrmgard, où le roi des Huns, Etli, avait en- 
fermé Gunnar leGjukunge*. EUeétait située au-dessous du Monte- 
Corbolo (Kjofarmuni). A Luna, débarquaient d'ordinaire ceux des 
pèlerins du Nord qui ne venaient à Rome qu'après avoir fait le 
pèlerinage de Santiago de Gompostelle. Après Luna, venait Luc- 
ques, où se trouvait un autre hospice du roi Erik et un miracu- 
leux crucifix, fort vénéré des pèlerins; et, non loin de là, Pise 
(Pisis)y «fréquentée par les dromonds de Grèce, de Sicile, 
a d'Egypte, de Syrie et d'Afrique. » Après avoir quitté Lucques, 
on passait par l'hospice de la comtesse Mathilde Çi'Ospedale del 
AUopascio, MatUdar 8piiaU)y puis par le gué de l'Amo Nero, près 
de Fucecchio {ArtMachr)^ puis à Samminiato {SancUnusbarg)^ et 
àPoggibonsi, au Moyen Age Poggio Marturi (MarUnudforg) , 
et l'on parvenait à Sienne ( Senuwt) , « où l'on voyait les plus 
belles femmes dltalie, » San-Quirico {Klerkaborg)^ à Aqua- 
pendente {Sangandabarg) ; près de là, il fallait traverser le 

*, Lima , anjourdlrai rainée, était Sdsmtmdary Àtlar Qoicia, II, p. 396, 

située à Pembooclinre de la magra. qai, dn reste, ne placent pas là Tépi- 

' Voir Vôliimga Saga, ch. xxxyn sodé en question. 
(Fomald. S0g. Nordl. I, 219); Bdda 

6. 
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Monte-Ghiçlle (ClemerUsffell), où se trouvait le château de la 
mauvaise femme {Illa konu kdstaU)^ Radicofani (?), habité par 
des brigands. On arrivait ensuite à Bolsena {Kristinuborg)^ voi^ 
sine des bains de Théodorik, Bagnarea {Thidrdcsbad) , à Borgo 
S. Flaviano, à Monte -Fiascone (Flaviansborg)^ puisàViterbe 
(BotemMorg)^ et enfin par le grand et le petit Sutrium {Sutu- 
ran tnikla ok litia)y à Monte -Fajano {Fegni^ekka)^ d'où l'on 
voyait Rome «longue de quatre milles et large de deux,» avec 
ses palais et ses églises, «dont personne ne savait le nombre»; 
la plus belle était celle de tous les saints {Allra Heilagra Kir- 
^tf), semblable au Saint- Sépulcre de Jérusalem. 

L'abbé Nikolas s'arrête brusquement à décrire les églises et 
tes merveilles de Rome; il reprend plus loin l'itinéraire vers la 
Terre Sainte, depuis Rome jusqu'aux ports de l'Adriatique, où, 
comme nous l'avons dit, les pèlerins étaient certains de trouver, 
au temps des passages, de nombreuses occasions de s'embarquer 
pour la Palestine. De Rome, on gagnait Bénévent par deux che- 
mins : — soit par la voie Appienne (que le géographe islandais 
nomme Trcyansbru, et dont la splendeur excite son admiration), . 
en traversant Albano (Albanusborg) ^ Terracine, Fondi et Ga- 
poue; — soit par Ferentino {Florenciûsborg)^ Geprano (Separans- 
horg)^ Aquino (Akynaborg)^ et enfin San -Germano {Germanù- 
borg)^ dans le voisinage duquel on trouvait le Mont-Gassin 
{MorUakass%n)y ses dix églises et sa fastueuse hospitalité. Bénévent 
était la capitale de la Fouille, du Pûli ou Pûland, nom que les 
gens du Nord étendaient volontiers à l'Italie tout entière et 
qu'avaient popularisé chez eux des traditions relatives aux tré- 
sors cachés dans ce pays par les Normands^ De Bénévent, on 
gagnait directement le mont Gargani {MikaelsQeU) , et, jusqu'à 
ce qu'on trouvât un navire en partance pour l'Orient, on longeait 
la côte depuis Manfredonia {SepotU) jusqu'à Brindisi {Brandm)^ 
en passant par Barletta {Barlar)^ Trani ( 7rai»n), Bisceglie {Bw^ 
senoborg)y Molfeta {Malfetaborg)^ Giovanneza (IverU), Bari {Bâr)^ 
qui avait fait donner, par les Scandinaves, le nom de Bàrland à 

* Tréiors qoe tnmva remperenr Henri VI, ea 1185. Voir Kraoz, Saxonla , 
p. 177-178. 
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l'Italie méridionale tout entière, et où ils venaient souvent ^ 
dans le but spécial d'y vénérer les reliques de saint Nikolas, en- 
core célèbres aujourd'hui dans l'Église russe elle-même'; enfin, 
Monopoli (Manupl). A partir de ce point, la route des pèlerins 
du Nord se confondait naturellement avec celle des navires de 
commerce. L'abbé Nicolas nous apprend qu'elle rencontrait, à 
Cos, la route de Byzance à Jérusalem, l'Austrvegr, et il se con- 
tente de nommer, en passant, Durazzo (Dyrakr)^ le port de 
Santa Maria del Gassopo {Mariohôfn)^ l'ancienne Gassiope, dans 
l'Ile de Gorfou, le Porto Viscardo (Visgardshôfn)^ entre Gépha- 
lonie et Ithaque, l'ile de Sapienza {PaHentia)^ le cap San* 
Angelo {Engilsnœs)^ enfin San-Martino deLaconie (Martinus- 
barg) \ 

L'itinéraire de l'abbé Nikolas était, comme il nous l'apprend 
lui-même, le plus généralement suivi par les pèlerins du Nord, 
qui prenaient la Romavegr, et de nombreux textes des Sagas 
confirment son assertion. G'était, d'ailleurs, une des routes de 
commerce du temps des Romains, telle que nous la donne la 
table de Peutinger, telle aussi qu'au commencement du xin* siè- 
cle la décrivaient Benoit de Peterborough et le compilateur des 
Annales de Stade. Il est certain cependant que rien, en pareille 
matière, ne pouvait être absolu, et que, suivant les hommes et 
les temps, la Sudrvegr dut varier. Nous avons vu que les pèlerins 
qui voulaient visiter à la fois Gompostelle^ Rome et Jérusa- 
lem, venaient d'Espagne débarquer à Luna. D'autres, attirés 
par la célébrité du sanctuaire de Saint -Gilles en Provence 
{Ittansborg)^ dont le patron avait la réputation, dans le Nord, 
d'obtenir de Dieu toutes les grâces , quelles qu'elles fussent , 
demandées par son intercession ^ , et que fréquentaient , au 
temps de Benjamin de Tudèle ', les habitants des chrétientés 
les plus reculées, traversaient la France, descendaient le Rhône, 
s'arrêtaient à Saint-Gilles le jour de la fête du saint {IHans- 

* Hungrvaka, ch. xtii (Biskupa Société de géographie, IV, p. 817) et 

SAgar, I, p. 81). VJmerarium Frideriei II, l. c. 

' Voir Speransky, les Pèlerins ^ Rafns Saga Sveintjamarsmar , 

nuses à Jénualemy I, 129. ch. ri (Bisk. SOgor, 1, p. 461). 

3 Cf. Sœ^nlfi Itiner. (Mém. de la * Benj. de Todèle, éd. Asher, p. 85. 
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messu, l*' septembre), et de là, longeant la côte jusqu'à Gênes, 
gagnaient l'hospice de Saint-Ërik, près de Plaisance. Cette 
route se nommait VlUansvegr; c'est celle que suivit Knut le 
Grand pour aller à Rome. Les pèlerins danois et suédois pre- 
naient aussi, quoique moins souvent, la route, plus longue et 
moins sûre, de l'Allemagne orientale. Il existe encore de cet 
itinéraire une description manuscrite du xin* siècle S qui se 
contente de donner la liste des villes que les pèlerins devaient 
traverser depuis Lûbeck, où ils débarquaient, jusqu'à Sienne. 
C'est cette route que suivit Erik le Bon, qui passa par Trente 
(n-entudalir) *, Venise (Feneyar), et en partie aussi les croisés 
danois de 4189. Enfin, quant au chemin du Danube, depuis 
Ratisbonne jusqu'à Constantinople, chemin qui était le plus 
connu des pèlerins allemands ou français, et dont nous avons 
plusieurs descriptions (en particulier la Via Merosolymitana, 
insérée par Eccard dans le tome II de son Corpus ') , il ne 
parait pas qu'il ait été jamais suivi par les gens du Nord pour 
aller en Terre Sainte; c'était plutôt pour eux, comme nous 
allons le voir, une voie de retour; cependant nous devons 
dire que c'est celui qu'indique le chancelier Haukr Erlends- 



son 



La Sudrvegr, qui n'avait commencé qu'assez tard à être fré- 
quentée par les pèlerins de Terre Sainte, fut presque, à partir 
du xiii* siècle, là seule qu'ils suivirent, et les gens du Nord qui. 



* Voici la liste des noms donnés dans cet itinéraire : 



Ubaek.. . (norr.) ZyMMo. 

WMê Ifybuu 

AHaleberg Tertinbcrg, 

Luieborf — 

SudlMrf - 

Bmnswtck -~ 

Godar — 

Oil«rTo4« Awturrodtt. 

Dwdmted DtÊdantadU 

Hfihlhuiwii MfoUAû*. 

BiMUCh. lêinak. 

Brcitungtn Breiding. 

Hciiiiiifdiira» . , . McinittQ, 

Mâllrichstidt.... MJÔlutadr, 



Nanttadt. Nyitutadr. 

ManiMnUdt MerUnçêtadr. 

Wnnbottrg Vininhorg. 

Oxtnfort. 

Rotinnborç. 

Dinkelibûhl Thançili^. 

Hfltedi. a. D.. Nifioitadr, 
ADgtboDTf. AuMborg. 

BlanJuÂerQ, 

Schmiifia Svanga. 

Treattbal TrmtudeXir. 

Ptrtakireh Bardttrkirkja. 

Inabrflck JHnbrtggja. 

H atny Jfalran* 



SUninseB Sterling. 

Briiaa BHgr, 

ClauaaB Eha. 

Bolien Box, 

Tridaat 7Ve»<. 

La Chluta. BJamardklua. 

Verona — 

Farrara — 

Bolopia* — 

Plrama Florewi, 

Ferla. — 

8i«u ?. Sena. 

Kona. BômiAorg. 



Voir Pelersen, Haandbog i den g. nord» Géographie, p. 97. 
' Gomp. Sdlusar Saga ok Nikanors^ ch. xiii, (Pjérar Riddara SOgnr, p. 71) 

* Eccard, Corpus hUL med. jStfi, H, 1346. 

* Antiq. rwie$, U, 441. 
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au xiT* et au x^ siècle firent le voyage d'Orient, n'en prirent 
pas d'autre, quelque haut que fût leur rang, quelque nombreuse 
que fût leur suite, rAllemagne ofirant, à cette époque, une sé- 
curité beaucoup plus grande que la Russie et des moyens de 
transport beaucoup moins coûteux que le périple du* détroit de 
Gibraltar, et la cour de Rome exigeant d'ailleurs^ comme nous 
l'avons dit, avec plus de rigueur qu'auparavant, que les pèlerins 
qui avaient fait vœu d'aller en Terre Sainte, vinssent solliciter 
en personne l'autorisation de l'accomplir. 



Arrivés à Acre, qu'ils considéraient comme la capitale poli- 
tique de l'Orient latin S qu'ils appelaient Ahrsborg *, ou quel- 
quefois, par une confusion habit9elle aux pèlerins du temps, 
Acearan *, les gens du Nord suivaient les autres pèlerins dans la 
visite des Lieux Saints, et nous verrons, par la connaissance 
très-exacte qu'on avait dans le Nord des moindres sanctuaires 
de la Palestine, que rien n'échappait à leur ardente curiosité. 
On ne trouve guère ailleurs de détails plus circonstanciés sur la 
Terre Sainte que ceux que nous donnent l'abbé Nikolas et les 
géographes islandais anonymes de la môme époque. On voit de 
plus, d'après ces relations et d'autres textes épars dans les 
Sagas, que, parmi les divers endroits fréquentés par les fidèles, 
certains étaient, de leur part, l'objet d'une dévotion plus spé- 
ciale. D'Acre, ils allaient visiter le Thabor, Nazareth, Gilin (au- 
jourd'hui Genin), Samarie (JôhantUskastali), le puits de Jacob 
{Jakobs brunnr), Naplouse (Neptj; la ville de Casai, le tombeau 
de la Vierge, et enfin Jérusalem. Nous verrons^ en parlant des 



en 
Terre Seinte. 



* « Akuraborg sem er hOfiidstadnr 
« SerUands ». Sâltuar Saga ok Nika- 
nar$, ch. va (Fjôrar RJddara Sôgnr, 
p. 46). 

* Âkrsborg est VAkers ou Aijers 
des Allemands. Sar ce dernier mot, 
▼oir Willebrandi, Pérégrination édit. 
Lanrent, p. lOl, et Freydank, Beschie» 
denheUn di. ilti, éd. Grimm, p. 154 
et suif. 

* OoDftttk» très-fréqoente dans les 
historiens latins, en particulier dans 



Albert d'Aix, V, ch. xli ; VU, ch. xxxyi 
(Bongars, I, pp. 272, 304), qui dit: 
« Ptolemaîs, quam nunc modem! Àcca- 
« fon yocant. » Foncher de Chartres, 
an contraire, établit la distinction dans 
ces deux yers : 

Non eit nrbs Aeearon, qnâm qoHUMt aitimat Acconi 
nia Philittea, Ptolonuyda didtur ista. 

(Fnleh. Cani. I» eh. xkv ; II, ek. nv; Sût. 
dês Cniuuki, III, p. SS4-M6.} 

Accaron est VAkie d'aujonidliui , 
dans la plahie de Selipha. 
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résultats que les relations ayec l'Orient eurent sur les progrès 
des sciences dans le Nord, quelle connaissance parfaite les 
Scandinaves avaient de la Ville Sainte dès le xii® siècle. Il ne pa- 
rait pas cependant y avoir eu à Jérusalem même de lieux pour 
lesquels ils professassent une dévotion spéciale, sauf peut-être 
une église (et on ignore laquelle]^ où était conservée la cuirasse 
du roi Olaf P' de Norvège ^ C'est en dehors de Jérusalem qu'il 
faut chercher les endroits qu'affectionnaient particulièrement 
les gens du Nord. Aux environs de Jérusalem, dans l'église du 
couvent de Sainte-Marie de Josaphat {/osafatsdalr), fondé par 
Godefroy de Bouillon, se trouvait le tombeau de la reine Botild, 
femme d'Erik T', de Danemark. Cette église est toujours, de la 
part des géographes islandais, l'objet d'une mention spéciale; 
l'abbé de Thingeyrar l'appelle du nom arabe de Maham Maria, 
Tombeau de Marie *. Un autre itinéraire en langue norraine la 
décrit avec le plus grand soin *. A quelques pas de là, à l'en- 
droit où Notre-Seigneur avait prononcé TOraison Dominicale, 
s'élevait la petite église de Patemoster^ réédifiée en 1152, aux 
frais de deux princes du sang de Danemark, qui y étaient enter- 
rés : c'étaient les neveux de Botild, Eskil et Svein, son frère, 
évêque de Yiborg. Mais, de tous les lieux vénérés de la Palestine, 
l'endroit où Notre-Seigneur avait reçu le baptême était le plus cé- 
lèbre dans le Nord, qui partageait en cela la dévotion particulière 
de l'église d'Orient. Nous avons vu quelle idée mystérieuse les 
Scandinaves attachaient au Jourdain. Traverser à la nage le fleuve 
sacré, qu'avaient chanté tant de scaldes fameux^, qu'étaient ve- 
nus vénérer tant de héros populaires, et aller faire, sur l'autre rive, 
dansunboisdesaules qu'il baignait, desnoBudsdebranchages^^ était 
considéré, dans le Nord, comme le couronnement obligé du pèle- 
rinage, et comme un titre de gloire digne d'exciter l'envie de ceux 

* Fomtn. SôguryX, 374. « laga lykkja » ou « rida knutar i». 
' Antiquités russes, II, p. 413. Raymoad d'Agoilers parle de ces saules, 

* Idem y II, p. 419. mais seulement comme ayant servi à la 

* Voir introduction) p. 19, et aussi construction d^un radeau sur lequel le 
GudmundarSagahinsjElstaÇBukn^ comte de Saint-Gilles passa le Jour- 
SOgur, 1, 678). dain; Raymond d^Aguilers, ch. xx; 

* Voir les chapitres nr et v. Les Sa- {Historiens des Croisades^ III, p. 301). 
gas de Sigurd et de Rognvald disent 
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que leurs affaires ou leur timidité avaient retenus dans leurs 
foyers. Les Drapas ne manquent jamais de consacrer une strophe 
brillante à cet acte particulier de leurs héros. Au retour du Jour- 
dain, les gens du Nord allaient à Jéricho, au jardin d'Abraham, 
cueillir des palmes qu'ils rapportaient dans leur pays natal, atta- 
chées derrière leur tunique ^, et qu'ils conservaient comme un pré- 
cieux souvenir et un témoignage certain de leur voyage. Nous 
avons vu que cet usage môme leur valait le surnom de Palma- 
rafarir. Le Sinal, dont la légende voulait qu'au xi* siècle un roi 
de Norvège, Olaf Tryggvason, fût mort abbé^ était aussi visité 
souvent par les gens du Nord, qui connaissaient parfaitement la 
mer Rouge, appelée par eux Raudahaf. Antioche [Antthekic^ 
borg) ', où l'on montrait le casque du même Olaf Tryggvason, 
était aussi très-fréquenté des pèlerins Scandinaves. 

En dehors, d'ailleurs, de ces détails géographiques, auxquels 
se bornent en général les écrivains du Nord, nous ne savons 
que peu de choses sur la manière de vivre des Scandinaves 
pendant leur séjour en Terre Sainte; nous ignorons aussi 
à peu près complètement quelle impression pouvaient faire sur 
leur esprit l'aspect et les habitudes de ces contrées si diffé- 
rentes de leur pays natal. Il est permis seulement de suppo- 
ser que, en raison môme de la fréquence de leurs voyages et de 
la diversité des pays qu'ils visitaient, les choses de l'Asie ne leur 
paraissaient pas en général aussi extraordinaires qu'on pour- 
rait le croire au premier abord ; loin de s'étonner de ce qu'ils 
voyaient, ils cherchaient plutôt à retrouver dans la vie de 



* « Entre les épaules ». Orkneyinga 
Saga. Sur cet usage de cueillir des 
palmes à Jéricho, voir Guillaume de 
Tyr, 1. Vn, cil. xxx; 1. XXI, ch. xvu; 
Raymood d'Aguilers, ch. xx; Fulch. 
Carn. 1. I, ch. xxxn ( HUt. des Crois, 
t. 1, p. 310 ; t. m, p. 301-364); Alb. 
Aq. VI» ch. UT (Bong. p. 290) ; Will. 
Mafau. IV, ch. CGCtxxiv, p. 580; 
Kny^iiton, I, ch. y (OoUection Twysden, 
II, p. 2322). Le Roman de Baudouin 
dé Bohas, pariant des chevaliers qui 
rerientient du Jourdain, dit : 



Bn Fort Saiat^AbrahtiD qa'eit de fnnt nigaoria 

Parent eoeUir lor pennée: de ce ne dootet mie. 

(Rammmé9 Bmidomim i» tMtmt^ Biblioth. iap. 

nipp. fr. 105 r. ns r«.) 

Cf. Histoire littéraire de la France , 
XXII, p. 388. Pour la première fois, 
en 1191, Célestin III accorda, à Phi- 
lippe-Auguste et à ses chevaliers reve- 
nant du siège de Saint-Jean-d'Acre, le 
droit de porter des pabnes sans avoir 
été à Jéricho. (Bened. Petroburg. 
p. 720; Rog. de Hoveden, p. 405.) 

* Fornm. Sôgur^ X,'374. 
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• 

rOrient des analogies et des ressemblances ayec les coutumes 
de leur propre pays. C'est ainsi que les «Assassins» duLiban, dont 
les dogmes étranges excitaient à un si haut point la curiosité 
deTOccident, n'étaient pour les Scandinaves qu'une variété des 
BenerhirSy ces fanatiques du Nord qui, eux aussi, sur un signe 
de leur chef, couraient en aveugles au-devant de la mort. L'ar- 
deur extrême du climat , les plantes et les animaux de l'Orient, 
ne leur causaient aucune surprise *. C'est à peine si nous voyons 
un chroniqueur Scandinave * s'étonner qu'en Terre Sainte l'eau 
Mt un objet de commerce et s'achetât à prix d'argent. Leur 
séjour, d'ailleurs, ne se prolongeait pas au-delà d'un temps 
assez limité; au bout de quelques semaines, ils se hâtaient de 
reprendre la route de leur froide patrie. 



Beumr. Les voics de retour étaient en général les mêmes que l'on 

avait prises pour venir; cependant elles paraissent avoir été 
variables. L'expérience acquise en chemin permettait aux 
gens du Nord de s'écarter des itinéraires arrêtés d'avance, et 
d'ailleurs il leur suffisait, pour ainsi dire, de regarder l'étoile 
polaire (qu'ils nommaient a l'étoile du Nord », Nardstfama, ou 
« l'étoile de la route», Leidarsijama), pour déterminer la posi- 
tion exacte des lieux * par oii ils passaient et retrouver le 
chemin de leur lointain pays. Ceux qui étaient venus par le 
détroit de Gibraltar manquaient rarement, au retour, de visiter 
Constantinople, où la plupart prenaient du service, et où, 
grâce aux bons offices de la garde vœringue, tous obtenaient 
facilement des passe-ports et des guides impériaux, le long 
de la route de poste de Thrace et de Pannonie : ils n'avaient 
plus qu'à traverser la Saxe pour se trouver chez les feudataires 
du roi de Danemark. Ceux qui n'avaient pas vu Rome faisaient 



* Voir les sages raisonnements du 
Miroir royal sur ce point (Konungs 
Skuggêjà^ ch. vui édit. de Christiania, 
p. 1& et 16, édit. de Copenhag. p. 61 
et 64). 

' Anon. Dé Profectkmê Dawnvm 
fn Terram Soiiclam, édil. d'Amster- 
dam, p. 108. 



> Voir V Itinéraire de Vabhé Nikolas, 
Antiquités Russes, n, p. 414, où la 
position du Jourdain est déterminée 
par cette donnée tout expérimentale, 
que « l'étoile polaire s*y trouve juste 
« au-dessus du pouce d'un homme 
« couché à la renverse, le genou relcYé 
« et la main sur le genou. » 
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quelquefois, au retour, le pèlerinage du seuil des apôtres; mais 
on n'a qu'un exemple^ obscur d'ailleurs et assez douteux, du 
retour par la route occidentale ; ceux qui l'avaient prise pour 
aller ne se souciant pas de s'exposer à la vengeance des habi- 
tants qu'ils avaient rançonnés en chemin; ceux qui étaient 
venus par d'autres pays ne trouvant pas en Orient de vais- 
seaux assez solides^ à leur gré, pour affronter le périple occi- 
dental. 

De tous les gens qui partaient ainsi du Nord pour aller en 
Terre Sainte, en revenailril un grand nombre? Il est assez diffi- 
cile d'en juger. D'un côté l'on sait, comme nous l'avons dit plus 
haut, qu'il n'était pas rare de trouver dans le Nord des pèlerins 
qui eussent fait plusieurs fois le voyage, et que, entre autres, 
ce fut en grande partie des gens de cette sorte que se recrutè- 
rent les croisés danois de 1191 ^ D'autre part, le nombre des 
noms fournis par le nécrologe de Reichenau et par les inscrip- 
tions runiques dont nous avons parlé, font craindre que la dif- 
férence du climat, l'abus du vin, qui décima les croisés norvé- 
giens de 1153, la longueur et les dangers du voyage, n'aient fait 
autant de victimes parmi les Scandinaves, quelles que fussent 
la vigueur de leur constitution et la force de leur tempérament, 
que parmi les pèlerins du reste de l'Europe. Ceux qui échap- 
paient à toutes ces causes de mort trouvaient d'ailleurs chez 
eux de grands honneurs et tous les éléments d'une fin tran- 
quille ; les haines qu'ils avaient pu soulever s'étaient apaisées ; 
le souvenir de leurs méfaits s'était effacé; les revenus s'étaient 
amassés sur leurs terres, qu'ils arrondissaient du prix de trésors, 
ou de raretés rapportés du Midi; enfin, les louanges des 
scaldes les consolaient de l'existence plus barbare qu'ils étaient 
contraints de reprendre. Aussi tout porte à croire que, bien 
différents de ces pèlerins allemands qui, au temps d'Albert de 
Stade, revenaient toujours pires qu'ils étaient partis *, les 
Jârsalafarir, grâce à cette merveilleuse facilité avec laquelle les 

^Anon. De ProfeeOoM Danorum, « nanqnam, qui redirent melioret. » 

I. c. (Voir plus hant, p. 61.) Ann. Stadeiues (SS. RR. Germ. XVI, 

* « Devotione nec exenot nec re- p. 833). 
«deant. . . el vix aliqnos vidi, immo 
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siècles plus tard dans le sein de TÉglise et placés à leur tour 
aux dernières limites du monde chrétien, il semble naturel que, 
sous l'influence des mêmes causes, le même fait ait dû se pro- 
duire : c'est en effet ce que nous allons constater; dans la so- 
ciété norraine du x' siècle, comme dans la société anglo-saxonne 
du YiiP, nous allons voir naître et se développer rapidement 
des relations assez importantes avec la Terre Sainte. Seulement^ 
ces premières relations auront chez les deux races voisines un 
caractère diiSérent, en raison même de la diversité d'accueil que 
chacune d'elles aura fait à la religion nouvelle, acceptée par 
l'une sans opposition, implantée chez l'autre comme de vive 
force et seulement à la suite de luttes intérieures interminables. 
Dans les royaumes Scandinaves, nous retrouverons ^ il est vrai, 
ces innombrables pèlerins qui allaient chercher à l'étranger les 
lumières de l'Évangile et se rendaient par troupes en Allemagne, 
à RomeS àByzance, et enfin en Terre Sainte; mais le sentiment 
religieux qui les animera aura dès l'origine un caractère beau- 
coup moins pacifique; pour la plupart, exilés à la suite de dis- 
cordes civiles, leur but sera bien d'aller se faire instruire des 
dogmes nouveaux, mais une fois revenus dans leur pays, soit 
déjà baptisés, soit simplement munis des habits blancs, des 
« kvUa vadir » , qu'ils revêtiront à leurs derniers moments pour 
mourir en chrétiens', ce sera l'épée à la main que, néophytes 
ou catéchumènes, ils s'empresseront de répandre les vérités 
qu'ils auront reçues; de là, de nouvelles guerres civiles, de nou- 
veaux exilés et de nouveaux pèlerinages. Nous aurons donc 
d'une part à enregistrer dans les royaumes du Nord , aussitôt 
après l'apparition du christianisme^ l'existence de relations sui- 
vies avec la Terre Sainte; mais nous verrons, de l'autre, l'histoire 
de ces relations si intimement liée à celle de la conversion des 
Scandinaves , qu'il sera dans plus d'un cas impossible de l'en 
détacher. En effet, en dehors des événements relatifs à l'établis- 

< Voir Âudunar thattr Vestjlrxka, époqne (Labhe, Bibl. Nov. Mu. I, 
Haralds Saga Hardrada, ch. Luni ; p. 176). Cf. Lalanne, p. 20. 
(Fonm SOgnr, VI, p. 303); Haarer, ' « Dauda i bvîta Tadum», eiprea- 
Bekehnmg d. Norw, Slammes, n, siooqoise retroaTesu^lmg^aIldnoIn- 
p. 414. Ces caraTanes de pèlerins se bre de pierres runiqaes (Voir Àcta 
formafent aussi eo Occident à cette LiU. SiteeiiB, m, p. 87). 
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sèment et aux vicissitudes de la foi chrétienne dans le Nord, le 
IX* et le X* siècle ne nous fournissent presque aucun fait digne 
d'intérêt; les grandes figures des apôtres et des martyrs de la 
foi nouvelle sont les seules qui attirent l'attention du chroni- 
queur , et les biographies de ces champions de l'Évangile de- 
venus, une fois le christianisme établi, les héros de l'histoire 
nationale, sont les seuls monuments de ce temps glorieux que 
la tradition ait daigné conserver. Ce sont ces biographies, com- 
posées cent cinquante ans environ après les événements, et lon- 
guement rédigées à l'aide de souvenirs populaires encore très- 
vivaces, que nous allons analyser; nous chercherons à y démê- 
ler, au milieu d'exagérations naturelles à des panégyristes tou- 
jours enthousiastes, les détails authentiques qui seront de nature 
à entrer dans notre sujet, sans cependant pouvoir, en général, 
isoler ces détails du récit même de la conversion des Scandi- 
naves. Nous n'aurons d'ailleurs presque jamais à nous occuper, 
pendant cette première période, que.de la Norvège et de ses 
colonies, à qui leur supériorité effective sur les autres pays de 
même race et l'abondance des sources de leur histoire, assignent, 
dès à présent, dans les relations des Scandinaves avec la Terre 
Sainte, le rang qu'elles occuperont pendant toute la durée des 
croisades. 

Puisque, comme nous venons de le voir, c'est à l'histoire aniédlelra 
même de la conversion des gens du Nord au christianisme, que 
se rattachent leurs premiers rapports avec l'Orient chrétien, il 
faut nécessairement rejeter au rang des fables tout ce que la 
littérature norraine nous offre d'analogue pour des temps anté- 
rieurs à cette histoire. Renvoyons donc tous les héros fabuleux, 
éclos à diverses époques dans l'imagination des romanciers 
Scandinaves, rejoindre ceux que parfois aussi ils empruntaient 
aux légendes de l'Occident, comme l'Ârdennois Ogier, devenu 
Ogier le Danois S et déjà connu dans le Nord quand y parut, au 

* Ydr, SOT Ogier le Danob, engé- Cop. 1677, 10-8; ScbOnans, Holgert 

néral, SâDdTigs Sam/in^er, n, p. 500; Danske levnetyCop. 1751, in-S, et 

Sohm, CriHsk HiitorUy m, 583; IV, HisMre littéraire de la France, XX» 

13; BarthotiDUs, de Olgero Dano, 680; XXI, 643; et sarsoo pèlerinage 
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Date précise 
où oomoieiiceiit 

les relatioM 
clés ScBDdlniTet 

aTec 
la Terre Sainte. 



XIII* siècle, le recueil carlovingien connu sous le nom de Karla- 
tnagnûssSctga^. Laissons dans le domaine du roman Texpédition 
de Ragnar Lodbrôk* en Espagne, dans la Méditerranée et dans 
l'Archipel; les exploits de ses fils' en Orient et jusque dans 
rinde; la conquête de la Grèce et de l'Asie par le roi de Suède 
Pbilmer-Gôthriksson^, vainqueur de Yesosis , roi d'Egypte; les 
voyages dans l'Inde que rapportent les Sagas de Gaungu Rolf ' 
et de Tborsteinn Vikingsson', de Sàlusi et Nikanor'', de Kyrja- 
lax*; la conversion et les pèlerinages d'Orvar Odd*, explorant 
l'Asie et allant se baigner dans les eaux du Jourdain; la croisade 
d'Ingvar le Voyageur " (dans lequel on a voulu voir Igor de 
Russie) évangélisant les rives d'un fleuve dont l'embouchure est 
dans la mer Noire et la source vers la mer Rouge; enfin les 
voyages d'Erik Vïdfôrli", débarquant en Syrie et gagnant l'Inde 
à cheval, après s'être muni à Byzance de passe-ports impériaux. 

Redescendons de ce monde fictif dans le domaine de l'histoire, 
et cherchons à déterminer, avant tout, la date précise jusqu'à 
laquelle il est permis de reculer le commencement des relations 
des Scandinaves avec la Terre Sainte. Il est certain qu'au ix*, 
et peut-être dès le viii^ siècle, les Normands se montrèrent dans 
la Méditerranée, et que les Yikings, établis à poste fixe, de 830 
à 860, aux embouchures du Rhône, purent aller ravager les côtes 
de Syrie; mais aucun chroniqueur ne parle de ces premières 
relations, qui ne sauraient, en tout cas, être classées parmi les 
Jôrsalaferd; il est bien plus naturel d'admettre que les gens du 
Nord ne durent connaître et fréquenter Jérusalem qu'après avoir 



à Jénualem, le Roman de Godtfroy 
de BouiÙfin^ préface da tome II, 
p. 24. Ce sont surtout les historieus 
DioderDesdnNordfPontoppidan, Vedel» 
etc, qui ont ajouté Ogier et Meurrin, 
son fils, à la liste des pèlerins Scandi- 
naves. 

« PuUié à Qiristiania, 1682, in-8. 

> Pontoppidan/. Oesta, I, 30 ;^ Saxo 
Grammaticus, 1. IX, éd.Muller, p. 232 ; 
Raçnars Saga Lodbrékar (Fornald. 
Sôgur. Nordl. I, 235): Suhm, CriUsk 
Histork, YI, 376. 



' Ragnarssonar ihattr (Fornald. 
SOgnrNordl. 1,343). 
^55. RerumSuec, I, 241, 253. 

* Fornald, Sôg» Nordl, UI, p. 246. 

* Id , p. 386 et suiv. 

^ Fjârar Riddara Sôgur, p. 75. 

* Fire og tyve Frôver af Oldn. 
Sproçt p. 400. 

^ Àntiq, ruues, I, 141. 
«* Fornald. Sôgur Nordl., Il, 
p. 159, 502. 
" Id., m, p. 665. 
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pris l'habitude de se rendre à Constantinople; que les premiers 
pèlerinages en Terre Sainte durent être postérieurs à l'établisse- 
ment à Byzance de la garde vœringue; enfin, que la date de cet 
établissement est la limite antérieure commune à assigner aux 
premiers rapports suivis des Scandinaves et avec l'Orient et avec 
la Terre Sainte. Or cette date est facile à déterminer : quoique 
les Sagas nous signalent dès 930 des gens du Nord servant dans 
la garde des empereurs [Thorkell et Eyvindr Thjôstarsonar de 
Heikskala (930)^ Gris Sœmingarson (970)*], il est certain cepen- 
dant que les relations politiques et commerciales entre le Nord 
et Byzance ne commencèrent à devenir très-suivies qu'à la fin 
du X* siècle. Ce fut seulement après les attaques successives 
que, de 860 à 971 , les princes Scandinaves de Russie tentèrent 
contre Constantinople, et à la suite de la paix qui mit fin à ces 
attaques, qu'il vint à l'idée des empereurs de composer leur 
garde à l'imitation du uEirdn ou cour militaire de ces princes : 
ce n'est que sous le règne de Romain III Argyre (1020-1034) 
que les chroniques byzantines parlent pour la première fois des 
BdtpaYYot*; ce n'est également qu'à cette époque que les Sagas 
nous affirment l'existence, à Constantinople, d'un corps exclu- 
sivement composé de gens du Nord et commandé par un Scan- 
dinave, Bolli Bollason (1028-1030)*. Les dernières années du 
X* siècle et les premières années du xr sont donc la date la 
plus reculée à assigner aux premiers Vœrings : c'est aussi celle 
des premiers pèlerinages Scandinaves en Terre Sainte : c'est le 
temps ob fleurissent dans le Nord les apôtres et les martyrs de 
la foi et où régnent les premiers rois chrétiens. 

C'est autour de ces grandes figures nationales, et surtout de Premien 
trois d'entre elles, de trois rois norvégiens, Olaf !<»' Tryggvason, deNorfége. 
Olaf II Haraldsson et Harald le Sévère, que nous allons voir se 
grouper naturellement les premières relations des Scandinaves 
avec la Terre Sainte. Il est vrai que, de ces trois princes, qui se 
succèdent l'un à l'autre, de 996 à 1046, avec des interrègnes 

* Toir, sur ces origineB de la garde ' Cedremis, 1. U, éd. de Venise 
vKringae, Strfn iil Sôgu UUmd*^ I, p. 675. 
407. * XaâPifoto]Sa^a9Ch.Lxx]n,p. 314. 

7 
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anarchiqaes, pendant lesquels le pays est gouverné par des 
princes étrangers ou des Jarls païens, le dernier seul a réelle- 
ment et authentiquement visité les Lieux Saints; mais la vie des 
deux premiers est liée, au moins par les légendes populaires, 
au souvenir de la Terre Sainte, où la tradition place le tombeau 
de l'un, où l'autre avait deux fois fait vœu d'aller, et ils méritent 
d'occuper une large place dans l'histoire des Jârsalaferd, que leur 
exemple et leur souvenir ne contribuèrent pas peu à populariser 
dans le Nord. C'est à côté d'eux, d'ailleurs, et mêlés à leur his- 
toire, que nous apparaissent les premiers pèlerins authentiques 
en Terre Sainte, pèlerins qui se trouvent être précisément, 
comme nous l'avons déjà dit, les premiers prédicateurs indigènes 
de l'Évangile dans le Nord. 

oiafi" Le premier de ces trois rois est Olaf I" Tryggvason, qui régna 

roide^rré^ en Norvégc de 995 à iOOO. Nous avons deux biographies de ce 
prince, toutes deux originairement écrites en latin; l'une, la 
plus courte, vers 1160, par Oddr Snorrason^ bénédictin de l'ab- 
baye de Thingeyrar, en Islande; l'autre, la plus étendue, vers 
1210, parGunnlaugrLeifsson, moine du même monastère. Une 
nous en reste plus que les versions norraines * faites vers 1230 
par l'Islandais Styrmir hinn Frôdi. A ces deux sources, dont la 
première, quoique plus ancienne, a un caractère tout à fait 
légendaire, viennent s'ajouter des détails épars dans les com- 
pilations de l'abbaye de Flatey (Flateyarbék) ^ du chancelier 
Haukr Erlendsson {KrisfyiiSaga)^ dans la chronique plus courte 
du moine Thiodrek, dans VAgripy VjEtiarial et le Noregs 
Konungatal. De toutes ces sources, la chronique deGunnlaugr 
est la plus certaine, quoique relativement récente : il affirme 
ne tenir ses récits que de troisième main, et nomme les sa- 
vants personnages au souvenir desquels il a eu recours et 
qui avaient vécu du temps des témoins oculaires des événe- 
ments, et en particulier le célèbre Oissur Hallsson, mort 
presque centenaire vers 1204^ Les chants composés par les 

* OU^fs Saga Tryçgvasanar hin Meiri (Fornm. S5gur, t. I, 11 1). 
MUiniy éd. Christiania, 1868. * Thàttr ffalldôrt Snomuonar, ch. 

* Olafi Saga Tryggvatanar hin vu (Fonim. SQg. III, p. 73). 
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Scaldes d'Olaf, et en particulier cenz d'Halfrôdr Yandrœdaskàld, 
sont conservés dans toute leur intégrité ^ soit dans le texte de 
Qonnlaugr, soit dans le Flateyarbôk et la Fagrskinna, en sorte 
que Von peut établir la chronologie des événements auxquels 
Olafapris part, d'une façon pour ainsi dire plus certaine, et 
avec beaucoup plus de détails que celle, par exemple^ de 
rhistoire de France contemporaine et des gestes obscurs des 
premiers GapétioDS* 

Quand Olaf naquit, en 963, la Norvège était encore païenne. ^"^^"^ 
Ses deux prenûers rois, Harald Hirfagri et Erik Blôdeix, et sur- d*otaf i«'. 
tout le troisième, Hikon I*' le Bon, avaient bien montré quel- 
ques tendances à embrasser le christianisme , mais le peuple 
avait toujours résisté à ces innovations, et l'anarchie qui, pen- 
dant le X* siècle, substitua plusieurs fois l'administration de 
chefs, feudataires des rois danois, au gouvernement monarchique 
de la dynastie légitime , montre assez combien était puissant le 
parti pa!en, qui faisait naître et encourageait ces révolutions. 
Le père même d'Olaf, Tryggva, petit-fils d'Harold I** Hàrfdgri, 
était tombé victime de l'animosité des Jarls, et Astrid, sa veuve, 
avait dû s'enfuir en Suède avec le petit Olaf, âgé seulement d'un 
an. Les Sagas sont remplies de contes merveilleux sur l'enfance 
du jeune prince, dont les aventures, le brillant courage, la po- 
pularité et la fin malheureuse rappellent, comme le fait remar- 
quer Bring^ les exploits bien postérieurs de Charles XII, tandis 
que sa persévérance à vaincre tous les obstacles pour civiliser 
et convertir son peuple , sa volonté indomptable et sa sévérité 
font penser à Pierre le Grand. Si la partialité bien naturelle des 
rédacteurs des Sagas pour le premier roi chrétien de Norvège, 
pour le vaillant ap6tre de l'Islande, qui renversait les idoles véné- 
rées à coups de lance et faisait brûler vifs les prôtres païens, ne 
mettait en garde contre l'exagération de leurs louanges , Olaf 
Tryggvason devrait certainement occuper, parmi les héros du 
Nord , une des places les plus brillantes. Il est impossible d'ail- 
leurs de nier l'immense popularité dont il jouit de son vivanti 

* BriogjOm Valftirtema,p. «7. 

7. 
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popularité qui^ comme nous allons le voir, ne fit que grandir 
après lui. 

Olaf, après avoir passé une partie de son enfance dans Tescla- 
vage, chez des Estlandais, qui rayaient acheté de pirates aux 
mains desquels il était tombé en quittant la Suède, avait été 
élevé en Russie, à la cour du petit-fils de Rurik, Sviatoslav. Dès 
r&ge de douze ans, sous le nom d'Olaf le Russe, Olaf Mnn 
Gerzki^ il commandait des hommes de mer, par qui, suivant 
l'usage d'alors^ il avait été salué du titre de roi , et s'était mis à 
guerroyer dans la Baltique. A dix-huit ans, il se fixait en Vend- 
land, à la cour d'un prince slave, Burislav, dont il épousait la 
fille Geîra, et s'emparait de Bomholm et de la Scanie, ravageant 
chaque année les côtes danoises. Enfin, en 986, ayant perdu 
sa femme, et trouvant dès lors odieux le séjour du pays des 
Slaves, il partait pour la mer du Nord^ dans le dessein de piller 
les c6tes d'Anglet^re, et aussi de chercher à faire valoir ses 
droits au trône d'Harald Hàrfagri, son bisaïeul; mais avant 986 il 
parait être retourné une deux fois dans cette Russie où il avait 
passé son enfance : et « *est même là que le moine Gunnlaugr 
insère une tradition populaire suivant laquelle Olaf, à la suite 
d'un songe merveilleux, aurait fait le voyage de Constantinople, 
et, admis là au nombre des catéchumènes (prinmgnad)^ en aurait 
ramené un évêque, nommé Paul, qui aurait baptisé le roi Vladi- 
mir et sa femme. Quoi qu'il en soit, du reste, de cette légende, 
à laquelle une inscription runique, récemment découverte, est 
venue donner un certain poidsS c'est certainement pendant ce 
second voyage en Russie qu'il faut placer un événement impor- 
tant de la vie d'Olaf, la rencontre qu'il fit d'un personnage, dont 
les discours eurent sur le reste de la vie du jeune prince une 
influence toute-puissante, le premier apôtre de l'Islande, Thor- 
valdr Eodransson, surnommé Vidfôrli ou le Voyageur au hm. 

Revenons un instant en arrière, pour raconter les commence- 
ments de cet Islandais, qui va d'ailleurs inaugurer la liste des 
pèlerins Scandinaves en Terre Sainte. Thorvaldr était né à Giljà, 
dans la vallée de Vatn, en Islande. Son père, Kodran, chef re- 



« Celle de SJostad. Voir Dybeck» Svemka RuthUrkunder, n"* 80. 
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douté, lui préférait'un fils aîné, Ormr, et avait fini par l'envoyer 
hors du pays, avec une somme d'argent pour faire le commerce. 
Thorvaldr, que la Saga nous représente comme un homme grand 
et robuste, aussi puissant de corps que d'esprit , prudent et ha- 
bile, et cependant hardi marin et grand batailleur, trouva bien- 
tôt où exercer ses talents, et entra dans la troupe d'un célèbre 
viking, Svefn Tjuguskeggr ^ (à la barbe fourchue], plus tard roi 
de Danemark. Contre l'ordinaire des autres pirates, Thorvaldr 
employait à enrichir ses compagnons ou à racheter les prison- 
niers toutes ses parts de prise ; aussi s'était-il fait bientôt, parmi 
ses ennemis, comme parmi ses compatriotes, un renom extraor- 
dinaire de générosité et de grandeur d'âme. Il avait quitté en- 
suite le service de Svein et s'était mis à voyager. Ses aventures 
l'ayant mené en Allemagne, il y avait fait la connaissance d'un 
évèque nommé Frédérik *, qui l'avait instruit dans la foi chré- 
tienne, et avait consenti à venir avec lui en Islande, pour y faire 
connaître la vraie religion. 



008»W0. 



L'Islande, qui avait été catholique avant la conquête Scandi- 
nave, et qui ensuite avait eu, dès le commencement du x* siè- 
cle, un sanctuaire consacré à saint Golumban, était retombée 
presque complètement dans le culte des idoles, et le dogme 
odinique y était plus florissant que dans n'importe quel autre 
pays du Nord. Ce fdt au printemps de 981 que Thorvaldr et 
révoque Frédérik arrivèrent à Giljà, chez Kodran, et commen- 
cèrent par convertir la famille de Thorvaldr. Puis ils se mirent, 
pendant cinq hivers, à parcourir l'île, Thorvaldr prêchant 
rËvangile, et l'évêque, qui ne parlait pas norrain, baptisant les 
convertis. De nombreux miracles signalèrent leurs prédications ; 
mais comme Thorvaldr, qui n'était pas encore affermi dans la 
pratique de la religion chrétienne, joignait à ses discours des 
arguments d'un autre ordre et, mettant sans cesse l'épée à la 
main, envoyait en enfer les récalcitrants, l'évêque et son dis- 
ciple se firent de nombreux ennemis. Un seigneur puissant, 

* Yofar Yedel, p. 51, qni die le titre chant que nous avons vainement cher- 
d'un chant danois relatif à Tho^taldr : ché. 
Svein lyugntkegg haode tig en matid, * Pent-étre révèqne d'HOdesheim ? 
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Hèdin, parvint même, dans l'assemblée solennelle du peuple, à 
faire repousser les innoyations de Thorvaldr, et, en 986, celui-ci 
qui venait de massacrer deux scaldes, auteurs d'une strophe 
injurieuse contre Frédérik, fut forcé de se réfugier en Norvège 
avec révoque. Là, ils se séparèrent : Thorvaldr ayant vengé 
cruellement sur Hèdin, que le hasard avait fait tomber entre ses 
mains, l'insuccès de ses prédications, Tévêque ne voulut plus, 
par sa présence, paraître approuver les homicides répétés de 
son compagnon, et regagna rAllemagne. Le départ de Tévèque 
fit réfléchir Thorvaldr : « sentant que, s'il retournait en Islande, 
(I il n'aurait jamais la force de résister, sans en venir à la vio- 
if lence, aux ennuis que ses ennemis lui causeraient, et désirant 
a cependant ne plus enfreindre les commandements de Dieu, il 
(( fit vœu de ne plus revenir dans son pays et de passer le reste 
« de ses jours à voyager ^ d 

n partit donc pour l'Allemagne, s'arrêta à la cour d'Othon III, 
et se dirigea ensuite vers les pays slaves. C'est là qu'il eut avec 
le roi Olaf l'entrevue dont nous avons parlé, a Gomme chacun 
(( d'eux, dit le livre de Flatey, avait beaucoup entendu parler 
« du grand sens, du renom et de la gloire de l'autre, ils se 
« saluèrent comme gens de connaissance , bien qu'ils ne se 
« fussent jamais vus auparavant », et, dans un entretien amical, 
s'interrogèrent mutuellement sur différents points. Thorvaldr 
instruisit Olaf dans toutes les vérités de sa religion *, puis ils se 
séparèrent, après s'être donné des marques de la plus vive ami- 
tié, n est probable que cet entretien ne fut pas étranger au bap- 
tême du roi, événement qu'on est convenu de placer deux ans 
après (988). Ce qu'il y a de certain, c'est que plus tard, quand 
Olaf entreprit la conversion de la Norvège et de l'Islande, le roi 
mit à profit ce qu'il avait recueilli de la bouche de Thorvaldr. 



TliorTaUr 

FBDfOOQtre 

Stefkiir 
niorgiliion. 



Thorvaldr, ayant quitté le roi, se dirigea vers Constantinople. 
Il n'y arriva point seul. En chemin, peut-être même parmi les 

* « I Kaupferdum (en commerçant) « ' Entretien rapporté seulement par 
ajoute la KrUtni Saga (ch. ly, Bisknpa le Ftàieyarbàk^ ch. ccxit, t. I, 
S(ignr, I, p. 8). p. 272. 
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compagnons d'Olaf, il avait recruté un disciple, un Islandais 
comme lui, qui deyait, comme lui, travailler à la conversion de 
leur patrie commune. Cet Islandais se nommait Stefnir Thor- 
gilsson et descendait des rois de Haukadal et de Rôgaland/ Son 
père, Thorgils de Kjalarnes , l'ayant de bonne heure envoyé 
hors de Tile, il était arrivé en Danemark, où il avait reçu le 
baptême. Robuste et hardi, comme Thorvaldr, et, de plus, 
scalde renommé, il ne demanda pas mieux que de partager la 
vie aventureuse de son compatriote et de visiter avec lui les 
Saints Lieux, « pour connaître, dit la Saga, les mœurs des hommes 
« puissants. » Ils partirent donc ensemble , arrivèrent à Jérusa- 
lem vers 990 et accomplirent les rites ordinaires des pèlerins. 
De là, ils revinrent, à travers la Syrie et la Grèce, à Constanti- 
nople, où ils durent trouver un des premiers vaerings dont par- 
lent les Sagas, Kolskeggr, qui y alla en 992. « L'empereur, dit 
« Gunnlaugr, reçut très-honorablement Thorvaldr et le combla 
(( de présents magnifiques. La réputation de ses voyages l'avait 
a précédé partout; grands et petits le vénéraient comme une 
(c colonne et un soutien de la religion. L'empereur lui-même, 
« les grands de la cour et les saints abbés l'honoraient comme 
« un confesseur de Jésus-Christ. Aussi lùt-il fait foringr (chef) 
« et , quelque temps après , envoyé en Russie en qualité de 
« valldzmadr (plénipotentiaire), vers les princes Scandinaves de 
(( Gardariki ^ » Comme la date que l'on peut déduire des Sagas 
pour le retour de Thorvildr concorde avec l'époque des négo- 
ciations qui s'engagèrent entre la cour de Russie et Basile U, 
pour l'introduction du christianisme chez les Slaves, il n'est 
point contre la vraisemblance de supposer que Thorvaldr fut 
réellement mêlé à ces négociations et qu'il Ait l'un de ces apô- 
tres partis de Byzance, dont Nestor place l'arrivée en Russie à 
cette époque ^. La Saga s'exprime d'ailleurs d'une façon très-for- 
melle sur la fin de Thorvaldr, d'après le rapport d'un scalde 
voyageur contemporain, Brandr hinn Vf dfôrli, qui avait rencon- 
tré Thorvaldr, et composé sur lui une drapa, réduite aujour- 



M7-9M 



IlsTont 

en Terre Sainte 

CB87-9M). 



* Thorvalds Saga^ ch. x, éd. Am. 
Blasn. p. 384-337. 



' Cf. Murait. ChrtmograpMe byzan- 
Une^ ann. 991, p. 372. 



9M-1000. 
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d'hui à une seule strophe ^ Gunnlaugr affirme que Thorvaldr 
bâtit, près de Polotzk, sur une montagne appelée Drafn *, et où 
se trouvait une grande église en l'honneur de saint Jean-Bap- 
tiste, un monastère, qu'il dota de riches revenus, où il finit ses 
jours en odeur de sainteté, et que les habitants appelèrent, de 
son nom, abbaye de Saint-Thorvaldr. 



Retour 

de Steltair. 
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Quant à Stefnir, la Saga laisse supposer qu'il ne se sépara de 
Thorvaldr qu'en Russie. Ge qu'U y a de certain, c'est que nous 
le retrouvons quelque temps après en Irlande, où il était venu 
rejoindre Olaf Tryggvason. Nous avons laissé ce dernier au mo- 
ment où il se disposait à partir pour aller exercer la piraterie 
sur les côtes d'Anglet^re : les six années que durèrent les péré- 
grinations de Thorvaldr et de Stefnir venaient d'être employées 
par Olaf à piller, brûler et rançonner presque tons les ports 
anglo-saxons , y compris Londres et Ipswich , et le roi Ethelred 
avait dû, pour se débarrasser des Norvégiens, signer avec eux 
la paix ruineuse d'Andover (994)'. C'est immédiatement après 
cette paix et au moment où, riche de plus de 100,000 livres pe- 
sant d'argent, sans compter le butin ordinaire enlevé sur les 
côtes de Grande-Bretagne et d'Irlande, Olaf reprenait le chemin 
de la Norvège, que Stefnir rejoignit son maître. Bientôt le roi 
abordait sur le sol natal, et, à peine arrivé, se faisait proclamer 
et engageait une lutte acharnée contre le parti des Jarls et du 
vieux paganisme. Tout son règne, qpi d'ailleurs ne dura que 
cinq ans, allait être employé à poursuivre sans merci les secta- 
teurs d'Odin, de façon à les convertir de gré ou de force, ou 
tout au moins à les réduire à l'impuissance. L'Islande, quoique 
indépendante du royaume, ne devait pas échapper au zèle de 
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AtJàhamêÊlcM^ 

Krisini Saga^ ch. xii (Bisk. SOgor, I, p. 26). 

* Peut-être Drautsk, an sud de Polotzk, entre Minsk et Mohilev, non loin du 
pays des Dreveliens, Dereva, * 

' Woraaae, Danske EroMng af BngUmd, 1S63, p. )6o: 
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l'enthousiaste Olaf . Stefnir Thorgilsson , qui était devenu un de i^m. 
ses favoris, l'accompagnait partout, et le roi aimait à entendre ^ 
raconter en détail les pérégrinations des deux Islandais et à se 
faire répéter les enseignements de Thorvaldr. Gr&ce à cette in- 
fluence indirecte de l'abbé deDrafn, Olaf entreprit non- seule- 
ment de poursuivre l'œuvre commencée, mais encore de la faire 
consacrer légalement par l'assemblée du peuple islandais. Stef- 
nir, malgré la crainte que lui inspirait une tâche aussi lourde, 
fût chargé par le roi d'aller annoncer de nouveau la parole de 
Dieu dans l'Ue et d'y prêcher l'Évangile avec toute l'autorité 
que devaient lui donner ses longs voyages. Stefnir ne fut pas 
heureux dans son entreprise. Il employa les mêmes moyens que 
le roi en Norvège, s'en prenant aux idoles et portant sur les lieux 
saints une main sacrilège. Mais les Islandais, moins dociles que 
les Norvégiens, ne laissèrent pas l'audace de Stefhir impunie; il 
dut revenir l'année suivante (996) en Norvège, sans avoir obtenu 
de résultats définitifs. Ce ne fut que quatre ans après, que Hjalti 
et Gissur, envoyés par Olaf que n'avait désespéré ni l'insuccès 
de Stefnir, ni celui de Thangbrandr, son successeur, firent 
adopter la nouvelle religion par VAltking, avec le concours de 
la famille de Gilji, dont la réputation lointaine de Thorvaldr 
avait accru l'influence. Quant à Stefnir, il resta l'un des fidèles 
du roi, dont les jours, d'ailleurs, étaient comptés, et dont allait 
triompher, à la fin, le parti toujours renaissant des Jarls. 

Dans son zèle pour la religion nouvelle , Olaf ne connaissait BManie 
point d'obstacle. Il avait demandé la main de la reine de Suède, (o lept. io«f|. 
veuve d'Erik Sigrsœli, Sigrid la Fière, et exigeait qu'elle abjurât dSaf i!? 
solennellement la foi de ses pères. Sigrid s'y était refusée et 
Olaf, l'accablant d'épithètes injurieuses, lui avait jeté son gant 
à la figure. Sigrid avait juré de se venger; réfugiée à la cour du 
roi de Danemark, Svein Tjuguskeggr, elle l'avait épousé et s'était 
appliquée, dans l'ombre, à former entre son nouveau mari, son 
fils, Olaf Skotkonûngr, roi de Suède, et Erik, fils du Jarl Hàkon 
le puissant, une coalition dont le but était la mort du roi-apôtre 
et le partage de la Norvège. Un vaillant roi de la mer, Sighvatr 
Jarl, chef des pirates de la Baltique, et tenu en haute estime 
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iMo. par Olaf , avait été amené à prêter un concours secret aux pro- 
jets de Sigrid et avait promis d'attirer Olaf dans un piège. Olaf, 
qui venait d'épouser, contre la volonté du roi de Danemark, la 
sœur de celui-ci, Thyra, femme du roi des Vendes, arma, à 
l'instigation du traître Sighvatr et dans l'espoir de recouvrer en 
Poméranie les biens de Thyra, une flotte puissante; soixante 
navires la composaient; un vaisseau admirable et d'une gran- 
deur énorme, que l'on nommait le Long Serpent, était com- 
mandé par le roi en personne. Olaf arrive dans la Baltique, sans 
se douter des armements d'Olaf Skotkonùngr et de Svein Tjù* 
guskeggr. Une sorte d'aveuglement s'était emparé de son esprit, 
et cependant de tous côtés lui parvenaient de sinistres avertis- 
sements. Un devin aveugle, à son passage à Môstri, en Hôrda- 
land, avait prédit que, cette année même, la Norvège perdrait 
les quatre choses les plus précieuses qu'elle possédât. Des songes 
funestes troublaient le repos des soldats, qui ne demandaient 
qu'à retourner dans leurs foyers. Enfin, la femme même du 
l&che Sighvatr, Astrid, sœur de la première épouse d'Olaf, était 
venue, la nuit^ découvrir au roi le plan des conjurés. Olaf avait 
préféré s'en rapporter à Sighvatr. 

Rien d'ailleurs de dramatique comme le récit de la bataille 
navale qui se livra le lendemain et qui allait mettre fin au règne 
d'Olaf (9 septembre iOOO). Le roi, avec toute sa flotte, est à 
l'ancre entre l'Ile de Riigen et le continent, à Svoldr (près de 
Greifsveald^). Sighvatr, qui s'est joint à lui avec dix navires, 
commande l'avant-garde et emmène en pleine mer lès soixante 
vaisseaux du roi. Le roi lui-même suit à distance, monté sur le 
Long Serpent^ et accompagné seulement de deux autres grands 
navires, la Grue et le Petit Serpent. Dès que le gros de la flotte 
est hors de vue, les rois de Suède et de Danemark débouchent 
des repaires oh ils étaient cachés et coupent la retraite à Olaf. U 
est environné de toutes parts et se prépare à une résistance dé- 
sespérée. Le combat dure toute la journée. Après de longs ef- 
forts, la flotte dano-suédoise parvient à s'emparer de la Grue et 
du Petit Serpent; mais le navire royal résiste à tous les assauts; 

« Voir Mandi, Nwsh. FoU. Historié, II, p. 386. 
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un horrible carnage ensanglante le pont. Debout à la proue, le «in. 
roi combat vaillamment, quoique le sang coule de deux bles- 
sures qu'il a reçues. Une lumière miraculeuse, dont les ennemis 
ne peuvent supporter l'éclat, semble l'environner. A côté de lui 
un chien merveilleux, Yigi, qu'il a ramené autrefois d'Islande, 
tue un homme de chaque coup de sa formidable mâchoire. Les 
ennemis épouvantés se retirent pour reprendre haleine, jeter 
leurs morts à la mer et renouveler leur équipage. Ils reviennent 
ensuite à l'assaut, et, avec de grandes poutres qu'ils jettent en 
travers du Long Serpent, parviennent à le faire incliner de côté 
et à en rendre l'abordage plus facile. Bientôt les valeureux com- 
pagnons d'Olaf tombent écrasés par la multitude. A côté de lui 
combat un jeune homme^ Einarr Thambarskelflr, qui, armé 
d'un arc lapon d'une grandeur énorme, transperce de chacune 
de ses flèches un guerrier ennemi. Tout à coup un grand bruit 
se fait entendre; une hache lancée par le Jarl Erik a brisé l'arc 
d'Einarr : « Qu'est-ce? lui crie Olaf. — Roi, dit-il, c'est la Nor- 
vège qui s'envole de ta main. » Bientôt le roi n'a plus sur le 
Long Serpent que neuf défenseurs, séparés les uns des autres 
par des flots d'assaillants. Seul, près de lui, reste Kolbjôm, 
son écuyer; les grands boucliers qui les couvrent sont tout hé- 
rissés de flèches, et cependant les ennemis n'osent encore ap- 
procher de la poupe. Enfin Erik, exhortant les siens, s'élance à 
leur tête pour prendre vivants le roi etKolbjôrn; mais, pré- 
férant la mort à la honte d'être faits prisonniers, ils s'élancent 
d^ns la mer^ l'un à droite, l'autre à gauche. Kolbjôrn, qui tombe 
sur son bouclier, est repris par les Danois; quant au roi, il dis- 
paraît*. Ainsi finit ce combat que, pour emprunter le langage 
pompeux d'Hallfrôdr Yandrœdascàld , « les gens du Nord re- 
« gardèrent comme le plus remarquable de toute l'histoire na- 
tionale, et à cause de la disproportion du nombre des com- 
« battants, et à cause des vaillants coups qu'y porta le plus 
« célèbre des rois qui ait jamais parlé la langue norraine*. » La 

< Sur la bataille de Svoldr, voir Gann- éd. de Christ, p. 64*61 . 

langr, ch. ocxLTn-ccLV (Fornm. Sôgor, * Erfidrâpa Oktfs, «tr. iv (FornsO- 

n, p. 29S-3S2); Beinukringla, éd. de gor, p. 210). 
Cop. I, p. 337-349 ; Oddr, ch. lvii-lxi. 
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16M. perte d'Olaf fut vivement ressentie, non-seulement par les siens, 
qu'elle accabla de douleur, mais encore par ses ennemis, qui 
restèrent stupéfaits de leur victoire, et épargnèrent les cinq ou 
six guerriers échappés au carnage. La reine Thyra et le chien 
Vigi, qu'on retira inanimés du milieu des morts, furent traités 
avec respect par Erik Jarl, qui avait eu en partage le Long Ser- 
pent; mais l'un et l'autre se laissèrent mourir de faim pour ne 
point survivre à la perte d'Olaf. Ainsi, dit la Saga, s'accomplit 
la prophétie de l'aveugle de Hôstri : la Norvège avait perdu les 
quatre choses qui faisaient son orgueil, le roi Olaf, la reine 
Thyra, le chien Vigi et le Long Serpent. 

Lênndee La Norvège, qui devint, après la bataille de Svoldr, la proie 

Sokf i«> du vainqueur, ne voulut pas croire à la mort d'Olaf. Une sorte 
d'enquête eut lieu sur les circonstances mêmes qui avaient ac- 
compagné la disparition du roi : les témoins furent interro- 
gés ; plusieurs des fidèles d'Olaf se mirent en route pour aller 
à la recherche de leur maître, et bientôt on crut en Norvège 
avoir acquis la certitude qu'il s'était retiré en Terre Sainte, 
pour finir, près du tombeau du Christ, une vie commencée à le 
servir. Nous devons. dire que Snorri Sturluson et lesabrévia- 
teurs des Sagas ne paraissaient pas avoir accepté cette hypo- 
thèse. Snorri se contente de dire : a On a raconté beaucoup de 
u choses des voyages d'Olaf après la bataille; ce qu'il y a de 
« certain, c'est qu'il ne revint jamais en Norvège ^ » — « Le 
« peuple, dit la Fagrskinna, aimait tant à parler d'Olaf, qu'on 
« ne voulait pas croire qu'il fût mort, mais bien qu'il était au 
(c pays des Slaves ou vers le Sud, et beaucoup de récits circu- 
« laient là-dessus ; mais ses amis craignaient que ce ne fussent 
« que des bruits sans fondement '. » VAgrip reste dans les 
mêmes doutes : «Les uns prétendent, dit cette chronique, qu'il 
« s'est échappé dans une barque et qu'on l'a vu dans un monas- 
ci tère de la Palestine ; les autres, qu'il est tombé à la mer; mais, 
« quelle que soit sa fin, il est vraisemblable que son âme ha- 

* JSeèmsMngla (Ok^ S. Tryggv. S^mboUe ad Eist, rer. Adrv. p. 16). 
ch. cuxi); éd. de Cop. p. 349. Cf. ' J'a^nMiiiui, ch. luxi, p. M. 
Brève ekronleon Narvagisf (Mimdiy 
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a bite ayec Dieu *. — Nous ne savons, dit le moine Thiodrek, *•••. 
te lequel des deux est le plus vrai, mais nous croyons fermer 
« ment qu'il jouit de la paix éternelle *. » Enfin Ari hinn Frôdi, 
qui écriyait un siècle à peine après la bataille de Syoldr, 
parle seulement de la o disparition » du roi *; et les Annales 
d'Islande % qui font de la bataille de Svoldr une ère nouvelle 
et comptent les années à partir de la chute d'Olaf, <( frà falli 
Olafs)} y offrent la même ambiguïté. QuantàGunnlaugr et à Oddr, 
sans conclure positivement dans un sens ou dans un autre, ils 
nous ont conservé les résultats curieux de Tenquète et les tra- 
ditions qui s'en étaient perpétuées de leur temps. Ce sont ces 
traditions que nous reproduisons in extenso, non point à cause 
de leur propre valeur ou de l'intérêt assez médiocre qu'elles 
peuvent présenter en elles-mêmes, mais parce que la plupart 
d'entre elles se rattachent à la Terre Sainte, presque tous les té- 
moins invoqués par les deux chroniqueurs se trouvant être pré- 
cisément des pèlerins Scandinaves à Jérusalem — pèlerins dont 
les voyages, accumulés dans une période de moins de trente 
ans, montrent au moins quelle importance ont déjà pris, quelque 
temps après le premier Jârsaiaferd, les relations du Nord avec 
la Terre Sainte. 

Revenons maintenant au récit de Gunnlaugr. « On avait vu, 
a dit-il, au commencement de la bataille, puis une seconde 
c( fois, entre les deux assauts donnés au Long Serpent, un petit 
a navire, extrêmement rapide, monté par des Slaves, s'appro- 
« cher du vaisseau royal. Olaf s'était entretenu en langue étran- 
c( gère avec l'équipage qui le montait, et n'avait donné aux siens, 
« qui l'interrogeaient à ce sujet, qu'une réponse évasive '. La 
« seconde fois, il s'était contenté de refuser le secours que lui 
« offraient les inconnus. Or, après la bataille, au moment même 
a où les Danois avaient poussé le cri de victoire, on avait vu le 
c( petit navire faire force de rames et regagner le continent'*. 

* Agrip. ch. xvii ( Fornm. S<^g. X^ ^ Annàlar IsUnzHr, p. 33. 

394). * Gunnlaugr, ch. ocxux (Fomn. 

' Thiodrek, ch. xiy; éd. Kirchmann, Sdg. II, p. S06). 

p. 28. * Gunnlaag, ch. cclvi (Fornm. 80g. 

* Ari hinn FMdi, UlendéHçabàk, III, p. 7). 
ch. vu (Isknd. Sdgar, I, p. lo). 
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iOM. Aussi disait-on que le roi, s'étant, sous Teau, débarrassé de sa 
« cuirasse, avait gagné à la nage le petit navire, où se trouvait 
<c Astrid et un Slave nommé Dizin, autrefois ministre de la pre- 
« mière femme d'Olaf, Geira. » Quant aux rares témoins ocu- 
laires qui, grâce à la clémence d'Erik, avaient survécu au 
combat, leur opinion était unanime sur le même fait. « L'écuyer 
« du roi, Kolbjôrn, qui s'était jeté à la mer en même temps que 
« lui, racontait que, tremblant pour son maître, dont il avait 
« vu le sang couler à l'épaule, il s'était retourné pour le protéger 
« contre la dernière attaque d'Erik Jarl , mais que, ne le voyant 
« plus, il s'était précipité à la mer; qu'il avait aperçu alors le 
« bouclier du roi nager avec rapidité et qu'U en avait conclu 
« que le roi lui-même se sauvait entre deux eaux. Peu après, le 
« bouclier était allé à la dérive, et Kolbjôrn avait vu un homme 
«continuer de s'enfuir. Alors il avait cherché à donner le 
« change à l'ennemi, qui, le prenant pour le roi à cause de la 
« ressemblance des armures, l'avait fait prisonnier ^ Un autre 
« des fidèles du roi , Einarr Thambarskelfir, dont l'arc s'était 
« brisé au fort de la mêlée, était enfermé dans l'entre-pont par 
« un gros d'ennemis, lorsqu'il avait vu le roi, la figure couverte 
« de sang, attendre Erik Jarl de pied ferme; mais, au même 
« moment, une pierre l'avait étourdi, et ensuite il n'avait plus 
« aperçu Olaf. » Il ajoutait que, l'année suivante, emmené en 
Yendland par les Danois et vendu comme esclave ainsi que Kolb- 
jôrn et un autre compagnon du roi, il avait été acheté par un 
mystérieux personnage, dans lequel il avait cru reconnaître Olaf, 
et qui l'avait renvoyé en Norvège, à la seule condition de faire 
grâcç de la vie au premier homme qu'il aurait entre les mains '. 
Les ennemis, de leur côté, affirmaient avoir vu un homme vêtu 
de pourpre aborder le vaisseau slave et s'enfuir aussitôt à force 
de rames. Un des guerriers qui combattaient à côté du Jarl, 
Skuli de Borg, appuyait formellement ce témoignage '. Le doute 

' GonDlaagr, ch. oclti ; Oààr, ch. oonte longnement cette histoire, au 

LKx (Forum. Sôgur, III > p. 8, X> moment de faire grâce de la vie à 

p. 3M), Halidor Snorrasoii, compagnon d'Ea- 

* Thditr,HàUdcT$ S»orraMji,ch.n raid le Sévère. 

(Fornm. SOg. III, p. 167), où Einarr ra« * Gunnlaugr, /. c. Oddr, /. c. 
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était déjà tel, peu de temps après la bataille, qu'Hallfrôdr Van- ims. 
draedaskald, qui composa en 1001 la Erfidràpa d'Olaf, un des 
poëmes les plus magnifiques de la langue norraine, ne savait à 
quelle opinion s'arrêter. « J'ignore, dit-il, si le roi est mort, ou 
« voyage sur la terre étrangère; les deux opinions ont cours. Je 
sais seulement qu'il fut blessé. On dit qu'il vit loin de sa pa- 
« trie et de son royaume, dans les pays d'ontre-mer; mais cela 
c( ne peut me consoler ^ » 

Bientôt, d'année en année, la légende de l'évasion miracu- Récit 
leuse du roi prenait une consistance de plus en plus grande. Astrid 
Quelque temps après la bataille de Svoldr, la princesse Astrid 
déclara qu'elle-même se trouvait dans le navire mystérieux , 
qu'elle avait recueilli et transporté le roi sur le continent; qu'il 
était couvert de blessures, d'ailleurs sans gravité, excepté un 
coup de pierre au front et une flèche restée dans l'épaule, au dé- 
faut de la cuirasse. Elle l'avait guéri et gardé deux hivers 
(1000-1002), à Burstaborg (Stettin). Là, une foule de guerriers, 
qui avaient servi sous lui du temps qu'il était mari de Geira, 
lui avaient proposé de l'aider à remonter sur le trône; mais il 
avait refusé^ disant que « c'était probablement par la volonté de . 
ce Dieu, mécontent de la manière dont il avait gouverné la Nor- 
cc vége, que les Jaris la possédaient à sa place. » Alors Astrid 
avait voulu lui céder les domaines qu'autrefois Geira possédait 
en pays slave; il avait encore refusé. Astrid lui avait offert d'al- 
ler en Angleterre auprès du roi Ethelred, qui l'estimait beau- 
coup; mais Olaf avait repoussé cet nouvelle proposition. « Que 
« puis-je faire pour toi? » lui avait-elle dit alors. Et comme il 
témoignait le désir d'aller à Rome, elle avait voulu l'accompa- 
gner jusqu'au Rhin avec treize seigneurs, et, en le quittant, lui 
avait fait présent d'un cheval chargé d'argent et de choses pré- 
cieuses, ne gardant à son retour, pour sa propre escorte, que 
huit chevaliers et quatre hommes. Quant à lui, déguisé en mar- 
chand norvégien, il s'était dirigé vers Rome, sa suite se grossis- 
sant en chemin d'une foule de gens du Nord , parce qu'il savait 

* Erfidràpa Olqft (Fornsdgiir, édit. ViggfussoD, p. 310). 
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les langues d'Europe et leur servait d'interprète. A Rome, Olaf 
avait révélé au pape (Jean XVIII?) sa qualité, lui demandant 
conseil sur ce qu'il avait à faire; puis il était parti pour Jérusa- 
lem où, suivant Gunnlaugr, le patriarche l'avait reçu avec hon- 
neur, « tant la noblesse de son -visage décelait promptement 
(d'excellence de sa race ». Le souverain du pays, apprenant 
ensuite qu'il était réellement roi, lui avait offert Une province ; 
Olaf s'était contenté de trois châteaux et de deux villes, qu'il 
administrait, après avoir pris d'ailleurs l'habit monastique ^ 
Que cette légende tùi vraie en tout ou en partie, ou qu'elle Se 
fût, dès l'origine, qu'une tradition populaire, il est certain que^ 
dès lors commencèrent ces nombreux Jôrsalaferd dont nous 
avons déjà dit un mot, et qui furent, sinon entrepris à cause 
d'Olaf et par ceux qui avaient l'espoir de le retrouver, du moins 
conservés par les Sagas, grâce aux souvenirs qui se rattachaient 
au royal héros. Le second voyage de Stefnir Thorgilsson, qai^ 

• 

après la bataille de Svoldr, n'avait pu supporter le séjour de la 
Norvège, et était parti pour le Sud, ne fut pas évidemment 
étranger à ces nouvelles mystérieuses. Stefnir, d'ailleurs, revint 
sans avoir rien trouvé et, à son retour en Danemark, fut tué par 
ordre de Sighvatr le traître, dont il avait méprisé la fille et 
dont il s'était vengé par des vers satiriques *. Mais d'autres pè- 
lerins allèrent jusqu'en Terre Sainte. 



PUerinn 

de Thordr 

SJirekMOD 

{itn liM). 



Sous le règne d'Olaf II (1015-1028), un Islandais nommé 
Thôrdr Sjàreksson, surnommé le Scalde noir, auteur du «Chant 
de la Rougeur d {Roda Drdpa)^ composé en l'honneur du fils de 
Tryggva^ était allé à Jérusalem, n traversait une ville de la Sy- 
rie, avec plusieurs autres pèlerins, lorsqu'il vit un homme de 
taille imposante et vêtu d'une saie. Cet homme se tenait à l'une 
des poternes de la ville et s'appuyait contre le mur. Il adressa 
à Thôrdr la parole en langue norraine, lui demandant si, parmi 



* Gunnlaagr, ch. ocLxxvn-ccLvni ; 
Oddr, ch. lixiu (Fornm. Sôgur, m. 
p. 32-t4,X, p. 370); FUUegarbôhflt 
ch. GCCXCUI, p. 500. 

* Fagrskùmo^ ch. Lxzm, p. 68; 



GuniUaugr, ch. ccLian (Fornm. 80g. 
m, p. 20 ); Oddr, ch. un, éd. de Christ, 
p., 49 ; FUUei/arM, î, ch. gccxgu, I» 
p. 500. 
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ses compagnons, il se trouvait des Norvégiens. Thôrdr répondit imo. 
affirmativement et lui apprit que lui-même venait d'Islande. 
Alors rhomme dit qu'il savait où se trouvait cette lie et lui parla 
d'un certain Hjalti Ske^ason ; Thôrdr répondit qu'il était pa- 
rent de Hjalti. Alors l'homme lui demanda où ils allaient, a A 
« Jérusalem, répondirent-ils. — Retournez sur vos pas, leur dit- 
il, les chemins sont dangereux à cause de la guerre, n Puis il 
leur demanda qui était roi de Norvège, et eux ayant répondu 
que c'était Olaf II Haraldsson, l'homme dit à Thôrdr de saluer 
de sa part Hjalti. <( yue lui rapporterai-je? dit Thôrdr. — Je ne 
a puis te révéler mon nom, mais salue-le de la part de celui au- 
« quel, à Hladi, il a arraché des mains une épée avant de partir 
(( pour l'Islande. » Ayant dit ces mots , l'homme disparut. 
Thôrdr, revenant sur ses pas, retourna en Islande et s'acquitta 
de la commission auprès de Hjalti. Hjalti reconnut aussitôt dans 
les paroles de Thôrdr le signe dont, en se séparant du roi, il était 
convenu avec lui ^ 

tt Quelque temps après, et la première année du règne d'Ha- pèierinafe 
(( raid le Sévère (1046) (nous laissons parler Gunnlaugr), un Nor- et^ câuci 
« végien nommé Gauti , qui allait en pèlerinage à Rome , ren- 
c( contra à Cologne un autre Norvégien, nommé Gautr, qui 
a arrivait précisément de Rome et avec lequel il avait autrefois 
« fait le commerce. Gauti demanda à Gautr s'il pouvait lui prêter 
« de l'argent. « Non-seulement je le ferai, répondit Gautr, mais 
CI encore je t'accompagnerai partout où tu voudras aller, n Us 
« partirent dcgtkc ensemble , allèrent d'abord à Rome , puis pas- 
« sèrent la mer et se rendirent en Terre Sainte. Ayant visité 
c( Jérusalem, ils eurent la curiosité de voir la mer Rouge et le 
« lieu par où Moïse fit passer le peuple juif. Mais, ayant fait 
« beaucoup de chemin, ils s'égarèrent et Gauti mourut en 
a route. Gautr, resté seul, eut à supporter encore longtemps 
a la faim et la fatigue, et finit par chercher à revenir sur ses 
a pas. A la fin, il parvint à un grand fleuve, au-delà duquel était 
a un monastère. Désirant vivement y arriver, car il espérait y 

* Gonulaugr, cb. oclxxi; Fornm. Sôg. m, p. 37 (manque dans le Flate- 
yarbàk). 
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10M. tt trouver de quoi réparer ses forces, il allait et venait le long 

c( du bord , sans rencontrer ni barque ni pont. Il était tellement 
(( épuisé par la faim et par la soif qu'il finit par perdre courage, 
« fondre en larmes et se coucher sur la rive du fleuve. Il était 
(( trois heures. Il tomba bientôt dans un profond sommeil. Il vit 
« alors im homme qui venait à lui : « Pourquoi dors -tu? lui 
«dit cet inconnu. Si tu veux traverser le fleuve, lève-toi, tu 
((trouveras amarrée au rivage une petite barque. » Aussitôt 
« Gautr se lève, court au fleuve et trouve en effet sur Teau un 
(( canot muni de ses rames. Il y entre et, parvenu à l'autre rive, 
(( monte jusqu'au monastère, dans l'enceinte duquel il trouve 
« une grande maison bâtie en pierre; sur le seuil se tenait un 
« homme âgé, d'un visage beau et grave. Gautr crut reconnaître 
a en lui l'homme qui lui était apparu en songe. Le vieillard 
(( vint au-devant de lui et lui demanda, en langue norraine, qui 
a il était, d'où il venait et quels étaient ses projets. Gautr lui 
(( raconta en peu de mots son voyage; alors le vieillard le salua 
<( avec affabilité, Pembrassa et l'introduisit dans la maison, lui 
« disant : « Viens te reposer jusqu'au soir; tu me raconteras des 
« nouvelles de Norvège; puis je te mènerai au monastère et je 
(( parlerai pour toi. » Il lui demanda ensuite ce qu'était devenu 
« le jarl Erik Hàkonarson et Svein, son frère. Gautr répondit 
« qu'ils étaient morts. Le vieillard lui parla d'Ërlingr Skjàlgsson 
a et d'AstridS Gautr lui raconta la mort d'Ërlingr et tout ce qui 
« s'était passé entre lui et le roi Olaf Haraldsson. Alors le vieil- 
ce lard lui parla de ce dernier, et quand Gautr lui eut rapporté 
« la mort du saint roi, le règne de Svein Alfifuson, l'arrivée du 
« fils d'Olaf Tryggvason (Tryggva) et le combat où celui-ci avait 
(( été vaincu et tué par Svein, le vénérable vieillard parut affligé 
a d'une grande douleur et demanda à Gautr qui était maintenant 
« roi de Norvège. Gautr lui dit que le fils de saint Olaf, Magnùs, 
« avait gouverné douze hivers et que, le treizième, Harald le 
« Sévère était venu partager avec lui l'administration du royau- 
(( me*. Alors le vieillard, après quelques mots sur ces deux rois, 
« demanda si quelque Norvégien se souvenait encore d'Olaf 

^ Soeur et bean- frère du roi. — ' Sur tous ces personna^^es, voir plus loin , 
p. 123 et;suiv. 
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«Tryggvason. «Sa mémoire est vénérée, dit Gautr; n'est-ce i««. 
a pas lui qui a eu la gloire de nous convertir au christianisme? 
« — Et que pense-t-on de l'issue du combat qu'Olaf Tryg- 
« gvason a livré sur le Long Serpent? — Les avis sont parta- 
« gés; il y en a qui disent que, couvert de blessures, il a sauté 
«dans la mer et que, accablé par le poids de ses armes, il 
a s'est noyé. » Alors le vieillard dit à Gautr : D y a des gens 
« qui croient qu'il a voulu se donner la mort et que c'est la 
« peur qui l'a fait se jeter à la mer, lorsqu'il s'est vu si blessé 
« et si affaibli qu'il ne lui restait aucune chance d'échapper à 
(( ses ennemis. Aurait-il été si robuste et si agile qu'on le dit, 
«s'il n'avait pas su, sous l'eau, se débarrasser de ses armes? 
a — Aussi, dit Gautr, plusieurs pensent qu'une vertu divine 
« s'était emparée de lui et l'avait transporté au ciel, au milieu 
(c de ce nuage éclatant dont on l'a vu environné. — Il ne faut 
« pas, dit le vieillard, adopter cette opinion, car le roi Olaf 
« n'était pas assez saint pour qu'une intervention céleste le re- 
« tirât vivant du commerce des hommes; il a fait quelque bien, 
c( mais il a commis trop de péchés pour qu'on croie de telles 
(( choses de lui; il faut plutôt penser qu'avec le secours de Dieu^ 
a qu'il aura invoqué humblement, il aura pu échapper au danger 
« qu'il courait. — On dit encore, répondit Gautr, qu'il fut re- 
« cueilli et transporté à terre par ce navire qui était à l'ancre, 
tt non loin du combat. — Ceci , dit le vieillard , approche plus 
« de la vérité que l'opinion de l'enlèvement miraculeux d'Olaf ; 
(c les hommes sages et véridiques qui habitent avec nous croient 
« qu'il a survécu à la bataille et a atteint l'âge qu'ont maintenant 
«les rois Magnûs et Harald, c'est-à-dire cinquante ans.» Le 
« vieillard termina en lui parlant d'Einarr Thambarskelfir et de 
«la façon dont, si jeune, il s'était battu sur le Long Serpent. 
«Pendant cet entretien, Gautr considérait attentivement le 
« visage de son interlocuteur; il se demandait le motif de toutes 
« ces questions sur le combat et les compagnons du roi Olaf. 
« J'ai vu, dit-il au vieillard, le roi Olaf quand j'étais tout petit; 
«quoique tu sois avancé en âge, tu lui ressembles merveil- 
« leusement; di&-moi , ne serais- tu pas le roi Olaf? — Je ne 
« veux point, répondit le vieillard, m'en arroger ni la qualité 

8. 
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1M6. « ni le nom. » À ces paroles, ils se levèrent tous deux, car la 

« cloche sonnait vêpres; ils se dirigèrent vers l'église, et le vieil- 
« lard était si grand que Gaiitr lui venait à peine aux épaules; 
« dans réglise, il y avait une foule considérable , et les moines 
et les clercs ne commencèrent que quand le vieillard fut 
« arrivé. Le vieillard dépassait de la tète tous les assistants , 
(( comme il les surpassait aussi tous en majesté. Après l'office, 
« il sortit de l'église et ordonna à deux moines de s'acquitter 
<( envers Oautr des devoirs de l'hospitalité. Ceux-ci lui donnè- 
« rent une chambre et le firent souper magnifiquement, puis, 
(( le lendemain matin, le revêtirent, au sortir du bain, de vête- 
« ments précieux. Le second jour, après la messe, le vieillard 
« appela Oautr et lui dit : «A ton retour en Norvège, salue de 
(( ma part Einarr Thambarskelûr; assure-le que, à mon avis, 
n personne n'a plus vaillamment que lui combattu sur le Long 
(( SerpetUf et, en témoignage de mes paroles, porte-lui ce cou- 
« teau et cette ceinture.» Ayant ainsi parlé, le vieillard re- 
<( tourna à la maison de pierre. Or Oautr avait remarqué que, 
« sur un simple signe de cet homme, tout lui obéissait dans la 
«ville comme s'il en eût été le roi; il voulut donc aller à la 
« maison de pierre, pour voir s'il ne pourrait pas davantage 
«éclaircir ce mystère; mais la maison était fermée. Le troi- 
«sième jour, au matin, Oautr repartit. Il alla jusqu'en Orèce, 
« accompagné par des guides que le vieillard avait mis à ses 
« ordres et qui lui servirent d'interprètes. De là, il se dirigea 
« droit vers la Norvège et se rendit chez Einarr Thambarskelfir , 
(( à qui il remit le couteau et la ceinture, lui racontant tout sou 
voyage et l'entretien qu'il avait eu avec le vieillard ; et Etnarr, 
(( fondant en larmes, s'écria : «Tu as deviné juste, Oautr! c'est 
« bien Olaf Tryggvason que tu as vu M » 

Du reste, bien avant les voyages longuement racontés de 
Thôrdr et de Oautr, d'autres pèlerins, dont les Sagas n'ont pas 
conservé les noms, avaient rapporté dans le Nord des traditions 

^ GuiiDlangr, ch. GCLXXiin (Fornm. gersson, qui Pavait entendu raconter à 
SOg. III, p. 56-62). — Gunnlangr ajoute Thôrarin Thorvaldsson, et que ce der- 
qu^il tient cette relation de Teitr Aa- nier la tenait d*Einarr lui-même. 
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identiques. En 4005 , l'un d'eux débarqua en Norvège et vint à im5-i«5«. 
Soli 9 où demeuraient le jarl Erlingr Skjàigsson et Astrid , sa 
femme , sœur d'Olaf. Il leur dit qu'Olaf était vivant et habitait 
un couvent d'outre- mer, et, pour preuve de la vérité de son 
récit, leur remit, de la part du roi, l'anneau, la ceinture et le 
couteau qu'il avait à Svoldr^ Gunnlaugr raconte que l'évêque 
Sigurd , qui avait été le compagnon d'apostolat d'Olaf, s'étant 
retiré en Suède, oh il prêchait la foi, fut, trois ans seulement 
après la bataille de Svoldr (1003), interrogé par ses ouailles sur le 
sort d'Olaf, ceux-ci ne voulant pas croire que le roi eût échappé 
à la mort : a Gomment se fait-il alors, dit l'évêque, qu'on 
montre sa lance et son casque à Àntioche, et que la cuirasse 
o qui lui servit dans le combat soit suspendue à la porte d'un 
u monastère, à Jérusalem? S'il s'était noyé, comment ces objets 
« seraient-ils parvenus en Terre Sainte? » Et comme les Suédois 
demandaient des preuves plus convaincantes, Sigurd, certain 
de ce qu'il avançait et peu désireux que la vie du grand roi fût 
exposée à l'irrévérence de ces gens grossiers, se contenta de 
leur répondre par la parole de l'Évangile : Nolite gemmam of- 
ferreporco*. Vers la même époque, un personnage savant et vé- 
ridique, que la Saga ne désigne que sous le nom du « Skalde en- 
fumé » (Sôti Skald), et qui avait probablement fait, lui aussi, le 
voyage de Terre Sainte, vint non -seulement confirmer le récit 
de la princesse Astrid, mais encore raconter, année par année, 
les aventures du roi. Suivant ce rapport, le roi serait restée 
Burstaborg deux hivers (1000-1002). Il aurait passé à Rome le 
troisième hiver (1002-1003), a caché dans un souterrain', d'où 
« il ne sortait que pour se rendre aux offices et pourvoir à sa 
« subsistance. » De là, il serait allé en Russie, et aurait passé le 
quatrième hiver (1003-1004) à Ladoga (Aldejuborg), peut-être 
mtoie à Drafn, auprès de Thorvaldr; il serait arrivé à Jérusalem 
danb le courant de cette dernière année et y aurait passé un 

f Gimiilaiigr, cb. cct^x (Fomin* ch. ulxti (Forom. Sflg. X, p. 274); 

SQg. m, p. 34) ; Odd.ch. uxm (Fomm. TMUr ffalldors Sntnrason, ch. nr 

S^. X, p. 370) ; FUUe^arbôkf cb. (Fornm. SOg. m, p. 171). 

coczciv; I; p. 502. ' « I Jardhasi nokkoro », peut-être 

' « Bera gnnstein tyrlr stîii. » Oddr, les Catacombes (?). 
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to«Mi50. hiver (1004-1006). Enfin il serait parti pour le gouvernement 
qu'on lui offrait et qui était peu éloigné de Jérusalem, et là, au 
bout de deux hivers (1005-1007), aurait pris l'habit monastiqueS 

En Angleterre, les mêmes traditions avaient cours. Dès l'an- 
née 1005, des pèlerins qui revenaient de Jérusalem rapportèrent 
au roi Ethelred un livre dont Olaf les avait chargés pour ce 
prince. Ce livre contenait le récit des aventures du roi et la vie 
de sept autres saints personnages. On racontait avec détails dans 
le livre tous les événements rapportés plus haut. On y disait que 
la fuite du roi avait été concertée d'avance avec Astrid et qu'ils 
étaient restés cachés deux ans à Burstaborg*. Le roi Edouard le 
Confesseur, en mémoire de l'estime que son père Ethelred por- 
tait à Olaf, avait l'habitude de se faire lire, le jour de Pâques, 
devant toute sa cour, les aventures du fils de Tryggva dans le 
livre envoyé par lui d'Orient. On tenait ce fait d'un des courti- 
sans mômes d'Edouard, Orcadais de naissance, Ormr Thôrljots- 
son de Dyrnaes, qui en avait été plus d'une fois le témoin. Or, 
une année, le roi Edouard, après la lecture, se leva pour faire 
l'éloge d'Olaf, «qui l'emportait autant, dit- il, sur les autres 
« princes que la tète de Pâques sur le reste de Tannée, » et an- 
noncer, en même temps, qu'il venait d'apprendre, par des pè- 
lerins revenus de Palestine, la mort du saint roi'. On voit, 
d'après cette légende, qu'Olaf ne serait mort que vers le milieu 
du XI* siècle, et à un âge avancé (plus de quatre-vingts ans), 
puisqu'il avait trente-six ans seulement lors de sa disparition. 

Nous nous sommes longuement étendus sur ces légendes, 
parce que, non-seulement elles concernaient Olaf en personne, 
mais aussi contenaient d'incontestables preuves des relations 
du Nord avec la Terre Sainte. Quant à leur valeur historique, 
quelque positives que soient les assertions de Ounnlaugr et 
d'Oddr, qui s'efforcent de faire partager au lecteur leur propre 

■ OU^fs Saga Tryggvagonar. Ms. de di. lxxiv et lxxt (Foram. SOg. III, 

la Gardie, édit. de Christiania, p. 71. p. 36^ 63, X, p. 370-373), où se trouve, 

' GoiidI. cil. ccLixix ; Oddr, ch. sar Harald Godrinsson, le Taincn 

Lxxiv (Fomm. S5g. m, p. 35, X, d'Hasting, an conte analogue h l'his- 

p. 371); Flateyarhôky I, di. cccxcnr, toîre d'Olaf; Oddr (Cod. Stock.), cb. 

p. 503. LXT, p. 03 ; FlaUyarbékt I, cli. 

* Gnnnl. ch. cclxix,cci.xxxvi ; Oddr, cGCXcvn, p. 506. 
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conviction , on ne peut s'empêcher de trouver que cette fuite, 
concertée d'avance avec Astrid, répugne au caractère même du 
roi, et d'admettre qu'il en a été d'Olaf comme de bien des héros 
populaires, depuis Arthur jusqu'à Frédéric Barberousse. Ceux 
qui l'aimaient ne pouvaient s'habituer à l'idée de sa mort et fai- 
saient de leurs propres désirs une réalité factice; plusieurs 
même, Snorri le laisse à entendre, perpétuaient ces croyances 
populaires dans un but politique. Ajoutons que les auteurs étran- 
gers à la Norvège qui parlent de la fin d'Olaf le font simplement 
mourir à Svoldr; Saxo^ affirme qu'il s'est Jui-même donné la 
mort; Adam de Brème*, qui écrivait sous l'inspiration de la 
cour de Danemark , qui surnomme Olaf « Griffe de Corbeau » 
{Krckabein) et en fait un sorcier, dit a qu'il trouva, en se jetant 
« dans la mer, une fin digne de sa vie. » Dans le cas même où 
l'on admettrait l'hypothèse des Sagas , il faudrait certainement 
retrancher, et l'entretien avec le pape, et le voyage à Ladoga, et 
les villes données par le patriarche, et tous les détails qui ré- 
pugnent visiblement à la vraisemblance. Il ne resterait alors que 
le séjour du roi à la cour d'Astrid, un pèlerinage obscur en 
Terre Sainte, sous des habits de marchand, des vœux prononcés 
dans quelqu'un de ces grands monastères fortifiés de Syrie que 
les gens du Nord prenaient pour des villes, et peut-être enfin 
l'élévation du roi à quelque dignité ecclésiastique de nature à 
imposer à la naïveté Scandinave. 



10f5-iaM 



Entre Olaf I" Tryggvason et son homonyme, Olaf II Haralds- 
son, qui lui succéda après quinze ans d'interrègne, il existe de 
tels points de ressemblance, qu'ils ont été souvent confondus, 
et même par les historiens modernes du Nord. Tous deux, hé- 
ros précoces, guerriers intrépides, apôtres ardents de l'Évan- 
gile, après une enfance merveilleuse et une jeunesse passée dans 
les aventures les plus romanesques, ne remontent sur le trône 
de leurs pères que pour s'y maintenir quelques années à peine 
et mourir de la mort des martyrs, victimes de la réaction païenne 
qu'ils ont combattue depuis leur baptême. Gomme Olaf P% 



Olal H 
HaraldsMNi 
sarnominé 

le Saint 

(1015-lOSO). 

Légendes. 



* Saxo, 1. X,éd.Maner, p. 506. — ' Adam. Brem. If, ch. xxxix (SS. RR. 
Germ. YII p. 220). 
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loiMoso. Olaf II aime à s'entourer de néophytes enthousiastes : nous trou- 
vons auprès de lui un émule des apôtres d'Islande, comme 
Thorvaldr, ardent à propager la foi chrétienne, comme lui, l'un 
des premiers pèlerins Scandinaves en Terre Sainte : c'est un 
Norvégien de noble race, nommé Thorsteinn Rigardsson, qui, 
abandonné de bonne heure à lui-même, est allé courir le monde, 
a visité Jérusalem, reçu le baptême dans la Ville Sainte elle- 
même et, de retour dans le Nord , est parvenu à convertir, au 
péril de ses jours, Ragnildl, sa mère, et tous les parents suédois 
de celle^i K Enfin, comme celle d'Olaf P', l'histoire d'Olaf II 
est mêlée, par les Sagas, aux souvenirs de l'Orient, d'une façon 
peut-être moins immédiate, mais cependant assez intime pour 
que nous voyions les croyances populaires joignant un titre de 
plus à tous ceux du patron de la Norvège et le couronnant après 
coup, de l'auréole des Croisés, comme les chroniques occiden- 
tales ont fait de Gharlemagne *, persister pendant plusieurs siè- 
cles à le ranger au nombre des Jôrsalafarir. 

Plusieurs faits avaient donné lieu à ces traditions. Avant d'être 
souverain de la Norvège, saint Olaf, simple roi de la mer, par- 
courait en guerroyant les rivages de l'Océ&n. En 1014 *, après 
avoir ravagé le Portugal, il forme le projet d'aller à Jérusalem 
par le détroit de Gibraltar et s'arrête, pour ravitailler sa flotte, 
dans la baie de Cadix (Kdrlsar). Mais au moment où il allait 
mettre à la voile, un homme de haute taille, d'un aspect au- 
guste et formidable, lui apparaît en songe et, lui prédisant qu'il 
régnera en Norvège, lui ordonne de retourner sur ses pas *. Le 



* ThâraHns thdttr N^fiulftsonary 
ch. m (Fornm. S(Sgur, V, p. 314). Ce 
Thorsteinn était-il le même qu'un cer- 
tain Thorsteinn d'AastHiord surnommé 
Voyageur au Sud, Sudxtr/aH, dont les 
aventures en Danemark sont racontées 
dans un manuscrit d'Oxford, Thérsteins 
thdttr Stidurfara P Voir Mùller. Saga- 
Bibliothekyh 348; Finn Magnùsson, 
Cafal, nus. boréal. Bibl. Bodl. p. 16. 

' Voir la dissertation de Foncema- 
gne dans les Mém, de VÀcad. det 
Inscript, XXI, p. U9. 



* Vita s. Elphegi (SS. RR. Danic. 
n, p. 443); Ademari HUtori», U Ui, 
ch. xuu et XLiv (SS. RR. Germ. IV, 
p. 139-140); Brève Chronicon Norva- 
çise, dans Munch, Symbol» ad Hist. 
rer, Norv. p. 17. 

* Olafs Saga Helga hin meiri^ ch. 
xxT, éd. de Christiania, p. Vi ; Fia- 
teyarbôk, n, ch. xxvii, p. 29; Olafs 
Saga Mn miniié, ch. xvii, éd. de 
Christiania, p. 14. Voir notre ch. i, 
p. 76, où nous avons dit comment on 
expliquait ce songe dn roi par 11m- 



OLAF II HARALDSSON. 421 

saint obtempère aux injonctions du mystérieux personnage et i«so. 
regagne sa patrie , où il est en effet proclamé roi. Quinze ans 
plus tard, en 1030 S chassé de Norvège par le parti païen, saint 
Olaf était allé se réfugier à Kief, à la cour de Jaroslav, prince 
de Russie. Jaroslav lui propose de Taider à s'emparer du royaume 
des Bulgares du Volga, dont la conquête eût été facile ; mais 
Olaf reftise ; il préfère imiter le fils de Tryggva, abdiquer le titre 
de roi et se retirer en Orient, après avoir visité Jérusalem et les 
Lieux Saints. Ce dessein était parfaitement arrêté dans son es- 
prit et il en avait fait part aux siens, lorsqu'un nouveau songe 
vient encore l'en empêcher. Un vieillard, dans lequel il croit 
reconnaître Olaf Tryggvason lui-même, lui apparaît pour le dé- 
tourner de suivre l'exemple de son prédécesseur et lui ordonne 
de retourner en Norvège et de revendiquer le royaume de 
ses pères : « Il est digne d'un roi, lui ditr-il, de vaincre ses enne- 
« mis ; il est glorieux à un Norvégien de mourir les armes à la 
« main sur le sol de la Norvège. » 

Olaf, obéissant aux conseils de l'inconnu, rassemble une pe- 
tite armée composée de Scandinaves qui se trouvaient en Russie, 
revenant de Byzance ou même de Terre Sainte, comme un 
certain Hemingr Hjarrandarson *, dont nous parle la Fôstbrœ- 
dra Saga, et retourne en Norvège, oii il trouve^ la même 
année (1030) , une fin glorieuse sur le champ de bataille de 
Stiklastadr. 

Enfin, après la mort du saint, deux faits étaient venus encore 
resserrer les liens qui devaient rattacher son histoire aux souve- 
nirs de l'Orient : d'abord, ses compagnons et, en particulier, 
son ftère utérin, Harald le Sévère, pour se soustraire à l'in- 
fluence triomphante du paganisme, et ensuite à la tyrannie da- 
noise, s'étaient retirés en Orient, où ils étaient allés grossir les 
rangs de la garde vœringue et des corps russes auxiliaires qui 



]ires$k)n qa'aimit produite sur lui la p. 47); Hdmikringlaf eh. cxca, U, 

statue dUercule. p. 3M. 

* OUifi Saga Helga hin meiri, ch. ' Voir, dans le Flateffarb&ky t. II, 

CLium-GULULiv , p. 19e-i97 ; Fla^ ch. ccxcn, p. 362, le récit émouTant 

Uffttrbôàf n, eli. ocu, p. 331 ; Gunn- de la reoomiaisaaiiee entre Hemingr et 

laugr, cb. ocuoix (FcMrnni. Sfig. m, son père, à Stiklastadr, après la mort 
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iMt-its7. servaient à Byzance ; ea second lieu, parmi ses ennemis mêmes, 
beaucoup, poursuivis par la vindicte publique ou par l'intensité 
de leurs remords, étaient allés chercher dans les villes saintes 
de l'Orient une diversion aux tourments de leur conscience. 
L'un d'eux, l'un des plus puissants soutiens du parti des Jarls 
et le propre meurtrier du saint, Thérir Hundr, chef de la mai- 
son de Bjarkey , guéri miraculeusement d'une blessure à la 
main par le sang même de sa victime, était allé, en expiation 
de son crime, d'abord en Danemark, oii il était parvenu par 
ses récits à changer en admiration enthousiaste la haine que 
Knut le Grand portait à Olaf, puis à Jérusalem, où il était mort 
dans de grands sentiments de pénitence^; en sorte que, tant 
à cause de la présence des anciens compagnons du saint que 
des pèlerinages expiatoires entrepris par ses ennemis, c'était 
précisément dans cet Orient, oii deux fois Olaf avait voulu aller, 
et parmi les Scandinaves qui fréquentaient Byzance et Jérusa- 
lem, qu'avait commencé la célébrité religieuse du roi martyr. 
C'est parmi les vserings que les légendes placent les premiers 
et les plus grands miracles d'Olaf, ce sont les vœrings qui, les 
premiers, le prennent pour patron. A Gonstantinople, où il 
avait deux sanctuaires et où l'on vénérait son épée, Hneitity mi- 
raculeusement conservée après la bataille de Stiklastadr, la re- 
nommée d'Olaf avait été, surtout au commencement, plus 
grande encore que dans la mère patrie ; et l'on peut dire que 
c'est de là que le culte du saint roi s'était répandu dans le Nord 
et jusqu'en Normandie *. La mémoire d'Olaf était donc si étroî- 
ment liée aux légendes de l'Orient qu'on ne doit point s'étonner 
que les croyances populaires , le confondant involontairement 
ou p^ut-être à dessein avec son prédécesseur, Olaf Tryggvason, 
en aient fait un pèlerin en Terre Sainte et voulu à toute force 
qu'il eût visité la Palestine. On se refusa à croire que le saint 
eût pu, sur la foi d'un songe, renoncer à un voyage déjà plus 

d^OUf. Voir Olafs Saga Helga Mn ch. ooai, p. 373; OUtfs Saga hin 

miftiii, ch. xcv, p. 71; Fàilbrtedra nUnni^ ch. xctn, p. 70; Hêl$nskrin' 

Sagaf ch. l, p. 216. p/a, éd. de Copenhague, m, p. 15. 

*■ Oloft Saga Helga Mn meiri, * Haraids Saga Hérdrâdayf^.ux 

ch. GCLVi, p. 237 ; Flafegarbàky n, (Fomm. SOgar, t. VI, p. M9). 



HARALD LE SËVËRE;. 123 

d'à moitié fait; on préféra supposer qu'il l'avait poussé jusqu'au ^^^^ 
bout et mené à bonne fin. Le skalde qui avait chanté les exploits 
d'Olaf plaçait dans sa drdpa , après le récit du séjour du roi 
dans la baie de Cadix, une descente au pays de Vannes {Ycrinu- 
land); on vit dans ce dernier mot Venise, si bien que quatre 
siècles plus tard, un Vénitien, Pierre Quirino, jeté par la tem- 
pête sur les côtes de Norvège, recevait les plus grands honneurs 
des habitants du pays, « en retour, disaient ceux-ci, de l'ac- 
« cueil fait à saint Olaf par la seigneurie de Venise, à l'aller et 
« au retour du pèlerinage du pieux roi à Jérusalem ^. » Enfin 
l'erreur s'accrédita si bien, qu'elle finit par être acceptée 
comme un fait incontestable, se perpétuant depuis le temps de 
Quirino jusqu'au xvii* siècle, non-seulement dans les traditions 
populaires, mais même dans les historiens nationaux, et 
que c'est de nos jours seulement que la critique en a fait 
justice. 

Pour terminer l'histoire de ces premières relations des Scan- nanid le sévère. 
dinaves avec la Terre Sainte, il nous faudrait parler du troi- en syrte 

(1085-1087 \ 

sième des grands rois qui assurèrent l'établissement définitif 
du christianisme en Norvège, d'Harald le Sévère, de ce frère 
d'Olaf II, échappé miraculeusement au désastre de Stiklastadr, 
et qui, après dix ans de guerre en Orient, revint (1046) partager 
avec son neveu, Magnûs le Bon, l'autorité royale. Harald le Sé- 
vère, qui fût beau-frère d'Henri I*' de France, et régna vingt 
ans en Norvège, ne le cède en rien, au dire des chroniqueurs, à 
ses j^rédécesseurs, Olaf I** et Olaf II. Le récit de ses campagnes 
en Orient, avant qu'il fût roi, est le plus important de ceux 
que nous aient laissés les Sagas sur la garde vœringue, dont cette 
époque marque l'apogée. La visite qu'Harald fit, en 1034, aux 
Lieux Saints, affirmée par tous les skaldes contemporains, ne 
peut être révoquée en doute, d'autant que, pendant les années 

« « QidTi essendo oonosduti per « dissimo favore nell' andar e tomar 

« Yenetiani, gli habitantî per rerenn- « del viaggto di Genualemme... etc. » 

« tia del lor gloTkwo Rè santo Olao al ( Nanifrage de Pierre Quirino, Ra- 

« quai già (comme ben oapeasaD) la musio, Viaggi,m,p. 110.) Cf. Thrond* 

« nostra Signoria dî Venetia fece gran- jenuke Selsk, Skr\fter, t. n. 
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i«M-iMs. qui précédèrent et qui suivirent (1033-1037), c'est en Egypte et 
en Syrie qu'il faut placer le théâtre de ses exploits. Cependant, 
tous ces événements appartiennent de trop près à Thistoire des 
vsBrings pour en être détachés; nous nous contenterons donc 
de signaler, en passant, que, de la comparaison rigoureuse entre 
les chroniqueurs norrains et byzantins, résulte que : en 1033, 
Harald, chef de la garde vœringue et des corps russes auxi- 
liaires, sous le commandement de Théotiskos, guerroya en Sy- 
rie et en Palestine, et prit part au siège de Perkrin, en Egypte; 
qu'en 1034, il fut employé à soumettre un certain nombre de vil- 
lages de la Palestine et à combattre les Arabes nomades qui 
l'infestaient; que, dans cette même année, il visita Jérusalem 
et le Jourdain; qu'en 1035, il alla en Asie Mineure et revint, 
pendant les années 1036 et 1037, guerroyer contre les Sarrasins 
de Syrie; que de 1038 à 1040, il combattit sous les ordres de 
Georges Maniakès; que, en 1041, il prit part à la guerre contre 
les Bulgares et assista à la bataille de Thessalonique ; qu'en ip42, 
il était dans l'Italie méridionale et revenait à Gonstantinople au 
printemps de 1043; qu'enfin, en 1044, échappant à la prison où 
on l'avait enfermé, à la suite d'une attaque faite contre Gonstan- 
tinople par les princes Scandinaves de Russie, ses compatriotes, 
il revenait dans le Nord, sur deux navires, avec lesquels il re- 
montait le Don; qu'enfin, il était reconnu roi de Norvège, en 
1046 ^ Les Sagas ne nous ont laissé le nom que de trois de 
ses compagnons : le premier, Halldor Snorrason, fils du pon- 
tife païen Snorri le Bon, et aux récits duquel nous devons 
toute l'histoire d'Harald le Sévère*; un arrière-petit-fils des 
rois de Sogn , Mar Hundrôdson de Bandadal , qui revint dans 
le Nord bien avant le roi; enfin un petit-fils de RoUon de 
Normandie, Ulf Uspaksson, l'écuyer, le favori et le beau-frère 
d'Harald. 



< Muncfa, t. ni, ch. VI ; Nonh Tlcb- 
krift/.Vid.ogMU. m, 123, 176;itii^ 
Busses^ II, où se tronvent tons les 
telles norrains relatifs à Harald, et 
AntiquarUk TUkirift, 1856, où un 
volume entier est consacré àl'explica- 
tk» de la célèbre Inscription niniqae 



dn Pirée, relative, à ce que Ton sup- 
pose, aax exploits d'Harald. 

* Fàmm. Sôffur^ VI, p. 99, où Ton 
dit qu'il fallut à Tborstdnn hinn Vt&ài 
treize Jours entiers pour raconter oelte 
histoire défaut Harald lui-même, qui 
en attesta d'ailleurs l'exactitude. 
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Avec Harald le Sévère se termine la liste , dans les Sagas , des 
premiers Jârsalafarir. En 1055 , les pèlerins s'étaient vu fermer 
rentrée du Saint -Sépulcre et ne devaient plus, jusqu'aux Croi- 
sades, trouver la moindre sécurité en Palestine ^ La Norvège 
d'ailleurs est maintenant chrétienne. Des longues légendes, véri- 
tables épopées en prose, consacrées spécialement aux apôtres du 
Nord, nous passons à des récits plus courts, et quoique la pré- 
sence à Byzance des vœrings, qui quittaient rarement le service 
sans avoir été en pèlerinage aux Lieux Saints, reste pour garantir 
la continuité des rapports des Scandinaves avec la Terre Sainte 
pendant la fin du xi« siècle, cependant il n'est plus question, 
jusqu'aux croisades, dans ces Sagas concises, d'aucun pèlerinage 
à Jérusalem. Môme silence dans les chroniques des autres pays 
du Nord. La Suède ne nous fournit rien, et pendant le xi® siècle 
tout entier, si Ton en excepte le pèlerinage, plus anglais que 
Scandinave, d'un cousin du roi de Danemark Svein Astridarson, 
SveinGodvinsson, qui partit en expiation du meurtre du jarl 
Bjôm, frère de ce dernier, et mourut de froid, enLycie (29 sep- 
tembre 1052), après avoir fait, nu-pieds, le pèlerinage des Lieux 
Saints*, les chroniques de Danemark ne nous donnent qu'un 
nom, nom bien obscur du reste, et qui, n'appartient môme 
pas à la nation danoise. Il est certain d'ailleurs que celui-là, 
comme les autres, eût échappé à la négligente attention des an- 
nalistes, si l'esprit sarcastique de Saxo n'eût saisi l'occasion de 
s'exercer aux dépens d'un Norvégien fourvoyé dans le clergé 
danois. 



RAIe 
da Danemark 
et de la Suède 

dans 
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pi^einl 
âatim 



relations. 



* Les pèlerinages paraissent aToir 
irouYé en Terre Sainte même de très- 
grandes difficoltés pendant la se- 
conde moitié dn u* siècle. Voir La- 
lanne, p. 30; Wilken, Gesch.d, Kreuz, 
I, p. 41-45. VUa iMtherti Caméra- 
ceniis (SS. RR. Germ. VU, p. 491); 
Vlta $ancH Wulframi Senonensis 
(AA. SS. Ord. Sancti Rened. III, i, 
p. ISO.) 

' SnlYant Florent de Worcester, I, 
p. 210, copié par Roger de Hoveden 
(CoU. Savile, p. 441) ; cf. WUI. Malm. 



ch. oc, t. l, p. 342; VÀngUhSawm 
ChronicU {l, p. 320, II, p. 152) dit 
seulement : « Weard hamweard dead 
fc at GonstantinopoUm to Micbaeles 
« messe. » Vedel yeut que ce Sveln fttt 
lieau-fils de la fille de Sveln Tjûgus- 
Iceggr, Gyda; mais il confond cette 
Gyda ayec sa cousine da mâme nom, 
fille de Thorkel et femme de Godrin. 
Un petit-fils de Knut le Grand, Alfnn 
HaraUssouy alla aussi en Orient à la 
même époque (Mnnch, t. Il, p. 2|2, 
235). 
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Pèlerinage 

de Svein 

NordiMggi, 

éTéque 
deRoeskild 
(1080-1088). 



Ce Norvégien, seigneur puissant et brave, se nommait Svein 
Nordbag^; il était fort versé dans la connaissance des Sagas, 
ce qui l'avait fait rechercher par le roi de Danemark , Svein III 
Astridarson, qui Tavait attaché à sa personne. Comment passa- 
t-il des armes à l'Église? Saxo ne le dit pas. Toujours est-il qu'il 
ignorait totalement le latin et qu'un jour les courtisans du roi, 
pour s'amuser à ses dépens, grattèrent sur le missel de Svein les 
deux premières lettres du moi famulum, dansl'oraison pour le roi. 
L'infortuné donna dans le piège, et un jour qu'il chantait l'office 
devant toute la cour, il entonna Domine, salvum foc mulum tuum, 
aux éclats de rire de toute l'assemblée. Mais le roi prit la défense 
de son fidèle serviteur, réprimanda les auteurs de la plaisanterie 
et envoya Svein étudier à l'étranger^ aux frais du trésor royal. 
Il en revint plus savant qu'aucun de ceux qui s'étaient moqués 
de lui et fut bientôt, à la mort de l'évêque Guillaume (1076), 
pourvu du siège de Roeskild. Il eut pendant toute sa vie une 
grande influence dans les affaires du royaume, tant sous le règne 
de Svein que sous celui de ses successeurs, Harald Hein et saint 
Knut, acheva la cathédrale de Roeskild et bâtit des églises à 
Ringstedt et à Slagelse. En 1086 , après le martyre du roi Knut, 
le saint évêque, auquel répugnait le nouvel état des choses, et 
qui voyait dans l'horrible famine dont fut affligé le pays un châ- 
timent du ciel^ irrité de l'assassinat du roi, voulut, en expiation 
de ce crime^ auquel^ d'ailleurs, il n'avait point pris part, aller 
en Terre Sainte. Il partit donc pour l'Orient et s'arrêta à By- 
zance, d'où il envoya à l'église de la Trinité de Roeskild une 
quantité d'ornements précieux et de reliques; puis il mourut à 
Rhodes, sans qu'on sache si ce fut avant d'avoir visité les Lieux 
Saints ou seulement au retour S Dix ans après, allaient commen- 
cer, pour la première fois, en France et en Allemagne, les pré- 
dications générales en faveur des chrétiens de Palestine, et les 
peuples du Nord, quoique oubliés dans l'appel fait à tous les ca- 
tholiques d'Europe, allaient, eux aussi, tourner leurs regards du 
côté de Jérusalem et prendre part aux guerres saintes d'Orient. 



* Saxo, éd. MûUer, p. 798, 839, 
870, 939; i£lnothu8, ffisi. sancti 
KamUi regii; Anonym. Rosldld. CAnn 



mcon (88. RR. Dan. m, 338, 1, 37!)) ; 
Suhm, lY, p. 749. 
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Le xp siècle, période néfaste de l'histoire du Moyen Age, prédieaooa 
époque de guerres sans cesse renaissantes, temps de désastres cnSsade. 
et de barbarie, va finir. Impuissante à maintenir en paix la tur- 
bulente féodalité de l'Europe, TËglise se prépare à tourner 
contre les infidèles de l'Orient cette surabondante bravoure qui 
fait se dévorer entre elles les nations de l'Occident. Pour em- 
prunter l'image hardie de Mathieu d'Édessc, « les portes des 
Latins vont s'ouvrir o et répandre, pendant plus de deux siècles, 
sur les déserts de l'Asie ces armées innombrables que les By- 
zantins compareront, dans leur effroi, aux plus redoutables 
hordes des barbares. C'est, en général, au retentissement qu'eut 
dans le monde chrétien la parole solennelle d'Urbain II, qu'on 
attribue cet enthousiasme unique dans l'histoire. Il est certain 
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cependant que rAlIemagne, alors schismatiqae, ne reçut que 
récho indirect des prédications du grand pape et mit près de 
deux ans à suivre le mouvement des croisés de France et d'An- 
gleterre. ^ 

Qo^P*^ En fut-il de même des royaumes Scandinaves? Gardèrent-ils, 

oSiÎS'diSi ^*°^ ^* première et la plus importante des guerres saintes, la 
neutralité que commandait leur isolement géographique? 
Vinrent-ils, au contraire, opposant aux difficultés de distance 
et de temps l'ardeur d'une foi récente, grossir de leurs contin- 
gents à demi barbares les armées de l'Occident? A entendre quel- 
ques-uns des historiens du Nord, jaloux de retrouver parmi les 
aïeux de leur race des compagnons de Pierre l'Hermite et de 
Godefroy de Bouillon, la réponse ne serait point douteuse, et ce 
ne serait pas la plus petite part qu'il faudrait attribuer aux 
contingents du Nord dans les glorieux faits d'armes de la pre- 
mière croisade. Arrivant et par terre et par mer, les Scandinaves 
se seraient trouvés partout : à Gonstantinople, avec Godefroy 
de Bouillon; en Asie-Mineure, avec le duc de Normandie; à 
Tarse, à Antioche, à Laodicée, à Jérusalem, que sais-je? Rien ne 
manquerait à cette épopée, pas même la grande figure d'Alexis 
Comnène, créant de sa main les premiers chevaliers de l'Élé- 
phant et les ornant d'insignes empruntés aux armes de Nicée ^ 

lémoignaget U est certain que, restés fidèles à l'autorité d'Urbain n, pontife 
tetins. légitime, les royaumes Scandinaves ne renfermaient aucun élé- 
ment hostile aux prédications du Saint-Siège, et que d'ailleurs, 
malgré le peu d'importance de leurs relations avec la Palestine, 
pendant la dernière moitié du xi* siècle, ils avaient dû, comme le 
reste de l'Europe, être informés des malheurs de la Ville Sainte 
et y compatir, quand bien même (ainsi qu'on le pense généra- 
lement) les encycliques des prédécesseurs d'Urbain* ne seraient 

* Voir,' Bor cette ingéoieose hypo- 1849, in-8° ; Loescher, Dé nrdibut tle- 

thèse, Bircherod et Hertzliolni,J?revia- phantino^ Wittemberg, 1S97, io-4^ 

rium equesirêj Copenh. 1608, io-P, et Marquard (Ms. de la Bibl. Imp. supp. 

Monter, Om BUphant-Ordens ùprin- lat. 6068) est le premier qui l'ait réfti- 

deliêt Copenb. 1822, in-8''; Werlauff, tée. 

de MeWge 3 Ktmgert Kapel, Copeob. * Syiveatre II, ea 1003 (Had. Gia- 
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point parrenues jusqu'à eux. Il est certain également que, au 
temps du passage de Pierre termite et de Gautier-Sans-Avoir, 
un prince Scandinave, Lagman Gudrôdsson, roi de Man et des 
Iles^ en expiation d'un fratricide horrible, fit le voyage de 
Terre Sainte, où il mourut, partageant probablement le sort 
des malheureux compagnons de Pierre et de Gautier. Il est 
certain enfin que plus de vingt chroniqueurs contemporains et 
môme quelques témoins oculaires nomment, parmi les premiers 
croisés, des gens du Nord qu'ils désignent sous les noms de 
Dani, Daci, Danai, Normanni et GoM. Un Allemand, Albert 
d'Aix-la-Chapelle, nous montre le mouvement religieux s'éten- 
dant de Glermont jusqu'au pays des Danois {regio Danorum) '. 
Guibert de Nogent *, Baudry de Bourgueil et Orderik Vital ^ 
parlent des peuples habitant les lies du Nord, voisines de l'An- 
gleterre, et « accourant, sur des flottes bien équipées, au secours 
« des armées du Christ. » Un contemporain, Guillaume de Mal- 
mesbury *, nous peint les gens de Norvège quittant le poisson 



ter y dao8 BaroD. Annal, Beel «d 
ann.); Sergias FV, en 1010 (Bibl. de 
FÉcole des Chartes, lY, m, p. 249) ; 
Grégoire YII, en 1074 (Jàite, Reg. 
Pantif, n«« 3584, 3587, 3065, 3672) ; 
Victor m, en 1087 (?) (Baronias 
Ann. EeeU ad ann.). Cf. Lalanne, 
p. 22. 

* « Haraldos frater ejus, captos a 
« Lagmanno, genitalibns et ocolis pii- 
«vatosest. » Chnmiem Mannix et 
Insularwn, éd. Manch, Christiania, 
1880, in-8% p. 4. 

' « In qoomm affirmatione terr» 
« motos magnns factns est, nîl aliud 
« portendens, quam diTersomm regno- 
« mm motnras legiones tam ex regno 
« Franciœ quam LoUiariogiœ, terra 
« Teulonicornm simul et Anglorum, et 
« ex regione Danorum. » Albertns 
Aqoensis , 1. I , cap. ¥i ( Bongars, I, 
p. 186). 

* « Qaid de Ulis dicam, qoi sine do- 
n mino, sine principe, solo ^idelicet 
« Deo impnlsore, non modo extra 



« natalem proTinciam, extra eliam ori- 

« gîoale regnnm, venim qnoque extra 

« mnltitndinem interjaoentinm natio- 

« nnm progressi atque lingnanun, de 

« extremis Oceani sinibus, usqne ad 

« totius terrae meditollium, castronim 

« snorum ades produxere? » Guib. 

NoTÎg. 1. 1, ch. I (Bong., I, p. 470). 

* « Neqae siquidem Angliam vel alias 

« mariiimas insulas, licet a nobis 

« undisoni maris abysso ab orbe remo- 

« tas, touitrnum istnd latere potuit 

« qui Tel Oceani Tel maris Mediter- 

« ranei littus incolebant, navibas onus- 

«< tis armis et hominibus, machinis et 

•< victoalibus , mare sulcantes operue- 

« mnt. » Baidr. Dol. (Bongars, I, 

p. 89) : Ord. Vit. 1. IX, ch. iy, t. III, 

p. 479; cf. Gilo, 1. 1 (Duchesne, SS, BR, 

GalL IV, p. 891) : 
Oeeannt flavis dUtendit y«Ia Briltuiii, 
Proccdnnt tUera* di? enii partibiu, atque 
Condiemil obi m locieDt UmqiM naTiqiM. 

^ « Tonc Wallensis venationem sal* 
« tuam, tanc Soottns ftmiliaritatem pu- 
« Ucum , tonc- iVoHcttt cruditatem 

9 
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cru dont ils se nourrissent (cruditatempisciutn relingfuentes)^ pour 
répondre à l'appel d'Urbain IL Enfin Bartholf de Nangis S que 
répète Henri d'Huntingdon *, trouve les Danois assemblés à 
Byzance, où. ils attendent l'arrivée de Oodefroj de Bouillon. H 
est vrai que, parmi ces textes plus ou moins formels, les uns, 
comme ceux d'Orderik Vital, d'Henri d'Huntingdon et d'Her- 
mann Corner, portent évidemment l'empreinte de l'exagération 
d'auteurs, avides de grossir la nomenclature des nombreuses 
nations rassemblées à la voix de l'Église. Dans les autres, la 
mention des peuples du Nord n'est évidemment qu'un ornement 
du discours, ce qui, du reste, n'est point en droit de surprendre 
pour des amateurs de style pompeux et de lieux communs fleu* 
ris, comme Guibert de Nogent, l'imitateur de Tudebode •, et 
Robert le Moine ^. Mais, en dehors de ces mentions indéterminées, 
il nous reste les assertions beaucoup moins douteuses de témoins 
oculaires, comme Ekkehard d'Urach *, Foucher de Chartres ', 



« reliquit pisdum. » Wilhelinus Malin. 
1. lY, éd. Eogl. Hist. Soc. t. Il, p. 348. 

' « In ea (ConstantinopoU) Graeci, 
« Bulgaii , Alani , Comani, Pignatici, 

« Italid, Yenetii , Romani, Jktei^ 

« omniamque nationum génies conye- 
« ninnt. » Barth. Peregr. ch. y; i{. des 
Hist. des Croisades* m, p. 494; cf. 
Barthii Comfnentaria, yn(Ludewig, 
Reliq. mss. m, p. 500). 

' « Turba autem ibi innumerabilis 
« erat, AngUœ, Normannûe, Britan- 

(c niae Flandrise, Daciss, Saxoniœ, 

« Alemanniœ, Italiae , Grœciœ et regio- 
« nnm multarum. « Henr. Hunt 1. 
VU, éd. SaYile, p. 374. 

* « Quomqne hic sermo cresceret 
K per uniTersas regiones, Galliarum 
« sdlicetacFranoorum, Alamannonmi, 
« Anglornm, et omninm regionum oc- 
« cidentaliom, nieridioualium et sep- 
a tentrionalium,.,. facta est tam ma- 

n xiinacoramotio virorum nt omnes 

« videreutur ampère sanctum iter. » 
Tadeb. Imitât, ch. i (it. des Hist. des 
Crois, m, p. 173) ; cf. Tadeb. 1. 1, 
ch. I, id. Âbbrev. 1. I, ch. I (fi. des 



H. des C. ni, p. 9, 121), et ce que dit 
Anne Ck)mnène, 1. X, éd. Par. p. 283. 

* « Nunc , ut videmua, filii Dei et 
« fili», Jherosolimam tendant ab extre- 
« mis terrsB, et Auster et Aquilo na- 
ît tritos suos non aodent prohibere. » 
Rob. Mon. n, ch. n (/{. des H, des Cr. 
m, p. 740) ; cf. ib, p. 730. 

* « Qaa sponsione arrectis animis 
<c ommom^ designata sont ad presens 
ce in Domini militiam circiter c Tirorum, 
te ex Aqaitania sdlicet atque Nonnannia , 
« Anglia, Scotia et Hibernia, Britannia» 
ti GaUda, Wasconiai Gallia, Flandria, 
« Lotharingia ceterisqne gentibus chris- 
tt tianis, qnamm nonc minime oocummt 
« Tocabala. Ligatis denique singalis ad 
tt propria reversis, pervagata cis citra- 
« qae mox orbem conctam hœc faroa 
« commoyit ; insaper, qood didu mira- 
« bile est, ipsum Oceani limitem, ve- 
« locitate oonsueta super?olans, insu- 
<c lanorum etiam elasslbits, maria 
« ipsa in cœlestis Régis militiam redun- 
« date fedt. » Ekkeh. Uraag. Chro^ 
nîlcon (SS. RU. Germ. VI, p. 213). 

* Ce dernier texte est cité pins loin. 
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OU d'autorités contemporaines très-respectables, comme Albert 
d'Aix-la-Chapelle. Nous ayons de plus un texte très-important 
des Annales d'Islande y qui placent en 10^ le premier départ^ 
des Scandinaves pour l'Orient : a Alors, disent-elles, conunen- 
cèrent dans les pays du Nord les expéditions à Jérusalem ^ » 
Il est donc à peu près hors de doute que les armées innombrables 
réunies sous les ordres des princes occidentaux, comptaient dans 
leurs rangs des Scandinaves, et que la présence de ceux-ci aux 
principaux événements de la guerre sainte ne saurait être rejetée 
au rang des fables. 

Mais il est beaucoup plus difficile de déterminer en particu- 
lier d'où venaient ces Scandinaves et quel rôle ils jouèrent dans 
la première croisade. Il est certain, en premier lieu, que les 
Suédois restèrent étrangers à cette expédition. Leur présence, 
d'abord, n'est affirmée que par un chroniqueur du xv* siècle*; 
puis l'état même du pays ne permet pas de songer un instant à 
former à priori une hypothèse dans ce sens : en Suède fleuris- 
sent encore les sacrifices d'Upsala; c'est à peine si les chrétiens 
obtiennent de ne point payer de redevances aux prêtres idolâ- 
tres, et le roi Inga, qui vient de passer trois ans en exil pour 
n'avoir point voulu renier le Christ, n'a pas besoin de sortir de 
ses petits États pour trouver des mécréants à combattre et re- 
cueillir, au besoin, la couronne du martyre. Un second fait 
également indiscutable, c'est que, dans les deux autres royaumes, 
en Danemark comme en Norvège, ni les princes, ni l'aristocra- 
tie militaire qui se groupait autour d'eux, ne participent au 
mouvement général déterminé en Europe par les prédications 
d'Urbain U. Nous savons, par le témoignage explicite des chro- 
niqueurs du Nord, qu'en Danemark et en Norvège, rois et ba- 
rons, absorbés par les affaires intérieures du pays, n'entrepren- 
nent, pendant tout le cours de la première croisade, aucune 



Suhm en ijoute d*aatres qui, comme 
celui de Sigebert de Gembloux (SS. liR. 
Genn. VI, 367) , n*0Qt trait éyîdem- 
ment qu*aux Normands de Norman- 
die. 
> « A. d. 1096. HOfat Jénalaferd af 



« NordIOndum. » Itl, Ànnélar^ ad ann. 
' Hermann Corner (Eccard, Corpus 
Bisi, medii «vi, II, 932) qui, dans la 
liste des pays d'où partent les croiflés, 
ajoute le mot 5tieda comme un rem- 
plissage. 

9. 
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ni raristocntie 

de Danemark 
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de NorrCge, 

ne prirent paît 

à la première 

croinde. 
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1090-im. expédition vers TOrient. En Norvège, avait saccédé, dès 1003, 
au pacifique Olaf III, son fils Magnùs Berfœtti ou le Déchauz S 
grand batailleur sur terre et sur mer. Les Sagas nous le repré- 
sentent comme un homme jeune, d'une taille démesurée, aussi 
brave qu'impétueux; dans la mêlée, il est au premier rang, son 
casque d'or en tète ; un manteau de pourpre, brodé d'un grand 
lion d'or, flotte sur son armure , et sa vaillante épée LegbUo est 
brandie à tous les vents *. Dur pour le peuple et pour l'Église, 
âpre à ses droits, il accable les pauvres d'impôts et n'a la main 
ouverte que pour ses soldats. Toiiyours tète baissée dans les 
entreprises hasardeuses, toujours en querelle avec ses voisins, 
d'ailleurs peu porté à la dévotion, quelle qu'elle fût, il n'est 
point étonnant que le grand mouvement de 1097 l'ait trouvé in- 
différent. En ces années-là , d'ailleurs , nous le voyons engagé 
dans une guerre désastreuse avec les Suédois. En Danemark, au 
règne lamentable d'Olaf le Famélique, mort de douleur de ne 
pouvoir soulager la misère de son peuple, avait succédé une 
sorte d'âge d'or. La terre avait repris sa fertilité; le frère d'Olaf, 
Erik, s'appliquait à faire oublier les malheurs du règne précé- 
dent. Lui seul, de tous les rois du Nord, était de piété et de 
bravoure à affronter les dangers de la croisade ; mais il ne pa- 
rait pas en avoir eu seulement connaissance, car, en 1098, on 
le trouve allant à Rome avec une faible escorte, pour traiter de 
ses démêlés avec l'archevêque de Hambourg, et ce n'est qu'à son 
retour que la nouvelle de l'heureux succès de la guerre sainte 
le décide à prendre la croix. Ge ne sera donc que deux ou 
trois ans après la prise de Jérusalem sur les Sarrasins, que nous 
verrons les princes danois et norvégiens apporter, à leur tour, 
en Orient le secours lointain de flottes longuement préparées, 
et inaugurer ainsi ces alternatives singulières d'indifférence ap- 
parente et d'enthousiasme isolé qui seront, comme nous l'avons 
déjà dit, le caractère propre de la première période des croi- 
sades Scandinaves. 



Qoelt tarent 

les 
ScandiiMTet 

Î ni figurerait 
la première 



Ainsi, ni les Suédois, ni les personnages historiques et l'aristo- 



*■ Sunom tiré de la mode des jambes 
nues, qa'il avait importée d*Éooe8e. 



* Magnûêt 8<iga Bêrfœtta (Fomm. 
SBgnr, t VII, paaaim). 
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cratie militaire de la Norvège et du Danemark, ne pouvaient iM6-i«go. 
figurer et ne figurèrent en effet à la première croisade. Quels 
sont donc ces Dani, ces NormantU des chroniqueurs latins, ces 
Jérsalafarir signalés par les Annales d'Islande? Aux yeux de 
quelques critiques trop sévères , les Dani, Daci, Danai ne dési- 
gnent jamais que les habitants de la Grèce ou de la Dacie, et les 
Notjnanni que des Normands de Normandie; d'autres, au con- 
traire, beaucoup moins scrupuleux, veulent voir toujours, dans 
les Dani des chroniques occidentales, les Scandinaves en général, 
les gens de langue danoise {afDùnsk tunguy a cil qui parlent da* 
« niesche »), et dans les Normanni, les Norvégiens proprement 
dits. Sans aborder une question qui a produit des dissertations 
interminables * et qui, du reste, semble devoir, dans chaque 
cas particulier, exiger une solution spéciale, nous essayerons de 
déterminer quels furent, en général, ces Dani et ces Normanni 
de la première croisade. 



Il est certain qu'à cette époque les grands fleuves allemands 
tributaires de la mer du Nord envoyèrent vers l'Orient une quan- 
tité considérable de vaisseaux de toute grandeur, montés par des 
Frisons, desDithmarsiens, des Obotrites, des Hollandais, tous 
gens habitués au cabotage et à la piraterie , et que l'appât des 
richesses devait tenter au moins autant que le but plus noble de 
la délivrance des Lieux Saints. Or, à cette époque, le Slesvig, le 
Holstein et les lies maintenant submergées* de la côte occiden- 
tale de la péninsule cimbrique nourrissaient une population 
Scandinave mêlée de quelques éléments slaves et germaniques, 
mais qui obéissait de droit et de fait au roi de Danemark. Ces 
Danois du Sud, excellents marins, unis aux Frisons par des liens 
de voisinage et d'intérêt, ont dû évidemment profiter des flottes 
qui partaient du Weser, de TEms et du Rhin pour se rendre 
en Orient; ce sont eux, à notre avis, que les chroniqueurs de 
Palestine désignent généralement sous le nom de Dani et con- 

< Prindpalenient celle dePél Yldalin mander pra Ô$ten, GopcDhagae, 18&6, 

à la suite de rédition arD-inagnéeime m-8«. 

de la Gumtlaugs Saga, Copeohagae, ' Voir Ann, f. Nord, Oldk. 1851, 

1776, iii-4'*, et celle de Eafn, OUUids p. 161 et suJt. 
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134 



LES SCANDINAVES A LA PREMIÈRE CROISADE. 



lOOd-iogg. 



fondent très-souvent soit avec les Frisons' soit avec les Anglais*. 
Voyons quelle part ils prirent à la première croisade. 



Guinemer 
de Booiogne. 



De toutes ces flottes recrutées le long des côtes de la mer du 
Nord*, la première et la plus importante fut celle que comman- 
dait un certain Guinemer ou Wimmar, vassal des comtes de 
Boulogne, et qui, un peu avant le siège d'Ântioche, parut de- 
vant Tarse, au moment où cette ville venait d'être occupée par 
Baudouin d'Édesse. L'aspect des vaisseaux de Guinemer était 
imposant; leur mâture était dorée, leurs voiles faites d'étoffes 
précieuses, et plus de vingt mille hommes les montaient. Il y 
avait près de huit ans, d'ailleurs, que Guinemer et ses compa- 
gnons avaient quitté le Nord; le long du chemin, ils avaient 
amassé de grandes richesses, en pillant et rançonnant tous les 
pays par où ils avaient passé. C'étaient de véritables Vikings, 
que, seule, la nouvelle de l'arrivée des armées latines avait dé- 
cidés à abandonner momentanément leur métier lucratif, pour 
se joindre aux futurs libérateurs des Saints Lieux. Albert d'Aix 
nomme expressément Thule (Tyla) parmi les pays qui avaient 
fourni des matelots à Guinemer, et rien n'est plus probable que 
la présence d'un certain nombre de Danois dans cette réunion 
de braves, associés dans un but si conforme aux habitudes Scan- 
dinaves. Guinemer rendit d'abord hommage à Baudouin, comme 
à son suzerain, et consentit même à l'accompagner quelque 
temps, après lui avoir fourni trois cents hommes pour laisser 
garnison dans Tarse ^. Mais l'esprit d'aventures ayant pris le 
dessus sur ces pieuses résolutions, il ne tarda pas à quitter Bau- 
douin et à rejoindre sa flotte. De MamistraS où il avait laissé 



* Cette confusion est flagrante dans 
les vers suivants dn Rhythmus de re- 
euperata Ptolemaide, qa» l'on trouve 
à la suite de la Continuatio Histarix 
bellisacri d'Hérold (Basil. 1549, in-r, 
p. 242). 

Saekkif vaeti Pritonêi •uitincot agonem 

Qui. 

A4 arbem «cephall vciunnl ll«tnBi, 
Ubi daeem lUtaunt, iIauI viri nni, 
Dt Avi«Bii Jteobiun, lieet enent Dont 

* En particulier les chroniqueurB 



originaires du inidi, comme Raymond 
d'Aguilers. 

' R £\ Anglia et aliis insulis Oceani. » 
Orderik Vital, 1. X, t. IV, p. 70 j « Ex 
« Flandria, Antverpia, Tyla, Frisia. m 
AJbertus Aquensis, 1. YI, ch. i.v (Bon- 
gars, p. 290). 

-* Guil. Tyr. V, ch. xxui (H. des Cr. 
l, p. 145); Alb. Aq. 1. ni, ch. xxiv; 
(Bong. p. 723). 

* Alb. Aq. 1. m, ch. Lix (Bong. p. 255). 



^ADGÀR AËTHELING. 135 

son suzerain, il gagne la mer et fait voile vers Laodicée, la seule 
ville de Syrie qui fût restée au pouvoir des Grecs*. Eumathios 
Philokales, gouverneur de Chypre, y entretenait une garnison" 
de Turcopoles '. Guinemer met le siège devant la ville et l'em- 
porte d'assaut. Puis, pour sauvegarder sa conquête, il en rend 
hommage au comte de Toulouse, Raymond de Saint-Gilles, sous 
la protection duquel il avait, suivant Albert d'Âix*, réuni et 
armé sa flotte. Mais ayant bientôt fatigué les habitants par ses 
exactions, il est fait prisonnier par les gens de l'empereur, qui 
se saisissent de ses vaisseaux*^. Ici les chroniques sont fort con- 
fuses, et il est difficile, au premier abord, de déterminer quels 
étaient ces gens de l'empereur. Mais Orderik Vital' et Guillaume 
de Malmesbury^ viennent éclaircir sur ce point ce que le récit 
d'Albert d'Aix peut laisser d'obscur. 

Au moment où Guinemer tenait Laodicée, et peu après la 
reddition d'Antioche, une seconde flotte du Nord, presque aussi 
forte que la première, paraissait devant la ville. Le roi déchu 
des Anglais, Eadgar Aetheling et Robert Godvinsson, le frère du 
pèlerin de 1053, la commandaient, mais cette fois pour le 
compte de l'empereur*. C'est évidemment avec l'aide de ces douze 
mille croisés du Nord, très -probablement mêlés aux Yœrings 
Scandinaves de la garnison de BafTa en Chypre, que les habitants 
de Laodicée parvinrent à s'emparer de la personne et de la flotte 



1198, 



* Rad. Cadom. ch. lyiii (H. des Cr. 
m. p. 649). 

* Caffari Chroniea (Atti d. Soc. Lig. 
I, n, p. 85); Anna Comn. XT, éd. Par. 
p. 330. 

' GaiD. Tyr. l. Y, ch. xxni (H. des 
Cr. I, p. 145) ; Albert d'Aix confond 
ces Turcopoles avec les Sarrasins. 

* « In terra Sancti iGgidii de potestate 
« comitis Rayniandi, associati. « Alb. 
Aq. 1. e. et I. VI, c\u ly (Bong. p. 290). 
Roas avons yu plus haut, p. 85, com- 
bien la Tille de Saint-Gilles était célé- 
bra parmi les gens du Nord. 

* Alb. Aq. 1. c. GulU. Tyr. 1. VII, ch. 
XVI (H. des Crois. I, p. 301), prétend, 
au contraire, que Guinemer fut ûit 



prisonnier avant d'avoir pu s'emparer 
de la ville. 

• Ord. Vit. 1. X, ch. ii, t. IV, p. 70. 
' Will. Malm. 1. UI, ch. 251, p. 425, 

et Raym. d*Aguil. ch. xyin (Hist. des 
Croisades, IH, p. 290). 

* n Sub imperatore tutela. » Rad. 
Cadom. 1. c. Ëtait-ce la même flotte 
dont parle Anne Comnèue, 1. X (éd. 
Paris, p. 299), et sur laquelle Tamiral ' 
grec Pegasius conduisit directement en 
Syrie un corps de croisés , que com- 
mandait an certain Raoul et que le 
général grec Opos ayait dû forcer, les 
armes à la main, à s'embarquer (1097), 
sans passer par Constantinople? 



Eadgar 
AeUieiing. 
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1M6-1M9. de Guinemer. C'est à eux, et non point, comme le veut Albert 
d'Aix, à la loyauté du comte de Toulouse, retenu alors devant 
Antioche, qu'Alexis dut de recouvrer momentanément LaodiCée. 
Maître de la ville, au nom de l'empereur, Eadgar^ que des ban- 
des de pillards^ peut-être les compagnons dispersés de Guine- 
mer, fatiguaient d'agressions continuelles, y appela Robert 
Courte-Heuse, duc de Normandie. Celui-ci y Tint d'Antioche 
vers le milieu de juin 1098, quelque temps après la reddition 
de cette place, et y resta à se reposer des fatigues de la cam- 
pagne qu'il venait de faire'. Quant à Guinemer, ce ne fût que 
Tannée suivante et après que Robert Courte-Heuse eut, depuis 
longtemps, sous la menace des censures ecclésiastiques*, re- 
gagné le camp des croisés, qu'il sortit de captivité. Les chefs 
latins étaient en marche vers Jérusalem. Godefroy de Bouillon 
passe par Laodicée (l*^mars 1099), enjoint à la garnison qu'y 
avait laissée Courte-Heuse de relâcher le pirate boulonnais, et 
après lui avoir fait jurer solennellement de renoncer à ses an- 
ciennes habitudes, lui rend sa flotte et lui ordonne de longer les 
côtes de Palestine afin d'approvisionner le long de leur chemin 
les croisés qui allaient suivre par terre ^. Il est probable que 
Godefroy dut en même temps réconcilier Eadgar avec Guinemer, 
car la flotte anglaise partit avec les vaisseaux de ce dernier' et 
ils voguèrent de conserve jusqu'à Tortose, où ils restèrent tout 
le temps que dura le siège d'Archas, allant et venant de cette 
ville au camp des croisés"; de là (12 avril) ils partirent pour 
Béryte, où Eadgar, préférant se joindre à l'armée de terre, 
abandonna ses navires''. Ceux de Guinemer continuèrent leur 
route, et pendant le siège même de Jérusalem, nous les voyons, 



* « Exercitus vagus. » Rad. Cadom. 
1. c. 

' Rad. Cadom. 1. c. Ord. Vit. 1. c. 
Gilo, l.V (Duchesne, IV, p. 902). 

* Rad. Cadom. 1. c. « Chassé par les 
« habitants, » suivaDt Gaib. de Mogent, 
1. VII, c. XXXIT (BODg. p. 554). 

*Gaill. TjT. 1. Vn, ch. xvi (Hist. 
des Croisades)^ I, p. 301 ; Alb. Aq. 1. V, 
ch. XXIV (fiODg. p. 256). 

^ Raym. de Agall. ch. xvni (His- 



toriens des Croisades, m, p. 290). 

* G. Tyr. 1. VU, ch. xxi, Tudeb. I. 
Xm, ch. XII ; id. Abb. IV, ch. xlyiii; 
id. Imit. ch. xcvii; R. de Ag. ch. xv 
(Hibt. des Croisades, I, p. 309, III, 
pp. 100, 158, 211, 276); Baidr. Dot i. 
IV; Guib. Novig. VI, ch. xxi (BoDg. 
p. 129, 519); Ord. Vit. 1. IX, ch. xiv, 
t. m, p. 591. 

' Raym. de Ag. ch. xvui (Hist des 
Croisades, III, p. 290). 
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de concert avec des vaisseaux génois, faire, entre Joppé et TUe 
de Chypre, une sorte de service d'approvisionnement, que vient 
protéger un corps détaché commandé par Raymond Pelet, Ray- 
mond de Turenne et Guillaume de Sabrant 

Que devinrent-ils ensuite? Il est difficile de le déduire des 
textes obscurs des chroniques. Prirent-ils part, avec les Pisans, 
au siège infructueux de Laodicée, entrepris par Tancrède et Bo- 
hémond , en 1099 , et à la prise définitive de cette même ville 
par Tancrède en iiOl*? Sont-ce encore eux que nous retrouvons 
en 1102 (3 juillet) en vue de Joppé, mêlés à ces deux cents vais- 
seaux du Nord', qui arrivent (6 juillet) devant la ville assiégée 



1N6-1102. 



* G. Tyr. 1. VIII, ch. ix, Tudeb. 1. 
XTV, i,Rayin. de Ag. ch. xx, Rob. Mon. 
IX, IT (Hist. des Crois. I, p. 330, m, 
p. 103, 295, 8e&); Bâldr. Dol. I. IV. 
Girib. NoT. 1. vn, ch. lY (Bong. p. 131, 
&33); Ord. Vit 1. IX, ch. xv, t. UI, p. 
eoi ; Roman de Gcdefroy^ v. 17510, 
éd. Reiflemberg, n, p. 496. La chroni- 
que de Caffari, p. 33, montre que 
GugUeUno Embriaco et les Génois 
n'avaient à Joppé que deux vaisseaux, 
qnlls dépecèrent; les autres, ceux que 
Baudry de Dol appelle a naves nostrae » , 
étaient ceux de Guinemer. 

' Laodicée n'était restée aux mains 
des croisés que jusqu'en 1099, époque 
à laquelle Saint-Gilles Tafait remise à 
Andronik TztntzUukas , protospathaire 
d'Alexis. [Ann. Gomn. p. 329; Ord. 
Vit. 1. c Rad. Cad. di. cxtnr (Hist. 
des Cr. m, p. 706); Alb. Aq. VI, 65 
(Boug. p. 290.)] . En septembre, Bo- 
hémond, aidé des Pisans, met le siège 
devant la ville. (Les mêmes, 1. c) — 
Au mois d'octobre, Saint-Gilles et Ro- 
bert Courte-Heuse, au retbar des Lieux 
Saints, arrivent à Laodicée pour s'y 
embarquer, sont reçus parles habitants 
et forcent Bohémond à lever le siège. 
[Alb. Aq. p. 292; Ann. Comn. 1. c. Ord. 
Vit 1. c; £|[kehard, p. 218; Alb. 
Stad. p. 143; G. Tyr. X, ch. xm-xiv, 
Fidch. Gam. I, ch. xxxu-xxxiv; Li- 



zard. ch. u (Hist. des Croisades, I, p. 
383-6, m, p. 364-8, 551) ; EpUiola 
Ducum, ap. Ânn. S. I>M>odi (Pertz» 
SS. RR. Germ. XVn, p. 17).] — En 

1100, novembre, Bohémond ayant été 
pris par les Turcs, Saint-Gilles croit 
pouvoir confier la ville à la garde 
d'Andronik, qui la laisse tomber, en 

1101, au pouToir de Tancrède. [G. 
Tyr. X, ch. xxiii ; Fulch. Gam. H, ch. 
xxiij; Barth. ch. lxii; Lisard, ch. xvi; 
Rad. Cad. I. c. (Hist. des Croisades, I, 
p. 436, m, p. 407, 587, 564, 709) ; 
Jac. Vitr. I, ch. xuv (Bong. p. 1073) ; 
Ann. Comn. 1. c. Ord. Vit. 1. c] — En 
1 108, Tancrède remet Laodicée à Bo- 
hémond, devenu libre. [Les mêmes, 1. 
c. Rad. Cadom. ch. cxLvn, p. 709; 
Ann. Comn. p. 332.] — En 1104, Butu- 
mite et Lantulphe viennent assiéger la 
ville. [Tud. ch. cxl ; Rad. Cad. ch. 
cu-CLVU (Hist. des Crois, m, p. 228, 
712-716) ; Ann. Comn. p. 339.] — En- 
fin, en 1105, Bohémond s'enfuit en 
Europe; le siège est levé (1106) (Ann. 
Comn. p. 350), et Tancrède reste 
mattre de la ville. L'éditeur d'Orderik 
Vital, t. IV, p. 70, 71, a, sur tous ces 
points, inotilement attaqué la véracité 
de ce chroniqueur. 

* Alb. Aq. 1. IX. ch. u; Bong. p. 
830; GniU. Tyr. I. X. ch. xvm (Hist. 
des Crois. I, p. 427), raconte tout 
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1608-1103. par la flotte égyptienne, qui la délivrent (8 septembre)^ et dont. 
Tannée suivante, au retour des Lieux Saints, l'équipage est sur- 
pris par une horrible tempête, jeté sur la côte de Syrie et mas- 
sacré par les habitants de SainIrJean-d'Acre'? On ne peut que le 
conjecturer. Mais ce qu'il y a de certain, c'est que, pendant tout 
le temps de la première croisade, un grand nombre de vaisseaux 
du Nord, demi-corsaires, demi-marchands, se trouvaient dans 
les parages de la Syrie , mêlés à des navires italiens et grecs. 
C'est à eux qu'il faut certainement rapporter une partie de ces 
pirateries dont l'archipel fut le théâtre en 1097 et auxquelles 
Jean Ducas fût chargé par l'empereur Alexis de mettre un terme '. 
L'année d'après (février 1098), nous les voyons au port Saint- 
Siméon, venus pour trafiquer avec les croisés campés devant 
Antioche^. C'est à leurs équipages que Bohémond, Tancrède, 
Raymond de Saint-Gilles, Rotrou du Perche et Hugues de Saint- 
Pol vont (7 février)* emprunter des ouvriers, pour construire 
un château destiné à protéger le passage de l'Oronte. Une fois 
la ville prise et les chrétiens cernés par Kerbogah, ils quittent 
le port (11 juin 1098) sur une fausse alerte donnée par les déser- 
teurs de l'armée croisée, Guillaume, Alberic et Yves de Grante- 
mesnil, GuiTroussel, Lambert Petit, Guillaume deBarneville 
et Guillaume le Charpentier, et prennent la fuite avec tant de 
précipitation que les Turcs détruisent quelques-uns de leurs 
navires*. Deux mois plus tard (août 1098), arrive à Antioche 



diiféremmeut la délivrance de Joppc 
et ne parle pas delà flotte da Nord. 

* Alb. Aq. 1. c. Ekkehard, qui parle 
de ce siège en témoin oculaire (p. 
223), le place en 1 101 (?) ; mais Ibn el- 
Athir (Hist. arabes des Crois, p. 216), 
concorde en cet endroit avec Albert 
d'Aix. 

' Alb. Aq. 1. IX, ch. ini-xvm (Bong. 
p. 331-332). C'est ce qui détermine, 
Tannée suivante, Baudouin I*' à atta- 
quer Acre. 

' Ann. Comn. 1. XI, éd. Par. p. 322. 

«Gilo, 1. V(Dncb. IV p. 913). 

* G. Tyr. 1. V, ch. iv ; Tudeb. VII, 
I ; id. Abb. IV, xvni ; id. Imit. ch. lu; 



Bayro. d^Ag. ch. vu; Barth. ch. n 
(Hist. des Croisades, I, p. 198, m, p. 
46, 138, 192,7248, 498); Baldr. Dol. 1. 
II; Alb. Aq. 1. IIL ch. lxiii (Bong. p. 
104-106, 236); Chanson dT Antioche, 
IV, XX, 1. 1, p. 246-248; Ord. Vital, 
IX, ch. IX, t. III, p. 529 ; Ekk. Uraug. 
p. 153. 

• G. Tyr, VI, ch. v et ix; Tudeb. X, 
VII, id. Abb. IV, xxxni; id. Imit. 
Lxxi (Hist. des Croisades, I, p. 242-3, 
m, p. 67, 146, 201); Baldr. Dol. 1. H; 
Alb. Aq. lY. ch. xxxvi, Guib. Nov. Y, 
ch. XVI (BoDg. p. 114, 261, 615); 
Chanson (PAntioche, Yll, xn, t H, p. 
133 ; Ord. Yit. IX , ch. x, t. IH, p. 646. 



NOnUANNI DES CHRONIQUEURS LATINS. 139 

une flotte rhénane dont la peste emporte l'équipage entier*, ce toowit». 
qui n'empêche point un grand nombre de vaisseaux du Nord de 
revenir, dès le mois d'octobre, auportSaint-Siméon*. En 1102, 
c'est sur un vaisseau commandé par le pirate anglais Gôthrik, 
que Baudouin vient au secours de Joppé'; ce sont des Anglais 
ou des Allemands du Nord, Harding d'Angleterre^, Hadeweck 
de Westphalie, qu'Albert d'Aix donne pour chefs aux deux cents 
vaisseaux dont nous venons de parler. C'est probablement aussi 
de cette flotte que faisaient partie les croisés brémois dont les 
chroniques de Brème enregistrent le départ en cette année'. Enfin 
le passage presque annuel, à cette époque, et les déprédations de 
pirates normands sur les côtes espagnoles, tant chrétiennes que 
musulmanes, passage dont les chroniqueurs espagnols et arabes* 
font mention, peuvent être, sans invraisemblance, rapportés à 
ces mêmes Dano-Frisons, qui entendaient d'une si singulière 
façon l'accomplissement de leurs vœux, et que nous retrouve- 
rons du reste plus d'une fois pendant la durée des croisades. 

Reste maintenant à retrouver les gens du Nord signalés par vNùrmamA 
les chroniqueurs latins dans les armées de terre de la croisade. ^ ^latina, ^ 
Il est certain qu'outre ces gens de mer, qui appartenaient, au Nm|juxwoî 
moins indirectement, à la race Scandinave, il y avait dans tout comnène. 
l'Orient, à cette époque, un grand nombre d'aventuriers qui te- 
naient aux peuples du Nord, les uns directement, comme ceux 
qui servaient dans la garde des empereurs byzantins, les autres 
indirectement, par la communauté d'origine qui reliait encore 
à la patrie norraine les Normands dispersés dans toute l'Europe. 
Nombre d'entre eux avaient désappris les dialectes norrains, le 
« daniesche » , comme on disait en Normandie, pour parler fran- 
çais à Rouen, ou italien à Païenne. Mais, loin de renier leur ori- 
gine Scandinave, ils s'en faisaient gloire^ et nous verrons un duc 

* G. Tyr. 1. VU, ch. yiii (Hist. des ^ Chron, Bremense.dsDiMébaaùUB 
Crois. I, p. 2S9) ; Alb. Aq. V, ch. uni (SS. RR. Germ. II, 47). Cf. Rynesberg , 
(BoDg. p. 265). éd. Lappeoberg, p. 39, Hamoonias, 

' A]b. Aq. y. cb. xxiT (Hong. p. 266). Frisia, p. 42. 

* AU). Aq. 1. IX, ch. IX (Bong. p. 330). « Dozy, Recherches sur V Espagne, 
^ Harding Eadnotsson, 8ui?aiit Sahm, II, p. 340 et sui?. 

t. V, p. 97. 
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de Fouille faire spontanément hommage, en liil, au roi Sigurd 
de Norvège. Tous d'ailleurs portaient une arme qui les distin- 
guait des autres chevaliers chrétiens, cette hache à deux tran- 
chants dont nous avons parlé plus haut^ et qui joue un si grand 
rôle dans les Sagas. L'on ne peut donc s'étonner que les chro- 
niqueurs du temps* et les Byzantins surtout, dont l'oreille cha- 
touilleuse s'accommodait difficilement des nomenclatures occi- 
dentales, aient confondu sous la même dénomination de Nùti- 
manni (NopT{Aavvo{), de porteurs de haches ('O(u^poi) ou même 
de Celtes (KcXto(], tous ces chevaliers errants, enfants perdus 
de la terre norraine, qu'ils vinssent directement de Danemark 
et de Norvège, ou qu'ils fussent seulement les petits -fils des 
conquérants de la Normandie, de la Fouille et de l'Angleterre. 
On peut juger de la diversité des gens de guerre désignés par 
l'épithète de Normands , par la variété des éléments qui s'intro- 
duisirent à cette époque dans la garde vseringue, jusqu'alors 
uniquement composée de Scandinaves. Les exilés anglais qui, 
après la conquête normande, n'avaient pas trouvé à la cour de 
Svein Astridarson, roi de Danemark, à qui ils venaient ofirir le 
trône de Rnut le Grand, son oncle, l'accueil qu'ils en espéraient, 
s'étaient réfugiés à Byzance*. Alexis, après les avoir mis en gai^ 
nison àChevetot^ (Kt6a>Toç), ce petit port de laFropontide, dont 
le nom revient si souvent dans la première croisade, avait fini 
par les fondre avec l'ancienne garde; on trouvait aussi dans 
celle-ci des Normands chassés d'Angleterre et de France, à la 
suite des querelles des rois anglo-normands avec leurs barons, 
et enfin des chevaliers de Fouille et de Sicile, débris des armées 
de Guiscard. 
Quel fut le rôle de ces Norimanni pendant la croisade? Il se- 

* Voir pins haut, p. 54. qui Tinreot, dn reste, en grand nombre 

* Voir, par exemple» Pippin de Ro- à la première croisade. 

logoe, ch. xcix (SS. RR. ttal. YII, > Orderil[ YiUl, l. lY, ch. m, 1. YD. 

740), qui appelle Sigurd de Norvège ch. nr, 1. IX, ch. m, t. n, p. 172, m, 

Norihmandim rea. Quant aux chro- p. 169, 190. 

niqneurs de la Normandie firançaiae, ^Yoir, sur Chevetot,C^MDN (fin- 
comme Raoul de Caen et Orderiic Yltal, tioche, I, p. 22, notes. Clievelot avait 
il est évident quMIs ne désignent, par été bfttie par Alexis poor ces Yfleringa 
Northmarmi , que leurs compatriotes Anglo-nanoii^. Crd. vital, 1. lY, ch. m, 
immédiats, le8 normands de Neustrie, t U, p. 172. 
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ndt d'abord intéressaDt de savoir, d'après des témoignages ocu- itM. 
laires, quels parent être les rapports de ces exilés de toute pro- 
venance, qu'un seul lien, celui d'une origine commune, danoise 
ou norvégienne, rattachait entre eux, avec les croisés franco* 
normands, dans lesquels ils devaient voir, les uns des alliés, les 
autres des oppresseurs. Les chroniques du Nord gardent le 
silence sur ce point, à moins qu'on ne veuille, comme un au- 
teur moderne \ trouver dans la Saga de Didrik de Vérone , 
paraphrase norraine des « Niebelungen » , une réminiscence 
lointaine de ces événements. Tout ce qu'on peut conjecturer en 
l'absence de textes formels , c'est qu'une fois arrivés en Orient, 
les aventuriers du Nord, quelle que fût leur patrie respective, 
en oubliaient les rancunes ou les sympathies, pour ne plus em- 
brasser que celles des princes qui les avaient à leur solde, ou des 
chefs qu'ils s'étaient eux-mêmes choisis. Ce que nous venons de 
dire des rapports de Guinemer avec Eadgar Aetheling, et de ce 
dernier avec Robert Courte-Heuse en est la preuve ', et il est 
certain, d'autre part, que, tant à l'assaut donné à Constantino- 
ple par les croisés, en 1097 (2 avril) ', qu'en 1107, au siège de 
Dyrrachium, pendant la guerre de Bohémond contre Alexis *, et 
en Gilicie, pendant la campagne de Tancrède contre Butumite 
et Monastras \ Grecs et Latins comptaient dans leurs rangs, les 
uns cooune les autres, des représentants de la race normande. 
A ces Angtt et à ces Normanni^ à ces porteurs de haches de la pre- 
mière croisade, désignés quelquefois aussi, comme nous l'avons 
dit plus haut, sous le nom générique de « Gens de langue da- 
noise», Dady Danaiy il faut ajouter une autre classe d'aventu- 
riers d'allures et de mœurs analogues, mais d'origine germa- 
nique plutôt que Scandinave. Ce sont eux que les chroniqueurs 

« Voir CroDliolm, FAHii^anta, p. Ter des troupes en Normandie (Ord. 

149. Vit. XI, ch. xn, t. IV» p. 111), prit à 

' Voir plus haut, p. 136. sa solde des Scandinaves, « 5«oi èoA 

* Ekk. Urang. (Pertz, SS. RR. Germ. « xiic OovXnc vi^aou orpocreuovnM Tm- 

VI, p. )12). Cf. Anna Gomnena, I. X, « (laCoK. » Anna Gomnena, 1. XII, éd. 

éd. Par. p. 394. Par. p. 370* 

4 Bohémond n'ayant pa, à son pas- * Ann. Ck>mn. 1. Xn , éd. Par. p. 

sage à Ronen (1106), obtenir du roi 233. 
Henri d'Angleterre Pautorisation de le- 
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appellent Alemanni, Frisones^ et qui, bien distincts des pirates 
dont nous venons de parler, venaient cependant, comme ces 
derniers, des provinces septentrionales de l'Allemagne. Dans 
leurs rangs figuraient presque toujours des contingents danois, 
fournis, comme pour les flottes du Nord, par les habitants du 
SIesvig et du Holstein. C'est le rôle, dans les faits d'armes 
de la première croisade, de cette foule moitié Scandinave, moi- 
tié germanique, de ces gens de pieds normands et frisons, que 
nous allons chercher à déterminer. 



Bandes de itM. A la suite des prédications d'Urbain n, une série presque 
non interrompue de bandes de pèlerins partent d'Occident , 
sans chef et presque sans armes, et viennent, les unes après les 
autres, périr misérablement en Asie Mineure. Dans presque 
toutes figure un contingent germanique , dans presque toutes 
aussi se trouvent des troupes de gens u dont personne n'enten- 
dait la langues et dont les usages singuliers frappaient les La- 
tins d'étonnement ^ C'est parmi ces derniers que devaient se 
trouver probablement des Scandinaves, et certainement un 
grand nombre de Normands et de Dano-Frisons. Les hordes qui 
suivaient Pierre l'Hermite, Gauthier Sans-Avoir, Godskalk, Folk- 
mar, Hermann, le comte Emicon, se succèdent à Constantinople 
pendant toute l'année 1096. Nous avons vu que dans les rangs de 
l'une d'elles devait figurer un roi Scandinave de Man et des Hes *. 
Dans la troupe de Pierre l'Hermite, nous distinguons d'une fa- 
çon précise un corps séparé, fort de dix mille hommes, armés 
de haches à deux tranchants' et commandés par un certain 



* « Tester Deum me andisse nescio 
« cuJQS barbar» geotU hominea, quo- 
« nim aermo adeo habebator incogni- 
« tas, nt, lingoa vacante, digitomm 
« super digitos transversione crads 
n signa praeCenderent/» Guib. Novig. 1. 
I, ch. i(Bong. I, p. 471). « Nam, nt 
« verissime comperiinns, tam ignotos 
« effndit Oceanns popnlos, cnjus non 
« dicam mores et babîtns, sed ne lo- 
« qpelam qnisqnam bajns littoris ba- 
« Intator, Tel de ipsis marinariis agnos- 



«ceret, rarsomqae alios qnibos nil, 
« prêter panem et aqnam, in usa victus 
« esset. » Ekkebardns Uraug. (SS. RR. 
Germ. VI, p. 213), reproduit en cet 
endroit, presque senrilement, par Bur- 
cbard de Biberach , l'Annaliste saion, 
et les Annales de Magdebourg^ de 
Cologne et de Stade. 

' Voir plus haut, p. 129. 

' « Bipennibus armaU optime. » Alb. 
Aq. 1. 1, ch. XYu (Bong. p. 191). 
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Ronald oa Reginaldus. Les chroniques latines les désignent 
sons le nom d'Alemanni^ mais Anne Comnène les appelle NopfAav- 
vot^ C'étaient des Normands d'Italie, sans doute mêlés à un 
certain nombre de leurs congénères du Nord; Pierre l'Hermite 
avait passé le bras de Saint-Creorges avec eux et les autres pèle- 
rins, et était venu camper près d'Helenopolis. Là, Ronald et les 
siens abandonnent le reste de l'armée et se répandent dans les 
campagnes de Nicée, mettant tout à feu et à sang, écartelant 
les enfants à la mamelle, et faisant succomber sous les tortures 
les femmes et les vieillards. Les Turcs de Nicée tentent contre 
eux une sortie infructueuse; ils sont taillés en pièces et les Nor- 
mands vainqueurs rentrent au camp des pèlerins; mais là leur 
orgueil et leur turbulence devient la cause de tant de querelles 
avec les compagnons de Pierre l'Hermite , qu'ils s'en séparent 
de nouveau et vont dans les montagnes de Ghevetot surprendre 
Xérigordos ou Exerogorgon, château appartenant au sultan Ki- 
lidje Arslan. Celui-ci, averti de leurs méfaits, envoie pour les 
châtier un de ses lieutenants. Ils sont investis dans la place et 
endurent toutes les tortures de la soif. Ronald, leur chef, les 
trahit, et le 29 septembre le château est emporté d'assaut. 
Un petit nombre s'échappent et les autres sont emmenés en 
captivité *• 
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Deux ans après, lorsque Oodefroy de Bouillon passe à son 
tour le bras de Saint-Georges (5 avril) et arrive en Asie Mi- 
neure, un grand nombre de Normands, venus là, tant de Grèce 
que de Sicile, se joignent (un témoin oculaire' nous l'affirme) 



Gontingeoti 

dnAord 

aux sièges 

de NIcSe 

et d'Aotiocbe. 



' Ann. Comn. 1. X, éd. Par. p. 386. 

* Guil. Tyr. 1. 1, ch. xxiu-xxir ; Tu- 
deb. I, ch. m ; id. Abb. I, ch. m; id 
Abb. I, ch. m; id. Imtt. ch. m, Rob 
Mon. 1. I, ch. VII (Hist. des Crois. I, p 
59; Uïy p. 11, 122, 174, 732); Baldr 
Dol. I ; Alb. Aq. I, ch. xvii-xvni ; Guib 
NoT. II. ch. X (Bong. p. 89, 191,483) 
Ord. Vit. 1. IX, ch. v, t. IV, p. 490 
FulcOj ]. n, p. 893; Ekk. Unag. p 
212; Ann. Comn. I. c. Chanson (VAn" 
iioehej I, xxi-xxti, 1. 1, p. 34-45. 



* « Interea.Gotefridus Roma- 

n niam attigit, ibiqne sociatis aibi, tam 
« SidliA qoam Gnedœ, Danorum , 
« Nortlunannorum ceteronunque trans- 

« marinonim exercitibns fre- 

« quenU congressu barbaros atterere 
« cœpit. Tandeinque Roroania sobacta, 
« in Antiochia consedit obsidio. » Ekic. 
Uraug. (SS. RR. Germ. YI, p. 215). — 
Ce texte a été copié par une foule de 
chroniqueurs allemands dn Moyen Age 
et entre antres par Albert de Stade; 
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à Tannée du duc, où se trouvaient déjà un grand nombre de 
Frisons, parlant une langue voisine de la leur ^ Ces Normands, 
ainsi que les Scandinaves dont Bartholf le Pèlerin ', autre té- 
moin oculaire , signale à la même époque la présence à Gon- 
stantinople, et ceux qu'Henri d'Huntingdon ' place an siège de 
Nicée (6 mai), enfin peut-être ces barons d'Islande (Islaigne) 
qu'y fait figurer une relation rimée de la première croisade *, 
ne devaient pas être autre cbose que les restes des bandés de 
1096, et en particulier des NoppiQtwoC de Xerigordos; le strata- 
gème par lequel Nicée tombe au pouvoir de l'empereur à l'aide 
d'une flotte tout armée, transportée nuitamment , à travers la 
montagne de Chevetot, au lac Ascanien', rentre trop dans les 
habitudes immémoriales des Vikings, pour qu'on n'attribue point 
à des Scandinaves l'initiative d'une manœuvre qui leur était si 
familière. Quand l'armée croisée quitta Nicée pour traverser 
l'Asie Mineure, les gens du Nord durent suivre soit Godefroy, 
soit ceux des chefs latins dont les alliances ou l'origine pou- 
vaient être sympathiques à leur race, comme Baudouin (d'É- 



Pontoppidan (Oesta Danorum extra 
Paniamj I, p. 37) a jugé bon d'y 
ajouter, oomme appartenant à AU)ert 
de stade, la phrase suivante, qnll a 
empruntée on ne sait à qui : « Atque ita 
« instmetit oompositiaque oopiû, Da- 
n niea prosapia in Saraoenornm oons- 
« piravit pemiciein ; aed non e Dania 
R jtolnm ant Norvegia, aed ex Sidlia 
« etiam, eam rege eomm consanguineo 
« Roberto, yeluti et ex Graecia Gom 
« Alexio, in cujos anla, magna frequen- 
« tia et gratia, reperiel»ntor oompla- 
« rea Daniet Norregi. » Suhm, vêdél, 
Cronholm, ont soiTi fidèlement Pon- 
toppidan. 

* Wiil. Malm. IV» ch. ggcxia, p. 
354. 

* Barih. Peregr. 1. c. 

* Henr. Huntingd. 1. c. 

* Remaniement bourgoignon de la 
Chanion d^Aniioehê, rimé an xm* siè- 
cle parun trouvère dijonnais. (Mm. de 
la BiU. Imp. Sort). 540**>). Les ba- 



rons à'Jilaigne sont compris dans le 
dénombrement des croisés assemblés 
devant Nicée. 

El premier clef deTUit ontli FkmBC lor eiiieifne, 
li baron de Borgo^ae e i eil tf Alenuigne, 
B cil de Lonberdie, de PniUe, de aornigne. 
De Fbndree et de Frise, et etl de Lohenigne, 
D^Bngleterre et d'Baeoee: ci flivnt cil ffliUdçne, 

(F. « r. coU t.) 

* « *XSv i(i^atç iic(tod(a; Axortot ^naXa 
« t6 Od«op èxslvo àvcxctv ^jduvaro. » Ann. 
Comn. 1. X, éd. Par. p. 313; 6. Tyr. 
1. m, ch. yn; Todeb. Abb. II, ch. ▼, 
id. lioait. eh. xxni ; Fnlch. Cam. I, 
ch. x; Rob. Mon. m, ch. t (Hlst. des 
Crois. I, p. 120, m, p. 127, 181, 833, 
758); Baldr. Dol.l. I; Alb. Aq. D, 
ch. xxxn; Gnib. Nov. in, ch. viii 
(Hong. p. 89, 208, 483) ; Ord. Vit. IX, 
ch. Yii, t. IQ, p. S0& ; Gilo, L IV (Ou- 
chesne, IV, p. 898). Roman de Gode- 
froy, Y. 6110 et suiv., éd. Reiffenberg, 
H, p. 118; Gui de Bazoches, ap. Albe- 
rid Chronicont éd. Leibniti, p. 165. 
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desse), marié à une princesse normande S Robert de Flandre, 
allié à saint Knut de Danemark, Robert Gourte-Heuse, Hugues 
le Matné, fils d'une princesse Scandinave *, enfin Bobémond et 
Tancrède, son parent, tous deux Normands. Ce dont il n'est 
point permis de douter, c'est que des contingents normands et 
Scandinaves se trouvaient au nombre des croisés. Foucber de 
Chartres signale leur présence au camp entre Antioche de Pisi- 
die et Héraclée '• Au siège d'Antioche ils combattent à côté des 
Frisons de l'armée de Godefroy ^, des Anglais et des Flamands* 
commandés par Robert Courte-Heuse, et c'est après la prise de 
la ville, dans la grande bataille où Kerbogah est taillé en pièces 
(16 juin 1098), qu'ils se distinguent particulièrement*. Après 
le siège d'Antioche, les chroniqueurs, il est vrai, les perdent de 
vue, mais des gens de même race affluaient toujours à Constanti- 
nople et se mêlaient à chaque flot de ces croisés qui formèrent 
Tarrière-garde de la grande expédition latine, comme les bandes 
de 1096 en avaient été l'avant-garde. C'est ainsi que, pendant 
le siège même d'Antioche, lorsqu' Alexis, à la tète d'une armée 
composée moitié de Grecs, moitié de pèlerins venus rejoindre 
Godefroy, s'avance jusqu'à Philomelium^, au centre môme de 
l'Asie Mineure, et ne se retire que trompé par les traltreux dis- 
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* GodTère oa Godhild, 6Ue du 
Normand Raoal n de Toêoi, seigneur 
deCoDchefl. 

* Anne, femme de Philippe P' de 
France et petite-fille d'OlafSkotkonàngr, 
roi de Suède. 

* « Sed quis unquam audivit tôt tri- 
« bas lingnœ in uno exercitn, quum ibi 

« adessent Frand, Flandri, Frisi 

■ Normanni Dani ? » Fulch. 

Cam. I, ch. un» HUt. des Croisades, 
m, p. a37. 

* Voir Boman de God^oy, y. 4232, 

éd. Retffenbergf n, p. 66; Chanson 

d'Antioche, chant vm, str. iv, xix, 

XXXIV ; t. II, p. 202, 219^ 242. 

* Ai^oii, FUnent^ Normtnt et c«ax de Alemelgne. 
{Ch. fAnU l, ttr. xua, 1. 1, p. 67.) 

9 Li im de Normandie et Fonchien d'Alençon^ 
GûiUelne H Vallès qui priât tel Tengison; 
£Por Odo> de Btenveia, le sencacal Hoon; 



Tent eO de Danemanhe, Alamant et Frison, 
Tlut comme cbeTaux poet eorre i coite d'eipron. 
{Ch. dTAfU. VIII, ttr. xi.Tiii,t. II, p. «•.) 

Peut-être faudrait-il ajouter à ces 
gens du Nord les Suevi et les RuthetU^ 
que Raoul de Caen place aussi au siège 
d'Antioche : « Suevos et Ruthenos et 
« hiûusmodi linguse sute barbaries au- 
« dita tuebatur. » Rad. Cad. ch. xax 
(Hist. des Croisades, III, p. 676). 

' G. Tyr. 1. VI, ch. x; Tudeb. XI, 
I ; id. Abb. lY, xxxvi ; id. Imit. lxxvi ; 
Fulch. Cam. I, xvi; Rad. Cad. ch. 
Lxxii, Rob. Mon. YI , xvi (Hist. des 
Croisades, I, p. 250, m, p. 74, 148, 
203, 342, 658, 816); Baldr. Dol. 1. 
m; Alb. Aq. IV, ch. XL; Guih. Nov. 
V, XXVI (Roog. p. 1J8, 253, 519); Ord. 
Vit.].X,ch.x,t.ni,p.562;Ann.Comn. 
1. XI, p. 324 ; Ephrsmius, v. 3656, éd. 
do Bonn, p. 156. 

10 
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cours du comte de Blois y nous trouvons encore , parmi les 
troupes qu'il commande, des Danois armés de haches et des 
Normands exilés ^ Enfin l'appellation de NopfMtvvoi*, donnée 
par Anfle Comnène aux croisés de 1101» arrivés successivement 
en Asie Hineure ', sous les ordres de l'archevêque de Milan, 
d'Etienne de Blois, de Guillaume de Ninove et de Guillaume IX, 
comte de Poitiers, permet de supposer, bien qu'avec moins de 
probabilité, qu'ici encore la princesse a été amenée à se servir 
de cette dénomination spéciale par la présence, dans les diffé- 
rents corps d'armée qui se succédaient alors à Gonstantinople, 
de contingents d'origine normande. 

C'est seulement, d'ailleurs, parmi ces Normands retardataires, 
arrivés à Byzance après le départ de la grande armée latine, 
qu'on peut espérer retrouver le héros d'une légende qui rentre 
d'une façon toute spéciale dans notre sujet, la légende du prince 
Suénon de Danemark, introduite par Albert d'Aiz^, répétée par 
Guillaume de Tyr* et popularisée par le Tasse*. C'est ce que 
nous allons chercher à faire , en y apportant l'attention et les 
développements que comporte une question longuement dis- 
cutée et encore aujourd'hui en litige dans l'école historique du 
Nord. 

Les croisés sont devant Antioche (octobre 1097). Albert d'Aiz, 



' « l8 1>iroopolos, Pinoenailbs 

« Danaasque bipeoBiom armatnra di- 
« micare peritiadmos ad XL millia 
« oontraxit. » Alb. Aq. L c. a Impera- 
« torem qui corn magna mnltitudine 
« GroBOonim, Anglomm, etc. in anxi- 
« liom venerat. » Gui de Bazoches, 
ap. AUierici Ckronicon, éd. Leibnitz, 
p. 186. 

* Ann. Comn. 1. XI, p. 330. 

* Y(ûr, sur cette expédition, 6. Tyr. 
X, ch. xa-zm; Folcb. Gara, n, ch 
XVI ; Barth. Peregr. ch. lvi ; Lizard 
cb. xui; Rad. Cad. ch. gxltii (Uist 
des Croift. ï, p. 410, ni, p. 398, 632 
662, 709), Alb. Aq. L VDI ; Guib. Nov 
vu, ch. XXI (BODg. p. 316-327, 647) 
Ord. Vit. X, ch. xn, t. IV, p. 117-127 ; 



£kk. Uraug. p. 219-222; Mathieu 
d'Édesse, ch. clxxio, éd. Dulaurier, 
p. 243-247. 

* Alb. Aq. IV» ch. XXXIV (Hong. p. 
234). 

* Guil. Tyr. IV, ch. xx (Hiat des 
Cr. I, p. 186), suivi, en cet endroit, 
presque litténlement par ses tradnc- 
lears français, espagnol et italien du 
Moyen Age. EsMre de Sraeles (HtBt. 
des Crois, i. c.) — La CongtiUta de 
UUramar, II, ch. u, éd. Gayangos, 
p. 276. — Lorenso di Firense (Mst. 
de la Bibl. Laurentienne, Plut. LXI, 
n'» 46), fol. 46 v«. 

* GierusalenimeUberataydbuAim. 
» Gienualemme cojtçittito, chant tf» 
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qui vient de raconter la fin tragique de Louis, archidiacre de 
Toul, passe subitement au récit de la mort de Suénon, prince 
de Danemark, et de la belle Florine, sa fiancée. « Au milieu, 
« dit-il, de ces calamités encore récentes, un bruit sinistre vient 
a frapper les oreilles de l'armée chrétienne. » Suénon, fils du 
roi^ des Danois', suivait, à quelques jours de distance, Tarmée 
des Croisés. Arrivé à Gonstantinople, après la prise de Nicée, il 
avait été bien reçu par Alexis, et traversait sans défiance la Re- 
manie, à la tête de quinze cents hommes' d'armes qu'il amenait 
au siège d'Antioche. Parvenu en Lycaonie, il s'arrête dans une 
plaine couverte d'osiers et de roseaux, entre Finimini et Tetina*. 
Mais le sultan d'Iconium, Soliman (Kilidje Arslan), qui, depuis 
sa défaite à Dorylée, errait dans les montagnes, averti par la tra- 
hison des Grecs du passage des Danois , fond sur eux à l'impro- 
viste et les enveloppe. Suénon et les siens vendent chèrement 
leur vie et abattent une quantité innombrable de Turcs; mais 
enfin, accablés par le nombre, ils périssent sous une grêle de 
traits'^. Florine, fille du duc de Bourgogne et veuve du prince 
de Philippes, suivait Suénon, espérant l'épouser à la fin de la 
croisade. Mais, percée de flèches au milieu de la mêlée, elle 
cherche en vain son salut dans la rapidité de sa monture; elle 
est atteinte, prise, condamnée à mort et exécutée avec Suénon. 
Voilà le récit d'Albert d'Aix. Guillaume de Tyr et la traduction 
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* VSstoire de Brades dit senle- 
ment : « Uns home nobles et pnissanz 
« de Danemardie. » 

* La traduction Goizot dit « Suédois », 
mais le texte porte : « Danorum. » 

' Seize cents chevaliers et fantassins, 
sidvant la Ctmq. de Ultramar; dnq 
cents, suivant Baudouin d'ATesnes. 

* La Conq. 'de VUramar dit Filu^ 
mena; c'est le PhUornelium des Grecs, 
le KtUhai de Raool de Caen (ch. 
Lxin, p. 658), VOrseignor (Rossignol) 
de la Chanson d^Antioehe^ VII, stro- 
phe xm, t. U, p. 155, aujourd'hui 
Akshéer; il y avait là des eaux ther- 
males dont parle Albert d'Aix et qui 
sont figurées sur la table de Peutinger. 
n y a probablement une certaine parenté 



entre le nom de cette vHIe et celui de 
cette partie de FAsie Mineure, de cette 
Pemenie, pays musulman, désert et 
aride, qui revient si souvent dans les 
romans français. Yoû* le Eoman de 
Godefroy de Bouillon, m, p. 524, et 
ffuon de Bordeaux, p. 75; Rutebœuf, 
n, p. 458; Hist. litL de la France^ 
XXn, p. 502. Terma est le Tuptsov on 
Tstdipiov de Strabon et de Xénophon , 
aujourdlini Bligoun, à trois journées 
de Philomelium. Voir la grande carte 
d'Asie Mineure de Kiepert, et le Dic- 
tionnaire de Pauly. 

' n n'en écliappa que quatre, selon 
FAnonyme de VBstoire de Brades ; 
deux, selon la Conq. de VUramar, 

10. 
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française anonyme de celui-ci* y ajoutent peu de détails. Hs at- 
tribuent à des raisons de famille, causis famUiaribus ^ le retard 
de Suénon et en font un homme à la fleur de Tâge. Ils laissent 
d'ailleurs de côté l'épisode de Florine et passent sous silence la 
condamnation à mort. Aucun des témoins oculaires de la pre- 
mière croisade, ni Raymond d'Aguilers, ni Foucher de Clhartres, 
niTudebode et ses imitateurs, ne parlent de l'infortuné Suénon. 
Or Raymond d'Aguilers était de la suite du comte de Toulouse 
et de Bertrand de Tripoli son fils. Ce dernier avait épousé, en 
1095, la seule fille connue d'Eudes de Bourgogne, Hélène ou 
Alix*. S'il avait existé une sœur de la comtesse de Tripoli (et 
aucun document historique n'en fait mention), Raymond d'Agui- 
lers eût-il manqué d'entrer dans quelques détails sur la fin pré- 
maturée de la belle -fille de son maître? Quanta Eudes P', qui 
alla trois ans après (1101) en Terre Sainte, eût-il oublié dans les 
nombreuses fondations qu'il fit à son départ (1102) la mémoire 
de sa fille morte en Orient'? Mais si Florine parait être un per- 
sonnage tout à fait légendaire et une simple réminiscence de 
Flarie, l'héroïne du Roman de Godefroy de BaïUUon^y le prince 



* Goil. Tyr. 1. c. BtMre dé Bror 

eUs, Le. Baudouin d'ATesnes, ch. 

LxxiY (Ms. de la Bibl. Imp. Fonds 

Saint-Germ. fir. n"* 84, fllô; n"" 660, 

f* 121), abrège 6. de Tyr: « Entre ces 

«I choees, dit-il, lour vint une noTele 

« qui moult lour greva. Car on lour 

• disoit, et Toirs estoit, que Sueoes, H 

« fnil U roi de Danemarëhe, ayoit oi 

« dire que li baron de Franche aloient 

« outremer pour gueroyer les anemis 

« N** Signour. H li prist talent d'aler 

« arec iaus; si se hasta moult dlaus 

« ateindre, mais il ne pot. En sa com- 

« pagnie ayoit V° chevauceurs. U estoit 

« passé par Constantinoble; grant ioie 

« 11 avoit ftit li empereres et donni de 

« biaus dons. Puis passa par Nique, 

< après vint priés de la chité de Fine- 

« mine ; illuec se logia en in Tiel plain. 

« Li Turs qui grant pièce les ayoient 

m poursuiis, lour coururent sus une 

« nuit que ils estoient endormi ; si les 



« ochisent tous. Dechoa étoient en Tost 
« moult dolant, car grant secours lour 
« eussent fait. » 

' Remariée à Guillaume m Talvas, 
comte de Ponthieu et d'Alençon. 

* Voir Dom Planclier, Histoire de 
Bourgogne, I, p. 280, et Duchesne, 
Histoire généalogique des ducs et 
comtes de Bourgogne, I, p. 525. H faut 
remarquer cependant qu'Albert d'Aix, 
qui ne parle point d'Eudes, donne le 
Utre de dux Burgundi» à Renaud H, 
comte (le Bourgogne, qui avait passé à 
Antioche Thiverde 1100 à 1101 etqu*il 
fait mourir au'iîége de Tortose, août 
1102. (Alb. Aq. VUI, eh. XLin, Bong. 
p. 326; cf. Ord. Vit X, ch. xix, t. lY, 
p. 119.) Florine était-elle, selon lui, 
fille de ce Renaud ou d'Etienne son 
frère, mort en Orient è la même épo- 
que? 

^ Voir le Roman de Godrfroy de 
Bouillon^ éd. Reiifeaberg, m, p. 534, 



LE SUÉNON D'ALBERT D*AIX. 149 

dePhilippes, son premier mari, l'est encore plus. Du Gange S et iw7* 
récemment Tafel, ont prouvé qu'en 1098 Philippes relevait en- 
core directement de l'administration impériale, et, en tout cas 
le sire de Philippes eût, sans nul doute, à cette époque, appar- 
tenu à la nationalité grecque, ce qui rend peu admissible l'hypo- 
thèse d'une alliance entre lui et une princesse latine de la maison 
de France. Quant au récit môme d'Albert d'Aix, il fourmille de 
contradictions. Suénon revient de Nicée à Gonstantinople pour 
repartir ensuite. Il est tué à coups de flèches au milieu de la 
mêlée, puis jugé et condamné à mort. Le sultan Eilidje-Arslan, 
qui taille les Danois en pièces à Philomelium, va se trouver en 
môme temps à Antioche, puis àMossoul, avec les députés en- 
voyés par le gouverneur Aghousian au sultan de Perse; enfin les 
chroniques du Nord, et en particulier la KnytUnga Saga, si mi- 
nutieuse pour tous les détails généalogiques et les faits relatifs 
à la famille royale de Danemark, sont muettes sur Suénon et sa 
fin tragique. Saxo le Grammairien, et Svein Âkeson, qui, tous 
deux, ont écrit quatre-vingts ans à peine après la première croi- 
sade, et qui tous deux ont une prédilection incontestable pour 
les récits dramatiques, n'auraient certes pas négligé celui-là. 
Saxo parle avec détails de Svein Nordbaggi, évoque de Roeskild, 
et d'Erik le Bon, roi de Danemark, tous deux morts en Orient, 
l'un neuf ans plus tôt, l'autre quatre an» plus tard que Suénon : 
de ce dernier, pas un mot. Gependant presque tous les historiens 
modernes des croisades, Mills^ Michaud, Wilken, presque tous 
les commentateurs du Nord acceptent sans hésiter la légende 
d'Albert d'Aix, poétisée par le Tasse. C'est qu'à côté des contrar 
dictions et des impossibilités qui feraient rejeter complètement 
le récit d'Albert, on ne peut nier qu'il n'y ait d'ailleurs quelques 
raisons d'admettre l'existence, sinon de Florine, du moins de 
Suénon. On ne peut contester d'abord, dans le texte du chanoine 
d'Aix-la-Chapelle, l'exactitude de certains détails topographiques 
relatifs au lac actuel d'Igridi et aux eaux thermales de Philome- 

et edni de Baudouin deSeboureq, ch. lem, d'Arménie, etc. et des fimdllee 

xfn» p. 41. qvA les ont possédée (Ms. BiM. Imp. 

« IHi Caoge^ JSist, des Principautés suppl. (t. vf* 12)4), ^ 118. 
ei Boffoumes de Chypre, de mérusa' 
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1097. 



lium. Pais, on trouve dans l'Annaliste Saxon' un passage d'ori- 
gine parfaitement étrangère à Albert d'Aiz, et relatant qu'en 
1097 « le frère du roi des Danois alla en Terre Sainte aveo deux 
«évèques*.» Or l'Annaliste Saxon, moine anonyme d'Halber- 
stadt, était presque contemporain de la première croisade, bien 
qu'il en emprunte le récit, mot pour mot, à l'abbé d'Urach. Les 
deux lignes qu'il consacre au prince danois sont interpolées 
par lui dans un texte d'Ëkkehart : et Halberstadt, qui se trou* 
vait sur un des chemins de retour des pèlerins de Terre Sainte, 
n'était pas assez éloignée du Danemark, pour que l'Annaliste 
n'ait pu recueillir de quelque témoin oculaire une nouvelle dont 
il lui aurait plu ensuite d'enrichir le texte de l'abbé d'Urach. 
On peut encore ajouter le témoignage des moines de Saint- 
Albao ', si bien informés des affaires du Nord, et celui de Thomas 
Bartholin^, qui, au xvii* siècle, compila ses Annales à l'aide de 
documents aujourd'hui perdus. Si, en dehors de ces présomp- 
tions diverses, on remarque que le silence des annales du Nord, 
en général assez avares de détails sur les exploits des Scandi- 
naves à l'étranger, n'est pas un argument inattaquable, et qu'en 
outre Albert d'Aix a l'habitude de donner aux fils le nom des 
pères', et si on admet par conséquent la possibilité de choisir 
indifféremment le martyr de Philomelium parmi les quatorze 
enfants naturels de Svein Àstridarsbn, « le père des rois », on 
comprendra que les critiques du Nord et même le plus sévère 



* « Praeter lios, frater Régis Dano- 
« mm com dnobas episoopis. » ilnno- 
lista SaœOf aiin. 1097 (SS. RR. Germ. 
VI, 730); dans le texte de TAnnaliste, 
œ passage, comme tons ceux qui ne 
sont pas empnmtés par lai à d'autres 
chroniques connues, ressort imprimé 
avec un caractère spécial. Cest à l'An- 
naliste que Gobelin Persona, chroni- 
queur allemand du xv* siècle, a pris ce 
qn^il dit de Suénon (Meibomius, SS. 
RE. Germ. I, p. 263). 

' Christjem d*Aarimus et Henrilt de 
Vendsyssel, selon Subm, HM, af Dan- 
mark, V, 40. 

' « Hoc qooque tempore Swenos , 



« Danorum régis filins et cruce signa- 
« tus'cum MD optime armatls ad ci»\- 
« dionem properans Antiochenam, non 
« longe ab urbe Nicœa, Itroonim per- 
« pessus insidias com suis omnibus 
« interfectus est, etc. » Roger de Wen- 
dower, édit. Goxe, t. I, p. 31, répété 
par Paul .£mili de Vérone, (resta 
Francorum, éd. de Bàle, p. 125. 

^Bartbolini, AnTiales, ad ann. 1097 
(SS. RR. Danic. 1 1, p. 379). 

* En particalier pour Sigurd Magnùs- 
son, qu*il nomme Magnils, et pour Ki- 
lidje Arsiân ben-8ole}man,qa1] nomme 
Soliman. 
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de tous, MunchS hésitent encore à sacrifier, avec H. de Sybel* 
et VArt de vérifier les dates, une des figures les plus poétiques du 
Moyen Age Scandinave. Suénon, depuis les travaux de Reineck* 
et de Oram% qui, les premiers, cherchèrent à le retrouver dans 
les généalogies du Nord ; depuis les savantes dissertations de 
Suhm et de Langebeck*, est devenu en Danemark un personnage 
populaire. En 1647, le fils de Christian lY, Christian Y, roi as- 
socié de Danemark, commanda au peintre Karl van Mander un 
tableau* représentant, d'après le Tasse, la mort du prince da- 
nois; Albert Haelwaech fût chargé de le graver, et on inscrivit 
au bas un poëme d'Otto Sperling. Le chant môme du Tasse trouva 
an commencement de ce siècle un interprète national, et sous 
le titre de « De Danskes PrHs » , l'épisode de Suénon fut mis en 
vers héroïques par Baggesen''. Dans l'incertitude qui entoure une 
tradition devenue si respectable, rien n'empôche de chercher 
parmi ces mêmes nNormantUiy qu'Anne Comnène, Ekkehart 
d'Urach et Foucher de Chartres nous montrent en quête d'aven- 
tures, en avant ou sur les pas de Oodefroy de Bouillon, les quinze 
cents braves qui partagèrent le sort du prince danois. On peut 



1W7. 



^ Iforske Fclkets Hisioriêy t. m, 

p. 5S9. 

' Voir PezceUente critique de M. de 
Sybel, dans sa GesclUchte des Ersten 
Kreuxzitgs, p. 104. 

* Dans les notes à son édit. d'Albert 
d'Aix (Hebnstadt, 1583, m-4o). — Rei- 
neck, lié avec Henri de Rantzow, loi 
envoya la nouvelle chroniqne; Rant- 
zow, dont le père et les frères avaient 
été en Terre Sainte, s'intéressa YiTe- 
ment à Saénon, ainsi qne Kaas, chance- 
lier de Danemark. Trois ans pins tard 
leurs hypothèses sur le prince danois 
étaient insérées par Reineck dans les 
notes à l'édition prinœps de la chroni- 
que d'Albert de Stade (1586), trouvée 
par liû dans la bibiiofhèque même de 
Rantzow. Cependant Hvitfeldt, qui 
écrivit en 1600, ne pantt pas avoir été 
informé des recherches de Reineck et 
de Rantzow; quoique grand amateur 



de merveilleux, il passe ce conte sous 
silence: seulement, il recule (t. T, p. 
196) à 1095 la mort de Svein Nord- 
baggi en Orient , erreur qui a peut- 
être quelque connexité avec l'histoire 
de Suén(m. 

* Notes à son édition de Meursius 
(Florence, 1746, in-fol.), t. X, col. 112. 

^ Suhm, ForbedtingeTt p. 137; Bîst. 
af Danm, p. 42 ; Langebeck^ SS, RR, 
Danie. m, 631. 

' Ce tableau, de très-grande dimen- 
sion, se trouve encwe an Musée royal 
de Copenhague; voir Rumobr und 
Thiele, Geseh. der Kônigl, Kupfer- 
ttkh-SamnUung su Copenhagen^ p^ 61 . 

' Seandinatfiske Litteraiun Sels- 
kabs Skrifter, t. m, 1806, p. 438-457. 
hà Jérusalem d^Jivr^ n'a pas encore 
été traduite entièrement en danois. On 
en a deux versions suédoises. 
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en effet, sans heurter la vraisemblance, conjecturer qu'Albert 
d'Aix a cousu ensemble, pour en faire Téplsode de Suénon , les 
lambeaux de deux ou trois nouvelles, déjà altérées avant d'arriver 
au camp d'Antioche, et tout à fait défigurées ensuite par les di- 
vers témoins oculaires dont Albert dit avoir recueilli les souve- 
nirs. Dans cette hypothèse, on peut supposer que parmi les nom- 
breux Sveinsson, û\s^ naturels ou légitimes du vieux Svein Àstri- 
darson ou de son septième fils', Svein Sveinsson, il y en ait eu 
un que ses aventures aient conduit vers le Sud, comme Thor- 
gils*, qui alla chercher fortune en Russie, ou comme Knut 
Magnûs^, parti au secours de Grégoire YII, en 1075, et mort en 
Italie quelque temps après*. Ce Sveinsson anonyme, placé par 
le hasard à la tète de quelque bande de ces gens du Nord , de 
ces Normanni de nationalité douteuse, peut-être môme d'une 
fraction de la garde Vfieringue, aurait voulu, ne comptant que 
sur sa bravoure, faire seul la traversée de la Remanie. Il aurait 
trouvé la mort dans un combat obscur engagé avec quelqu'une 
des bandes turques, débris de l'armée de Dorylée; et, grossi par 
la distance, ce désastre aurait fini par enfanter la légende d'Al- 
bert d'Aix. 



ttik le Bon, 
roi de Denenurk. 



Si maintenant, quittant le domaine des hypothèses et des 
légendes, nous franchissons un espace de deux ou trois ans, 
nous voyons la grande nouvelle de la délivrance des Lieux 
Saints, traversant l'Europe entière plus rapidement que n'avait 
fait l'annonce des expéditions à qui le monde chrétien en était 



* Oa peut-être parmi les fils des 
filles de Svein Astridarson. — Peat- 
ètre aussi, comme le voulait Stephanus 
(Wormii EpUtolXt p. 225), la légende 
de Sueno n^est-elle qu'une réminis- 
cence de ce que Guill. de Malmes- 
bury (1. II, ch. ce, t. I, p. 242) rap- 
porte de la mort de Svein Godvinsson : 
« qui Hierosolymam abiit indeque re- 
« diens a Saracenis circum^entus et ad 
« mortem caaaas est. i> Voir plue haut, 
p. 125. 

> Sur les fils de Svein Astridarsos, 



voir Saxo Gramm, 1. XI, éd. Mâller, 
p. 557; Knytl, Saga^ ch. xxm (Fomm. 
SQgnr, XI, p. 212). 

' Knytlinga Saga, ch. xxui (Fomm. 
Sfigor, XI. p. 212). 

* KnytUnga Saga, ch. xxm (Fomm. 
SOgar, XI, p. 212). 

* Le pape Grégoire VII avait de- 
mandé (25 Janvier 1095) à Svein As- 
tridarson un de ses fils poar combattre 
les Normands de Naples (Menai, XX, 
p. 164). 
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redevable, arriver dans les trois royaumes, et, recueillie avide- 
ment par les fidèles, figurer d'une façon plus ou moins expli- 
cite dans les annales contemporaines du Nord ^ Bientôt les 
Scandinaves, poussés soit par Tespérance de trouver quelque 
glorieux fait d'armes à glaner après le passage des premiers 
croisés, soit par le désir d'aller porter leur hommage au tom- 
beau nouvellement délivré du Sauveur, ceux-ci guidés par une 
hardiesse héréditaire, ceux-là excités par l'exemple que leur 
donne, comme nous allons le voir, un roi de Danemark, l'un 
des princes les plus populaires de l'histoire nationale, vont 
armer des flottes, équiper des soldats et se préparer à faire à 
leur tour le grand voyage d'Orient. Ce roi de Danemark, Erik 
le Bon, aura de plus l'honneur d'être le premier souverain 
d'Europe qui se décide à quitter ses États pour entreprendre, 
dans un but de pure dévotion, un voyage aussi long et aussi 
pénible. 

Les documents sont loin de manquer pour l'histoire d'Erik : 
Saxo le Grammairien, Svein Àkeson ', la KnytUnga Saga ' et la 
Vie de saint Knut Lavard ^, nouvellement découverte par 
M. Pottast, s'étendent avec complaisance sur le caractère et les 
qualités physiques et morales de ce prince. Un nombre consi- 
dérable d'annales danoises et allemandes enregistrent les prin- 
cipaux faits de son règne, et les travaux de Suhm ne laissent que 
peu de points douteux dans cette période de l'histoire de Dane- 
mark. Gomme nous l'avons dit, Erik, dès les premières années 
de son règne, avait été surnommé Eyegod^ c'est-à-dire toujours 
bon, pour trois raisons, dit Saxo * : « d'abord, parce que, sous 
« son gouvernement , la fertilité revint et fut si grande qu'un 
«boisseau de blé ne coûtait qu'un denier'; puis, parce qu'il 
«était l'homme le plus grand et le plus fort de tout son 

* cf. SS. BR. Daniearum^ I, p. 174, conserré le poème de VSiriksdrdpa, 
20), 239, 339; H, p. 606; m, p. 43; composé, pendant le pèlerinage da roi, 
yi, p. 623; Anndlar JslenLkir, ann. par le skalde Maitùs Skeggjason. 

1097 (Ant. Russes, II, p. 374), etc. etc. ^ Pobliée parWaitz, GtttUngne, 1861, 

^ Saxo Gramm. 1. xn, édit MQUer, in-4«' 

p. 591-615 ; Svein Akeeon, ch. vi (SS. * Saxo, 1. XII, édit. Mttller, p. 601. 

RR. Dan. I, p. 58). • 5 skiUings danois, environ 15 cen^ 

* Pour le rè0ie d'Erik, elle noos a times. 
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(( royaume; enfin, parce que nul ne venait à lui qui ne s'en re- 
<c tourn&t avec un bienfait. » Saxo et la KnytUnga Saga nous le 
représentent comme bon justicier, aussi généreux pour ses amis 
que sévère pour ses ennemis, « courant sus aux voleurs et aux 
« brigands, faisant mutiler les larrons, si bien que sous son 
(( règne les crimes disparurent ^ » Fervent chrétien, il bâtissait 
des églises, fondait des monastères, et tenait la main « à Tob- 
(( servance des lois divines »; sa charité était sans bornes et ses 
trésors ouverts à tous les malheureux. La Saga vante aussi 
son éloquence et son érudition; il connaissait plusieurs langues, 
(( et dans ses voyages n'eut jamais besoin d'interprète*; sa voix 
« puissante s'entendait d'une lieue; » il aimait à faire de longs 
discours et électrisait le peuple dans les assemblées solennelles. 
Les chroniques ne tarissent pas sur sa force physique. D'un 
visage admirablement beau, il surpassait de la tête les hommes 
les plus grands du pays. On l'avait vu souvent terrassera la fois, 
lui assis et eux debout, deux des plus forts lutteurs, et lancer 
le javelot et la fronde deux fois plus loin que les plus vigoureux 
soldats; au jeu du Skindràttr^^ il entraînait, quoique assis, 
quatre hommes réunis contre lui seul. Ce héros presque légen- 
daire, ce souverain aimé et obéi, qui se vantait de n'avoir jamais 
eu ses frontières violées, ce grand tueur de païens et chasseur 
de pirates, s'était heurté contre le pouvoir envahisseur de Lie- 
mar, archevêque de Hambourg, primat du Nord. Les causes de 
leur querelle sont obscures ^. La plus sérieuse était certaine- 
ment l'impatience du roi de relever au spirituel d'un primat 
étranger ; mais le prétexte parait avoir été le mariage, au degré 
prohibé, d'Erik avec Botild, sa cousine germaine. Toujours est-il 
qu'Erik, excommunié deux fois, avait dû en appeler en cour de 
Rome. 

* Knytl. Sagùf ch. Lxxr? (Fomm. forte corde et cherchait à entraîner 
SOgur, XI, p. 300). son adversaire. 

' Knytl. Sagat ch. txxm (Fomm. < Voir, à ce sujet, Saxo, 1. xn (édit. 

S^gor, XI, p. 298). Huiler, p. 606) , qui élnde avec soin 

* Le sMndrtUtr était analogue à la Tirrégularité de l'union royale, cas fort 
« lutte » des gymnastes modernes : grave au xn* siède. 

chaque lutteur prenait le bout d'une 
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C'est pour cela qu'en iOdS il avait entrepris , comme nous 
l'avons déjà dit, un voyage jusqu'au tombeau des Apôtres et 
jusqu'à Ban, ob le pape Pascal n présidait un concile. Ce pre- 
mier pèlerinage, pendant lequel il avait pu être témoin de l'en* 
thousiasme excité par la croisade, fut certainement l'origine de 
l'expédition plus lointaine où il alla, en dévot chrétien, cher- 
cher la rémission entière de ses fautes et se faire relever des 
censures qu'il avait encourues. Saxo, comme toujours, raconte, 
pour expliquer le départ d'Erik en Terre Sainte, une histoire 
plus dramatique que vraisemblable ^ C'est le soir; le roi soupe 
en plein air : arrive un musicien fameux qui se vante de pou- 
voir, aux sons de sa harpe {kôrpu), faire entrer les convives en folie 
furieuse*. Le roi le met au défi d'arriver à ce prodige; l'autre 
accepte. Alors, par prudence, on fait enlever toutes les armes 
du palais et on ordonne aux gardes de se tenir en dehors et 
d'accourir au premier tumulte pour arracher au musicien sa 
harpe et séparer, s'il y a lieu, les combattants. Le musicien 
commence; peu à peu la folie s'empare des esprits et se traduit 
d'abord par de grandes clameurs. Les gardes d'accourir; ils 
trouvent le roi furieux et cherchent en vain à le retenir; de sa 
puissante main il écrase quatre de ses plus fidèles chevaliers, et 
ne cède qu'étouffé sous un amas de coussins. « Une fois apaisé, 
« dit Saxo, Erik verse d'abondantes larmes, répare autant qu'il 
« peut les suites de son crime et fait secrètement, en expiation, 
a le vœu d'aller en Terre Sainte. » La chronique rimée de Da- 
nemark ' ajoute un détail qui rendrait le fait plus plausible : 
« c'est, dit-elle, pendant son retour de Rome, et sous l'influence 
« des vins du Sud, que le bon roi manqua à ses habitudes de 
« douceur. » 



Pèlerinage 

il*&ikleBon 

à Borne 

(1098). 

Iloommet 
on meortre. 



Toujours est-il qu'Erik se prépara sérieusement à remplir son 



« Saxo, 1. Xn, édit Mttller, p. 006. 

* Sur cette folie, en norrain Dram- 
basloffr ^ voir les notes de MâOer à 
l'édition de Saxo, p. 326, et rYngim- 
glaSagaf eh. vn, où les Galdrar (in- 
cantatîoiis) d^Odin prodoiseiit chez les 
Benerkir le fanatisme avengle des 



Assassins da Liban au Moyen Age; 
Vossius voulût voir là une imitation 
de l'histoire d*Antigénide (Plutarqne, 
BtfùTtuna Alexandrie I. II}. 

' Den Danshe RHmkrônike^ v. 3615 
et solvants, édit Molbecb, p. 183. 



dPËrikle Bon. 

Tblng 

de Viborg. 
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lin vœu. n convoqua à Viborg rassemblée générale du royaume, et 
lày entouré [des princes du sang et de ses chevaliers, il déclara 
dans un discours touchant, que la Knytlinga Saga ^ nous a con- 
servé, son intention de quitter le royaume et de partir pour les 
Lieux Saints. « Danois , dit-il , que Dieu vous récompense de 
a l'amour, de l'obéissance et de tout le bon vouloir dont vous 
« m'avez entouré depuis que je suis à votre tète. Aujourd'hui, 
« sans savoir si je reviendrai, je veux partir pour Jérusalem ac- 
compagne de mon fils Erik, et de tous ceux qui me voudront 
«suivre. Je veux donner à mon plus jeune fils Knut', avec 
<c la dignité de duc , la province d'Heidaby. Oiacun sait que, 
« suivant les lois, mon frère Nikolas est le premier dans l'ordre 
« de succession; je neveux, en aucune façon, le priver des hon- 
« neurs et de la dignité qui lui sont dus, certain qu'il agira de 
« môme avec les miens; car je compte assez sur son affection 
« fraternelle pour penser qu'il assistera de son amitié et de ses 
« secours mon fils Knut, encore enfant, et lui conservera la pro- 
« vince que je lui donne. Je les conjure de se comporter l'un 
a pour l'autre comme de bons parents, et je prie tous mes amis 
« de traiter mon fils bien et généreusement. » Le peuple étonné 
« pleure comme des enfants qui vont perdre leur père, » et dher- 
che par ses supplications à détourner le roi de son projet; bien 
plus, l'assemblée entière offre, par acclamation, de racheter le 
vœu du roi à l'aide d'un impôt volontaire du tiers du revenu. Le 
roi résiste et déclare même qu'il fera le voyage à ses frais person- 
nels et qu'il ne veut pas que sa dévotion soit une charge pour son 
peuple. Puis, ayant pris le conseil des grands, il nomme pour 
régents, en son absence, Harald Resja, son fils aîné, et l'arche- 
vêque récemment nommé de Lund, Asker, neveu de la reine, et 
leur recommande le petit Knut, qu'il met sous la tutelle spéciale 
du vieux Skjalm le Blanc, préfet de Riigen et de Sjelland. A peine 
le Thing est-il dissous, qu'Erik s'occupe des préparatifs de son 
voyage; de tous côtés ses chevaliers lui apportent de l'argent et 
des provisions. Markûs Skeggjason *, l'auteur de VEirHadràpa, et 

^ Knytlinga Saga, ch. lxux (Fomm. et de la reine Bolild, plu tard roi des 
SttKor, XI, p. 31S). Veudeft. 

' Knnt iMward (oa Urd), fils d'Erik * Ce lUifc4t, sicalde renommé, ftat 
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que l'on range au nombre des compagnons du roi, dit mâme qu'à 
cette occasion Philippe I*', roi de France S et l'empereur Henri 
envoyèrent à Erik de magnifiques présents, lui offrant le passage 
par leurs États. Cependant une grande quantité de fantassins et 
de cavaliers bien équipés s'étaient associés au vœu du roi et 
bientôt lui formèrent un cortège de trois mille hommes d'armes, 
cortège qui ressemblait fort à une armée. Erik Emund , second 
fils du roi, et qui régna après lui, les commandait '; En outre, 
le roi choisit, pour l'entourer, les hommes les plus hauts de 
taille que l'on pût recontrer dans le royaume, « afin, dit Saxo, 
« que sa prodigieuse stature ne parût pas trop démesurée dans 
« les pays où il passerait*. » 



1108. 



Le roi emmenait aussi la reine Botild. Botild, dont Saxo nous u icIm Bodui. 
a laissé un portrait touchant, quoique singulier *, appartenait à 
la puissante maison de Fionie, dont le nom reviendra plus 
d'une fois dans l'histoire des croisades Scandinaves. Elle était 
fille de Thorgautr à la peau brillante '^, confident du roi Svein 
Àstridarson, On croit que sa mère était Syrite, propre fille de 
Svein et veuve de Godskalk, roi des Vendes. A la mort de 
Svein, Syrite s'était retirée avec Botild à la cour d'Henri •, roi 



lagman dlslande de 1084 à 1102. 

^ Cette inteirentioii de Philippe l«', 
quoique affirmée à deux reprises par 
Markds, paraît douteuse; on doit seu- 
lement remarquer que Philippe 1" 
était fils d*Anne ou Ingigerde, princesse 
scandinaye, belle-sœur d^Harald le 
Sévère. 

' CTest Topinion générale, appuyée 
sur la KnytUnga Saga, Suhro, qui 
Tadmet dans ses Forbedringer, p. 183, 
la repousse dans «on Histoire^ t. V, 
p. 524. 

> Saxo, 1. Xn, édit. Millier, p. 609. 

* Voir ce que dit d^elie Saxo (I. Xn, 
éd. MftUer, p. 602). « Nec defuit Bo- 
« tildae tolerabunda mens ad infideUta- 
« tem maritl susUnendam. Puellas 
« BÎquidem, quas ab eo adamari per^ 
« senserat, maten» dilectionis officiis 



prosequebatnr, easque, quo promp- 
tius maritl studiis indulgeret, quoad 
vixit, ioter pedissequas habait. Qua- 
rum ut formam quoque eoncinnio* 
rem eflBoeret, aaepenumero capitis 
earum cultum propriis manibus 

exhibebat eoque facto darissi- 

mum muliebris patientiœ exemplum 
prœbuit, quin etiam singnlari mode* 
ralioDis bénéficie posteritati insignem 
noininis sui memoriam commenda- 
rit. n 

* Thorgautr à la peau brillance 
i/agrskinna), était fils du comte Ulf 
le Galicien y célèbre par ses expéditions 
en Espagne au xi* sièle, et de Botild, 
fille du jari Hékon Eiriksson, d'une 
maison royale de Suéde. 

* Voir la Knytltnga Saga (ch. 
txxvni), dont l'auteur est tombé dans 
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des Vendes, son beau-fils, et là Botild avait épousé un sei- 
gneur du pays nommé Bjôm. Dans une invasion d'Erik le Bon 
chez les Vendes, Bjôm avait été tué et Botild emmenée pri- 
sonnière. Erik l'avait épousée, bien qu'elle fût sa cousine ger- 
maine; de là les querelles du roi avec Tarchevôque de Ham- 
bourg, l'excommunication qui les suivit et qui ne parait avoir 
été levée que sur le renvoi de Botild chez son frère. Mais à la 
nouvelle du départ' d'Erik, sa femme ne voulut pas lur laisser 
entreprendre seul ce long voyage ; elle vint le rejoindre en Da- 
nemark, et tous deux firent vœu de chasteté pour le temps du 
pèlerinage. 



Départ 
ikleft 



iTËrikle Bon. 

S^ar 
ftGotiand. 



L'expédition étant prête, le roi fit embarquer sa suite et se 
dirigea vers la Russie; un vent contraire le força de relâcher à 
Visby, la capitale déjà célèbre de TÛc de Gotland *. «Il y fut reçu 
« en hôte, dit un chroniqueur local, et y vécut en ami *, sans cher- 
«cher, comme plus d'un de ses successeurs, à s'emparer de l'Ile.» 
n resta un mois à Visby et y fonda une église sous l'invocation 
de saint Olaf ', apôtre de l'Ile. Les seigneurs danois voulurent 
contribuer à cette œuvre pfeuse et laissèrent dans l'île d'abon- 
dantes aumônes. De Gotland, Erik aborda en Esthonie, où il fit, 
dit-on, plusieurs fondations^, puis se prépara à traverser la 
Russie, alors divisée, comme nous l'avons dit, en plusieurs pe- 



nne curieuse confusion entre cet Henri, 
à qui snocéda le fiU de Botild, Knnt 
Lavant, et rempereor germanique 
Henri, dont il fait le frère de Botild. 

*■ Dans une amplification mannscrite 
du livre de Nicolaus Petrejus {Dé Cimr 
brorum et Gothorum origine, Upsîae, 
1697) conservée aux Archives royales 
de Stockholm^ on trouve, sur le séjour 
d^Énk à Gottand, le passage suivant, 
tiré de documents locaux maintenant 
perdus, et que Petrejus consulta pen- 
dant son voyage dans Ttle, en (547 : 
« Porro vero Ericus Bonus, Daniœ rex, 
c iter faciens in Terram Sanctam anno 
« 1102, vento contrario impeditus, in 
« portum appulitWisbiensem;statione 



« hic intègre mense habita, cum audi- 
« vit gentem ad Christum sancti Olai 
« régis opéra perductam, in uribe tern- 
ie plum eidem saocto extnii magno suo 
« sumtncuravit; molti quoque nobiles, 
« qui in comîtatu régis erant, ejos 
« exemplum secuti, in hanc rem dona 
« oonferebant. » Voy. Strcîow, Guthi- 
landske ChrOnica, p. 140, Walin, 
Gotlandska Samlingarf p. 239, et 
Bmnitts, Gctiands KonsthistoriOf p. 
168. 
' Strelow, 1. c. 

* Les mines de l'église de Saint-Olaf 
existent encore à Vishy. 

* Snhm les révoque en doute. 
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tits États gouvernés par des princes Scandinaves, entre autres an. 
par Thorgils, frère d'Erik, et Mstislav Harald S son parent. 
Sviatopolk, prince de Kief (Markûs Skeggjason le dit formelle- 
ment) \ o lui donna de valeureux compagnons exercés à la guerre, 
(( pour le guider le long du chemin. » Tout le voyage ne fut 
qu'une longue ovation. Dans chaque ville, les prêtres allaient 
en procession au-devant du roi avec les saintes reliques; il était 
reçu au son des cloches et au chant des cantiques '• 

Erik arriva ainsi à Constantinople; mais d'abord l'emperaur, AiTi?ée et s<K>ur 
qui venait de subir le passage non interrompu des croisés latins, u cour d*Aieiis 
refusa d'admettre les Danois dans la ville et leur ofTrit l'hospita- 
lité hors des murs; il savait toute la popularité d'Erik popmi les 
Scandinaves et craignait fort que la garde vseringue ne fût tentée 
de faire défection et d'aller se ranger autour d'un chef aussi ai- 
mé^. « Erik, dit Saxo,' s'aperçut bien des soupçons de Tempe- 
(( reur; mais, dissimulant, il demanda à entrer dans la ville, sans 
« suite, pour vénérer les reliques des saints, affirmant que sa 
« dévotion seule l'amenait à Byzance. L'empereur loue les sen- 
te timents du roi et promet de lui répondre le lendemain. Cepen- 
« dant les vserings demandent à Alexis l'autorisation d'aller 
« saluer Erik. Alexis la leur accorde, à condition qu'ils s'y ren- 
« dent par petits détachements, de peur que les discours du roi 
« ne viennent à soulever la garde tout entière; puis l'empereur 
<c envoie ses interprètes chargés d'espionner Erik* et de rappor- 
(I ter ce qu'il dirait. » C'était une belle occasion pour le roi de 
donner cours à sa puissante éloquence. S'adressant aux vœrings, 
dans des termes qui ne seraient point déplacés dans la bouche 
de saint Louis, il les félicite d'avoir, par leur admission dans la 



* MstislaT Harald était roi des Gar- 
des (Russie septentrionale) et résidait 
à Aldeyuborg (Ladoga). Erik Ëmund 
époasa plus tard la fille de ce prince, 
Blalmfrid, qu'il avait connue dans ce 
Toyage. 

' Biriksdrépa^ KnyiL Saga^ ch^ 
Lxxix (Fomm. Sôgur, XI. p. 313). 

* Eiriksdrdpaf Knytl. Saga^ ch. 
Lxxxi (Fomm. S^nr, XI, p. 316). 



* Comme eUe fit, six ans après, pour 
passer au service de Bohémond. Voir 
Saxo(l. XU, édiU MiUler, p. 611), qui 
s^étend longuement sur ce sujet. 

* Ciomparez le passage du /ïofium de 
Charlemagney où Hugon de Constan- 
tinople fait épier l'empereur et ses 
douze pairs. CharletMgne^ v. 431^ 
441, édit. Francisque Michel, p. 18. 
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1102-1105. garde de l'empereur, atteint le plus grand honneur auquel un 
Scandinave puisse prétendre, a Exilés volontaires, ils Teinpor- 
« tent maintenant en renom sur leurs compatriotes restés au 
« pays, ns sont d'ailleurs plus heureux à Gonstantinople que 
« chez eux; l'empereur leur a confié la garde de sa personne, 
a non pas tant à cause de leurs propres mérites que des services 
a de leurs prédécesseurs. Us doivent, en conséquence, pratiquer 
« la sobriété et fuir la débauche : en s'affranchissant ainsi du 
« poids des vices, ils délivreront l'empereur du fardeau des sou- 
« cis. Si, au contraire, ils enfreignent les règles de la frugalité, 
« ils deviendront aussi indifférents à leurs devoirs qu'ardents 
(c aux querelles; qu'ils se gardent donc, par quelque pacte avec 
« l'ennemi, de placer le soin de leur vie avant celui de leur hon- 
(( neur, de préférer la fuite à la mort, ou de mettre leur salut 
« dans la lâcheté. » Erik termine en leur promettant de les ré- 
compenser à leur retour en Danemark, en proportion des ser- 
vices qu'ils auront rendus à l'empereur. Les espions ayant rap- 
porté à Alexis tout ce qu'ils avaient entendu, l'empereur, 
habitué aux perfidies des Normands d'Italie , ne put retenir son 
étonnement et s'empêcher de louer la royale bonne foi d'Erik 
et la fidélité de la garde vœringue. Certain désormais que la re- 
ligion seule était le mobile du voyage du roi , il ordonne de lui 
préparer une entrée brillante; il fait orner la ville, étendre des 
tapis dans les rues, et, allant lui-même au-devant d'Erik, le 
mène par la main, et, dit Saxo, « lui cède son propre palais*. » 
Saxo et la Knytlinga Saga s'étendent avec complaisance sur la 
libéralité mutuelle des deux monarques. Alexis fait choisir à 
Erik entre les Jeux de V Hippodrome^ j qu'il offre de donner en 
son honneur, ou la somme même que coûtent d'ordinaire ces 
jeux, quarante talents d'or rouge ^ Erik résiste d'abord et ne 



' Voir Saxo, I. c, qui veut qu'à partir 
de ce temps, les empereurs cessent 
d'habiter le palais des Blachemes 
« pour le laisser comme un monument 
«c perpétuel du passage d'un pareil 
« hOte.» La Knytlinga SagOy ne parle 
pas de cette entrée triomphale, peut- 
être empruntée par Saxo aux tradi- 



tions norvégiennes snr le roi Signrd. 
' En norrain Padreimsleikar, 
* Markûs Skeggjason dit « un demi- 
« lest », poids qui correspond à qua- 
rante talents» et qui ferait, en monnaie 
de France, 1,850,000 francs. (Voir 
la dissert, de Vidal in dans le Felagsrit, 
U, 103.) 
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veut accepter ni les jeux ni l'or; mais il n'est encore qu'à moitié 
de son pèlerinage, sa suite est nombreuse et ses ressources 
épuisées; il accepte l'or pour éviter aux siens de trop grandes 
privations. L'empereur ajoute à l'or de nombreuses reliques re- 
vêtues des bulles impériales, le corps tout entier de saint Nico- 
las S et un morceau de la vraie croix. Le roi envoie ces pieux 
trésors aux églises de Roeskild et de Lund, mais réserve le corps 
de saint Nicolas et la vraie croix pour l'église qu'il avait fait 
bâtir à Slaûgathorp', sa ville natale, et dont le maltre-autel re- 
couvrait la place même où sa mère l'avait mis au jour; puis il 
fait remettre à l'empereur tous les objets précieux apportés du 
Nord à son intention. L'empereur ne le laisse pas partir sans 
faire sculpter sa statue de grandeur naturelle et peindre son 
portrait assis et debout, « pour perpétuer, dit Saxo, l'admirable 
(( spectacle de sa grandeur '• » Enfin il lui donne ses habits im- 
périaux et lui fournit quatorze navires bien équipés pour gagner 
la Terre Sainte. 

Erik s'embarque, mais il ne devait pas atteindre lui-même le 
but de son pieux voyage. Ce grand corps, fatigué déjà d'un 
voyage en Italie, ne pouvait pas résister aux chaleurs de la 
Grèce; il est pris de la fièvre en chemin et forcé de s'arrêter 
dans l'île de Chypre , à BafTa ^, où se trouvait une garnison de 
vœrings et où il rend le dernier soupir, le 10 juillet 1103, 
après avoir prédit sa dernière heure et reçu les sacrements. 
Avant de mourir, il avait ordonné qu'on l'enterrât dans la prin- 
cipale église de la ville, prédisant, dit Saxo, « que l'Ue qui, jus- 
te que-là, rejetait de son sein les morts qu'on y voulait ensevelir, 



iitSl 



* Ce devait être, malgré le témoi- 
gnage des Sagas, nn antre saint Nicolas 
que révéqne de Myrrha ; car celnl-d 
reposait dans Téglise de Saint-Jean, à 
Bari. 

' Maintenant Slangemp {Séland^. 

* saxo, 1. xn, éd. MâUer, p. ei3. 

* Voir pins hant, p. 70. Les chroni- 
qnenrs norrains disent ^aito on Beffa. 
Vabbé Nilcolas (^1150), dans son traité 
géograpldqne, dit en parlant de Cliypre : 
« I Kipr er borg er Beflb hdtir , thar er 



K Vsrfngjaseta, thar andadist Eirftr 
« Danakon4ngrSTein8Son,br6dirKnût8 
« ens heiga. » Jusqu'à présent on n'a 
point trouvé de trace du tombeau à^Ènk 
dans les églises de Bafia. — 11 est aussi 
question de Bafia dans les notes de 
voyage d*Alphonse, évèque de Jaën, 
qui, en 137 1> accompagna sainte Bri- 
gitte à Jérusalem. (Imprimées à la 
suite de la Chrùnique de Margartt , 
édit. Benzelins, Upsal, 1710, in4<'.} 



il 



llMt d*Érik 

kBalb 

(tOJuilLiieS) 
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recevrait tranquillement ses restes et désonnais aussi ceux des 
a autres; et, ajoute gravement le chroniqueur, le saint roi, 
tt une fois enterré, fit cesser en effet la mauvaise volonté de 
« rUe ^ » L'auteur anonyme de la vie de saint Knut raconte un 
peu différemment cette dernière circonstance : « Sentant, dit-il, 
a que son terme approchait, le grand roi prédit le jour où il 
« passerait dans une vie meilleure, et désigna le lieu où il vou- 
« lait être enseveli. Ceux qui l'entouraient, considérant ce qu'on 
« disait de la terre où ils étaient, affirmèrent au roi qu'on ne 
<( pouvait y déposer personne. — La terre, répondit Erik, appar- 
(( tient à Dieu; si mon corps est rejeté, enterrez-moi hors du 
« cimetière. — On fit selon sa volonté. Il mourut le jour qu'il 
a avait prédit, fut enterré au lieu qu'il avait marqué, et sa sé- 
pulture demeura en paix. Miracle admirable I le lieu qui au- 
« paravant se refusait à conserver les morts, après que le corps 
« du roi y eut été déposé, cessa de rejeter ceux qu'on y mit dans 
a la suite. » 



MoitdeBotild 
Jérnsâloii. 



Les compagnons d'Erik continuèrent leur voyage sous les 
ordres de son fils, Erik Émund, et de la reine Botild. Ils abor- 
dèrent en Terre Sainte, et accomplirent jusqu'au bout leur pè- 
lerinage. Mais pas plus qu'Erik, Botild ne devait revoir le sol 
natal. Elle mourut sur le mont des Oliviers en arrivant à Jéru- 
salem, et fut enterrée dans l'église de Notre-Dame de la vallée 
de Josaphat*, que les Moines Noirs, rétablis par Godefroy de 



« Saxo, 1. Xn, éd. Mflller, p. 614, 
et la Fie ds saUit Knut, ne sont pas 
tes seols à raconter cette légende. 
Wiibrand d'Oldenboorg qni, en 1211, 
visita 111e de Chypre, la rapporte 
presque dans les mêmes termes, 
mais en Fattriboant à sainte Hélène. H 
en place la scène sur le « Mons Crucis », 
aidourdliui Slavro Vouni. Voici ce 
qu'il en dit: « Invisor omnium bono- 
« rum diabolos oolonos et babitatores 
« hujns terne tanta infesta vit malida, 
« ut corpora suorum mortuorum, qoœ 
« de die humo imposuerant, nocte de 
« sepulcris evelleret et ad penetralia 



« snorum diaromm reportaret Unde 
« ipsi indigenas mortnos sues non po- 
« terant sepelire. Quorum cladem He- 
« lena Gonstantinî mater, lUic tnm im- 
« perans, est miserata, et eamdem cm- 
« cem quam integram sicut hodie est, 
« a Hierosolyma seeom apportaverat, 
« in pnedicto monte eolloca? it, et sic 
« non solum hostea illos malignos a 
« terra, verum etiam ab inferiore, qui 
« earcer dœmonum putatnr, pdenter 
« expnlit. » Wilbrandi Pereffrinatio, 
éd. Laurent, p. ISI. 

* (Test Robert d'Elgin, Viia saneti 
KamUi (SS. RR. Dan. IV, 257), qui 
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Bouillon, venaient de rebâtir, et ob son tombeau parait avoir 
existé dans la chapelle de Saint-Joseph, en face de celui de la 
reine Mélissende de Jérusalem. Comme son mari, elle vint 
bientôt en odeur de sainteté ; les Cypriotes obtinrent plusieurs 
miracles par leur intercession, et le Danemark les vénéra tous 
deux comme des saints jusqu'au temps de la Réforme. Botild, 
en particulier, substituée par la dévotion populaire à un martyr 
obscur, saint Botvid, eut des sanctuaires en Danemark : àRoes- 
kild , à Tômmerby, diocèse d'Aalborg. En Suède même , où 
l'on croit qu'elle était née, une église fut élevée en son honneur 
dans un village de Vermland, qui porte son nom (Botilsater) ; 
au-dessus de la porte occidentale de cette église, on voit encore 
on bas-relief en pierre qui parait représenter la reine ^ Enfin 
de nombreuses légendes et chansons populaires (viser)* per- 
pétuèrent jusqu'à nos jours le souvenir' de cette royale et pa- 
tiente victime du dévouement conjugal. 



itn-iiM. 



Telle fut l'expédition d'Erik le Bon en Orient ^. On voit que 
l'intention du saint roi était toute pacifique, et qu'il était venu 
chercher en Terre Sainte bien plutôt la rémission de ses péchés 
que des païens à pourfendre. Cependant il est difficile de con- 
sidérer «comme un simple pèlerinage ce voyage royal sur une 
flotte nombreuse, montée par trois mille hommes d'armes, et 
comme les compagnons d'Erik ne revinrent qu'en 1107 en Da- 
nemark, et qu'il est certain, d'autre part^ que le roi de Jérusa- 



donne ce renseignement. Voir Us 
ÉglUes de Terre Sainte, par le comte 
de Vogué, p. 312. 

« Voir Arzelios, Sagohùfder, U, 
p. 31, 61, et le Lexicon de Thomée, au 
mot Bùiilsàler (canton de Nia, dépar- 
tement de Carlatadt). 

* Voir la Jolie nouvelle de MU« Oc- 
taTÎa Karien , dans ses Goilandska 
Minnen^ 1861. VoirSandvig, Sangeraf 
jEldsta tids it«m,p. iO,l44;Bremer, 
Erik Bpegod, Copenh. 1817 , in-8''. 

* Ne serait-ce pas aussi à quelque 
lointain souTenir de la femme d^rik le 
Bon qnll fiiudndt rapporter le nom 



de Botild donné par toutes les chroni- 
ques anglaises du xm* siècle à son 
arrière -petite -fille, la malhenrense 
Ingeborge, reine de France? 

* Voir sur le Toyage d^Érik le Bon , 
SS. RR. DanUs. I, 18, 22, 39, 58, 68, 
120, 161, 174, 239, 252,^271, 369, 379, 
387,425; U, 159, 170, 208, 213, 361, 
398, 429, 520, 559, 606. Alb. de Stade, 
p. 266; Helmoldos, I, cb. xux; H. 
CX»mer, p. 486, 634; W. de Malmes- 
bury, m, p. 107 ; Krantados, Daiito,p. 
101; Saio Gramm. I, xu; Alberic. 
NoTimon. ChronUonj p. 248, 265; 
Sobm, Forbedringer , p. 121, 138; 

11. 



Séjour 
d'Erik Emond 

en 
Terre Sainte 
(llOS-1106). 

Flotte danoise 

à Joppé 

(1106). 
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1M0. lem ne dut pas dédaigner un pareil secours, on ne peut (malgré 
l'insuffisance des sources du Nord en cette occasion^) s'empêcher 
de rapprocher la présence en Terre Sainte de ces Danois d'un 
long récit d'Albert d'Aix * relatif à l'arrivée à Joppé, au prin- 
temps de 1106, d'une nombreuse flotte anglo-flamande, «qui 
« s'était grossie en chemin de contingents danois. » Il est évi- 
dent d'abord que les vaisseaux qui avaient amené la reine Botild 
en Terre Sainte ne s'y trouvaient ni en 1103, ni en 1104-5, au 
temps des deux sièges de Saint-Jean-d'Acre; le premier (1103) 
ayant échoué faute d'un blocus par mer, « guia rex Balduinus 
« navalem non habebat exercitum^; » et la flotte qui fit réussir le 
second (mai 1104) étant uniquement composée de galères gé- 
noises. En outre, Albert d'Aix qui, parmi ces croisés de 1106, 
nomme à plusieurs reprises les Danois, nous donne de leurs 
navires une description qui s'accorde parfaitement avec celle 
des Sagas. Il nous les montre entrant à Acre ornés de voiles 
de soie pourpre et de pavillons multicolores, comme cinq ans 
après ceux du roi Sigurd de Norvège : le pieux empressement des 
pèlerins à venir adorer avant tout le tombeau du Christ, et l'en- 
thousiasme avec lequel ils offrent leurs services au roi pour l'aider 
à conquérir Sidon, semblent empruntés également au récit nor- 
végien de la croisade de Sigurd, tel que nous le rapporterons plus 
loin. «La septième année, dit Albert d'Aix, du règne du roi 
« Baudouin, une multitude considérable d'Anglais^ montée sur 
<( une flotte de sept mille de ces navires qu'on nomme buzes, et 
« à laquelle s'étaient joints des gens du royaume des DanoiSy de 
« Flandre et d'Anvers, abordèrent à Joppé et y firent halte jus- 
(( qu'à ce qu'ils eussent obtenu du roi l'autorisation d'aller en 
« paix faire leurs dévotions à Jérusalem. Les premiers et les 
« plus éloquents d'entre eux se rendirent donc vers le roi et lui 

Idem, Bist, aS Danem. Y, p. 955, ^ Krantz, Dania, p. 101, ost le seul 

130; Id. SanU. Skrifter, t. IV; qai parle des exploits d'Erik Émand en 

Munch, Norske Folk, Hisi, m, 539; Terre Sainte, sans citer ses sources, 

enfin Resens, Bibliotek, XI, p. 312, où > Alb. Aq. !!▼. X, ch. i-iv (Bong. 

se trouTe une mention bibliographique p. 346-7). 

obscure relative au pèlerinage d'Erik: " G. de Tyr, li?. X, cb. xivi (Hist. 

« Eric Egotiae skildœ thermet losee sin des Crois;, I, p. 440). 
« Peregrimsfterd (?). » 
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a dirent : o Honneur aa roi en Jésus-Christ I Soldats et chevaliers hm. 
« de la foi chrétienne, nous sommes venus avec l'aide de Dieu, 
à travers la mer immense, du pays reculé des Anglais, des 
a Flamands et des Danois, pour adorer dans la Ville Sainte et 
a voir le sépulcre du Seigneur. Nous voilà donc implorant de ta 
clémence que sous tes auspices nous puissions en paix monter 
a aux Lieux Saints, y prier et en revenir. » Le roi, accueillant 
favorablement leur demande^ leur donne une escorte d'hommes 
« d'armes qui les guident par des chemins sûrs, et les mènent, 
a sans qu'ils soient attaqués par les Infidèles, à Jérusalem et 
u aux autres lieux saints. Après avoir fait leurs dévotions dans 
a l'église du Saint Sépulcre, ils reviennent à Joppé; ils y retrou- 
(( vent le roi et, pleins de reconnaissance, lui offrent de l'aider 
« dans tout ce qu'il voudra leur commander. Le roi, les ayant 
a reçus avec bienveillance , ordonne de les loger convenable- 
« ment, mais demande, avant de leur répondre, à prendre con- 
a seil des grands du royaume et du seigneur patriarche, ne vou- 
« lant pas dépenser en tentatives stériles la bonne volonté des 
« pèlerins. Bientôt il réunit, à Rames, Hugues de Tibériade, 
« Gunfroy, qui commandait dans la tour de David, et les autres 
« chefs de l'armée, et leur demande conseil sur ce qu'il y avait 
« à faire de plus opportun en cette circonstance. » Le conseil 
ayant décidé qu'à cause de la présence de la flotte du Nord, qui 
permettait d'agir à la fois sur terre et sur mer, on attaquerait 
Sidon, l'une des villes qui se révoltaient le plus souvent contre 
les Latins, le roi ordonna à chacun de retourner chez soi pour 
s'armer et s'équiper en vue du siège. Puis il envoya aussitôt aver- 
tir les gens du Nord qu'il allait se rendre à Acre pour y faire pré- 
parer et en ramener des machines de guerre ; que, quant à eux, ils 
se tinssent à Joppé, prêts à venir, au premier signal, assiéger Sidon 
par mer : ils répondirent qu'ils étaient disposés à obéir au roi 
jusqu'à la mort. Le roi alla donc à Acre et passa quarante jours 
à faire préparer les machines de guerre. Mais l'expédition ne 
devait pas avoir d'autres résultats; les Sidoniens, apprenant les 
préparatifs du roi, se rachetèrent secrètement au prix d'un ta- 
lent par tête, et Hugues de Tibériade, qui devait commander le 
siège, ayant été surpris et tué par les Infidèles au retour d'une 
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expédition tentée dans les environs de Damas, expédition d'où 
il revenait chargé de butin et de vivres pour les Latins, le roi 
Baudouin profita de ce contre-temps pour faire venir les pèlerins 
à Acre et les congédier sans leur révéler le secret de ses négo- 
ciations avec les habitants de Sidon. a Les Danois, dit Albert 
(( d'Aix, ayant connu la volonté royale, mirent à la voile et re- 
«tournèrent dans leur pays^ » La flotte partie de Constanti- 
nople avec Erik faisait-elle partie de ces sept mille vaisseaux ou 
avait-elle déjà quitté la Terre Sainte? Aucun document histo- 
rique ne nous l'apprend ; mais nous savons qu'avant lui était 
arrivée en Orient une autre expédition partie du Nord, la pre- 
mière qui appartienne spécialement à l'histoire de Norvège 
et qui puisse mériter jusqu'à un certain point le nom de croi- 
sade *. 



Croisade 

nortéglenne 

des Araonges 

de Gizkf 
(ll«a-il«). 



Les hostilités perpétuelles qui caractérisent le règne de Ma- 
gnùs m, le Déchaux, venaient de cesser momentanément à la 
suite de la paix conclue (ilOO) à Kongehelle avec les Suédois, 
et du mariage de Magnùsavec une fille de Suède, MargretFred- 
koUa*. Si l'esprit du roi de Norvège, naturellement peu porté à 
l'enthousiasme religieux, devait le laisser sourd aux grandes 
nouvelles qui arrivaient alors d'Orient jusque dans les pays Scan- 
dinaves, il eût été extraordinaire que la liberté individuelle, qui 
était, SOUS la garantie de lois séculaires, le privilège de tout 
seigneur norvégien, n'entraînât pas sur les traces des premières 
armées de la Croix quelques-uns des barons du royaume. Si les 
Annales d'Islande , ainsi que nous l'avons vu, mentionnent la 
présence des Norvégiens, nialgré les causes qui devaient les at- 
tacher à la défense du sol natal, parmi les troupes de Oodefroy 



« Alb. Aq. 1. X (Bong. p. 348). C^est 
ce récit qai a été traduit par Hackluyt 
dans le 2* toI. de son recueil de 
voyages (Lond. 1600, in-fol.) sous le 
titre: Voyagé by sea o/Englishmen, 
Danes and Flemingt ai Joppa, 

' Ni Foucher de Chartres, m Gaill. 
de Tyr, ne parlent de ce premier siège 
de Sidon. Un texte de la Chronique 
de Saint 'Bavon de Gand^ écrite en 



1152, paraît être le seul témoignage 
latin qui Tienne confirmer Albert d^AIx : 
« Balduinus rex Jérusalem Sydimem 
« obsidet, sed accepta pecunia obsidlo- 
« nem soKit. {Chron, Sancll-Bavon. 
« Gandens, ad. ann. 1107, éd. Smet. 
« Corp. Chron. Flandrise, I. p. 573). >» 
Ibn Giouzi en dit quelques mots 
(Bibl. des Crois. lY. p. 24). 
' Fredkolla, fille de la paix. 
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de Bouillon, on doit penser qu'une fois la guerre finie et la paix 
conclue rien ne pouvait empêcher de partir pour les saints lieux 
ceux mômes que leur devoir et leur haute position avait pu 
jusque-là retenir près du roi, surtout si quelque autre cause ve- 
nait les forcer à un exil temporaire. Aussi ne doit-on pas s'é- 
tonner de voir l'histoire norvégienne placer précisément à cette 
époque le départ pour la Palestine d'une famille tout entière , 
l'une des plus puissantes du royaume , celle des Arnunges de 
Gizki {Arnunga JEtL). La maison de Gizki, dont les rami- 
fications innombrables couvraient le pays , dont les alliances 
s'étendaient aux souverains de Danemark, de Suède, de Nor- 
vège et d'Ecosse, n'avait de rivale en noblesse et en gloire 
que la famille royale elle-même. L'origine des Arnunges se 
perdait dans la nuit du paganisme; le premier de tous, Pinn- 
vid, surnommé Fundinn^ l'enfant trouvé, parce que, suivant 
la légende, on l'avait trouvé dans un nid d'aigle , enveloppé de 
langes de pourpre \ avait été compagnon d'Harald Hàrfagri. De 
Finnvid à Skopti, son septième descendant, les Arnunges n'a- 
vaient point cessé d'être les héros de l'histoire nationale et de mê« 
1er leur sang à celui des rois Scandinaves. Au temps de Magnûs, 
la gloire de la maison n'avait fait que s'accroître. Le vieux Skopti 
ôgmundarson, chef de la famille, résidait à Gizki *,. demeure 
princière élevée au temps de saint Olaf par Arni, son bisaïeul. 
Allié aux puissants jarls de Soli et de Bjarkey, Skopti était le pro- 
pre neveu d'Harald le Sévère, et par conséquent cousin germain 
de Magnûs ni lui-même ^ Sujet fidèle du roi, Skopti, sans vou- 
loir jamais s'associer aux révoltes des hauts barons ses parents^, 



iia-iiM. 



< Légende qui parait être une rémi- 
niscence de Constantioople et des 
princes Porphyrogénèies. — Voir la 
généalogie des Amnnges dans la 
Fagrskinna , cli. ocxv (éd. de Christ. 
p. 146) et la dissertation de Munch 
dans les Annaler /or Nord, Oldk,, 
1846, p. 168. 

' Gizki, aiijourdliui Gisk», petite lie 
snr la côte ouest de la Norrége (par 
62** 30' de lat. N. Dép*. de Romsdal, 
arr*. de Snndmder, canton d*Aalesuiid). 



Il ne reste plus de la résidence seigneu- 
riale des Arnunges que la chapelle et 
les vestiges du port d*où est fiartie' 
l'expédition. Voir Kraft, Statistik af 
Norgey\,f. lîl. StrOm, Beskr. af 
Sundmôer, n, 103. Lange, Hist. aS 
G\M, (Norsk Tldsk. f. Vid. og Litt, 
1850, p. 39.) 

* La grand'mère de Magntis , Tliora 
de Gizki, deuiième femme d'Harald le 
Sévère, était tante de Skopti. 

« Le beau -père de Skopti, E^ili 
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liOMios. avait toute sa vie combattu yaillamment auprès de Magnûs. Ses 
trois fils, Finn, Ogmundr et Thôrdr, tous trois « de grande bra- 
« voure et dans la fleur de leur âge, » ne le cédaient à leur père 
ni en loyauté , ni en courage. Finn et Thôrdr avaient figuré au 
premier rang dans la dernière campagne de Magnûs III aux Or- 
cades, et pendant la guerre de Suède S seul de tous les barons, 
Finn avait osé accepter la périlleuse défense du château de Rva- 
dingô', tandis que son frère Ôgmundr, à la déroute deFoxerni', 
avait, au péril de ses jours, sauvé le roi en revêtant la casaque 
écarlate brodée de lions d'or qui désignait Magnûs aux traits des 
Suédois. C'est entre le roi et ces fidèles serviteurs que s'alluma, 
pour une cause futile, une de ces grandes querelles dont les Sa- 
gas sont si peu avares. En temps de paix, les LenditTnenn ou 
hauts barons , que leur naissance égalait presque tous aux sou- 
verains, et qui d'ailleurs étaient unis entre eux par des liens 
étroits de parenté et d'intérêt, n'ayant plus dans leurs domaines 
respectifs d'aliment à leur ardeur guerrière, se plaisaient à trou- 
bler, par leur turbulence, l'exercice de l'autorité royale et à 
faire payer chèrement le concours qu'ils venaient de prêter ou 
pouvaient prêter encore en temps de guerre. Sous des rois fai- 
bles ou enfants, cette organisation toute féodale devait dégéné- 
rer en guerre civile; mais sous la main puissante d'un monarque 
aussi jaloux que Magnûs des privilèges de la couronne, c'était 
aux barons de céder ou de quitter le pays, suivant la vieille loi 
qui, deux siècles auparavant, avait inondé l'Europe d'exilés nor- 
mands, n parait que Skopti , qui vivait depuis un an relire à 
Gizki et probablement entendait gouverner tout le Sunnmœri à 
sa guise, refusa de payer un impôt injuste, ou peut-être d'aban- 
donner au roi un trésor trouvé en terre *, quelque succession en 
déshérence qu'il s'était appropriée suivant la vieille coutume 
Scandinave. Le roi, qui, s'appuyant sur les lois danoises réta- 

Askelssond'Aarland, avait été, dans les Wener, entre Kuneyik et DalbosO. 

premiers temps du règne de Magnûs, * Aujourd'hui Lilla edet» sur le fleuve 

Pnn des chefs de insurrection générale GOtha. 

de l'aristocratie terrienne. * Le texte porte « à cause d'un 

* Voir pins haut; p. 132. Panar/è, » mot qui s'^plique à toutes 

* KvadingO, aujourdliui Kolansd, les aubaines royales, successions en dés- 
est une petite lie fortifiée du lac hérence, bris, trésors, etc., etc. 
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blies par lui-inême% voulait faire un exemple sur un des barons himiis. 
les plus puissants du pays, entra, en apprenant le refus de 
Skopti, dans une si violente colère que le récit seul en fit trem- 
bler le vieux guerrier. Le roi était dans ses terres de Rauma- 
riki*; il ordonna à Skopti et à ses fils de comparaître devant lui. 
Ceux-ci ne s'y décidèrent qu'en hésitant, et encore, u l'un après 
l'autre, pour ne point exposer d'un seul coup toute la famille 
« aux violences royales*. » C'est Skopti qui, le premier, va trou- 
ver Magnùs et lui parle au nom des liens de parenté qui les unis- 
sent de si près; la Saga nous conserve son discours : « J'ai tou- 
a jours été, dit-il, ton ami et celui de ton père; tu dois com- 
te prendre que si ma demande était injuste je ne voudrais point 
m de querelle avec toi; d'ailleurs mes ancêtres parlent pour moi. 
(( Comme eux, j'ai toujours voulu avoir envers chacun le droit 
« de mon côté. » Magnùs ayant été sourd aux réclamations de 
Skopti, celui-ci revint tristement à Gizki et envoya son fils aîné, 
Finn, demanderàson tour justice au roi. <c J'espérais autrement 
(c de toi, lui dit Finn, quand seul de tous les Norvégiens je con- 
a sentis à m'enfermer dans Kvadingô : souviens-toi que sans la 
« clémence du roi Ingi, j'y aurais perdu la vie, et que plus d'un 
« estime que j'y ai perdu l'honneur. » Après Finn, c'est Ogmundr 
le cadet qui vient faire appel à la loyauté du roi qu'il a sauvé. 
« Ce que je demande, lui dit le roi, j'y tiens, et je ne vois là 
« d'inouï que ton impudence. » « Roi, répond Ogmundr, tu es 
a assez puissant pour nous dépouiller injustement suivant le 
«vieux proverbe: Peu ou point, voilà le loyer des sauveurs*. 
<( Mais je te jure désormais que, ni moi, ni mon père, ni mes 
<( frères, pour peu qu'ils ne soient point sourds à mes conseils, 
« ne te serviront à quelque prix que ce soit. » Ogmundr revient à 
Gizki, et aussitôt le père et les trois fils délibèrent sur ce qu'ils 
ont à faire pour échapper à la colère du roi. L'exil volontaire 
(pour un temps au moins), tel qu'y avaient tant de fois recouru 
les vieux Vikings, leur parut le plus sage. Mais le temps des pi- 

* Voir pins loin, chap. IV. ^ MagnUss Saga Berfœtta, ch. 

' Le Ranmariki fait partie aiijoar- xxxTm (Fomm. S5gar, Vn, 64). 

dlial de la Suède: c'est le gouvernement * «Blargir lanni illa lifgjôfina eda 

de Bfthns. « eingn. > (Magnùss Saga^ 1. c.) 
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UIMU9. rateries en Europe était passé ; Sigurd , le fils de M agnùs, régnait 
paisiblement sur les Orcades et les Hébrides, ce champ de ba- 
taille toujours ouvert aux navires du Nord. D'ailleurs Técho des 
grands faits d'armes de l'Orient retentissait de plus en plus en 
Norvège. Le vieux Skopti^ ne pouvait mieux- employer le temps 
de son exil qu'en allant rejoindre en Terre Sainte ceux de ses 
compatriotes qui , perdus dans la foule des croisés d'Occident, 
venaient de lui montrer la route. D'Allemagne partaient presque 
chaque année de nouveaux croisés, n est probable, d'ailleurs, 
qu'on n'ignorait pas en Norvège que les Scandinaves avaient pris 
part à la prise de Nicée et d'Antiocbe. Les Amunges équipent 
donc cinq grands vaisseaux et les remplissent de guerriers ; leurs 
vassaux du Sunnmœri veulent suivre le sort du vieillard exilé, et, 
en août IlOâ, la petite flotte quitte Gizki, où ne resta que le der* 
nier fils de Skopti, Pàl, encore en bas âge, qui devait perpétuer 
la race des Amunges. En automne, les Amunges abordent en 
Flandre et y passent l'hiver; puis, au printemps de 1103, ils re- 
mettent à la voile, côtoient la France , et passent le détroit de 
Gibraltar. L'auteur d'une rédaction postérieure de la Saga (Hroh- 
kintkinna)y ajoute a que c'était la première fois qu'un navire noiv 
« végien franchissait le détroit, et que ce hardi voyage jeta sur 
« le nom de Skopti et de ses fils un renom immortel* >. On a 
voulu même voir dans le nom islandais nNJârvasund» du détroit 
de Gibraltar, la reproduction du nom d'un petit détroit norvé- 
gien voisin de Gizki* : nous avons vu ce que cette assertion avait 
d'exact. Toujours est-il que les Amunges arrivèrent à Rome en 
été, et que Skopti y mourat de vieillesse et de chagrin. Les trois 
fils eurent le sort de leur père; ils périrent tous en route, et 
Thôrdr, le dernier, en Sicile. La Saga ne dit point s'ils moum- 
rent de maladie ou dans quelque expédition contre les infidèles, 
au service des comtes de Sicile, qui étaient toujours en guerre 
contre les Sarrasins. On sait seulement que leurs compagnons, 

* Voir Monch, m, p. &39 , qui fait « f^rstr ftiglt NOrfasund nordmanoa, ok 

ranarqner qae le père de Skopti étail « vard su ferd iiln fn^gsta. » Magnûu 

cousin germain, parErlingTSkJalgnoD, Saga Ber/atta, ch. Lxxxm. (Fomm. 

de lliypothétiqne Soénon, dont il au- SOgnr, VIT, p. 65.) 

mit pn vouloir aller venger la mort. * Adr/tmnd entre 111e de Iforfi et le 

' «Théier •Ognmamia et Skopti hall conthwnl, à e kil. de Giiki. 
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commandés par le chef inconnu^ du cinquième navire, arrivé^ iioa^iML 
rent en Palestine et y restèrent jusqu'en août li03; qu'ils revin- 
rent, les uns par Rome, les autres par Gonstantinople , où quel- 
ques-uns prirent du service à la cour byzantine; que ceux-là, à 
leur retour en Norvège, en automne de la même année, assistè- 
rent à l'élection des fils de Magnùs, et que leurs récits ne con- 
tribuèrent pas peu, dit la Saga*, à décider l'aîné des nouveaux 
rois, Sigurd, à partir en personne pour la croisade. Voilà tout ce 
que nous apprennent les sources locales sur la première expédi- 
tion armée des Norvégiens en Terre Sainte. Elle était encore trop 
peu importante pour que les chroniqueurs latins de Palestine en 
fissent une mention spéciale ; d'ailleurs, l'hivernage des Arnunges 
en Flandre avait dû mêler à leur petite armée un certain nombre 
dç Flamands, alors si enthousiastes pour la guerre sainte, et dont 
la nationalité, plus connue des croisés francs, devait en tous cas 
effacer dans les chroniques occidentales celle des chefs mêmes 
de l'expédition. La croisade des Âmunges n'en est pas moins, 
quelque arides que soient les textes où l'on en peut puiser le ré- 
cit, une preuve curieuse des ressources que les marins du Nord 
trouvaient dans l'esprit d'aventures qui les animait. Au temps 
où des chevaliers bardés de fer rencontraient, avant d'avoir at- 
teint le but de leur pèlerinage, une mort inutile et obscure, dans 
les déserts de l'Asie Mineure, une poignée d'hommes accomplis- 
saient, sains et saufs, le même voyage, et après avoir fait deux 
mille lieues sur des barques à peine pontées revenaient sans ac- 
cident dans leur lointaine patrie, hardis avant-coureurs de la 
grande croisade qui, sur leurs récits enthousiastes, allait s'armer 
en Norvège. 

*■ Probablement quelque seigneur des compromises dans la rébellion féodale, 
maisons de Sogn etd'Anrland, Toi- * Sigurdar Saga Jôrsala/ara y dï,i 
aines et parentes des Anmnges et (Fomm. SOg.YII, p.75). 
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GrOMADB de SjGOADI, le UlâROflOLYMITAIN, ROI DB MORTÉGE, 1106-1112. — Mort 

de Màgaûs m le Déchaux, roi de Norvège ; élection de ses trois fils, £ys- 
teinn I, Sigard I et Olaf lY llkifiint. — Préparatifs de la croisade, 1104-1106 ; 
abolition des impôts. — Départ des croisés, 1107 (aotonme). !•' hivernage (à 
Londres). — 2">* liivemage (en Galice) ; combats en Portugal. -* Expédition 
dans les Baléares. — Séjour en Pouille. — Sigurd donne au duc Roger le titre 
de roi, décembre 1110. — Arrivée des croisés en Palestine. — Entrevue de 
Sigurd et de Baudouin. — Assises solennelles. Sigurd obtient un morceau de 
la vraie croix.— Siège et prise de Sidon ( 19 septembre- 1 9 décembre 1 1 10).— Siège 
deTyr. —Départ de Sigurd pour Constantinople. Arrivée à la cour d^Alexis 
Comnène. — Réception des croisés. —Jeux de l'hippodrome (Padreinuleikar), 

— Présents mutuels du roi et de Pempereur^ Dragon du roi. — Retour de 
Sigurd par FAllemagne. — Fêtes d'Heidaby. Sigurd épouse Bfalmfrid de 
Russie. — Arrivée de Sigurd en Norvège. Réception que lui fait Eysteinn. 

— Fin du règne de Sigurd. Il devient fou. — Renommée de Sigurd. Ses 
slttldes. 



Nous voici arrivés à la date la plus mémorable de Thistoire 
des croisades Scandinaves. A la petite expédition des Arnunges 
nous allons en voir succéder une autre, qui, par le soin et le 
temps mis à la préparer, par le haut rang de son chef, par 
les aventures qui la signalent, enfin par le succès qui la cou- 
ronne, occupe la première place parmi les Jôrsalaferd. — C'est 
la croisade de Sigurd I le Hiérosolymitain, roi de Norvège. 
Nombreuses sont les sources où se peut puiser le récit de cet 
épisode de l'histoire norvégienne. Dès l'origine , un renom im- 
mense entoure le royal héros de l'expédition : il devient promp- 
tement un des personnages les plus populaires des traditions 
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locales; tout ce qui se rapporte à son caractère, à ses aventures» 
est religieusement conservé par ses contemporains, et tandis 
qu'un silence complet règne dans les chroniques du Nord sur 
les exploits des plus fameux Vikings du ix^ siècle, tandis que 
souvent, au xin« et au xrv®, les annalistes Scandinaves se con- 
tentent pour les expéditions en Terre Sainte de renvoyer à des 
récits obscurs, aujourd'hui perdus, la Saga de Sigurd le Hiéro- 
solymitain, perpétuée par l'orgueil national, échappe tout en- 
tière à l'oubli où tant d'autres sont ensevelies, en sorte qu'il est 
permis d'affirmer que l'histoire de Norvège n'offre point de 
figure plus vivante, de récit mieux marqué au sceau d'une véri- 
table authenticité. Déplus, en cette occasion, le témoignage 
des chroniques du Nord se trouve confirmé explicitement par 
plusieurs textes occidentaux d'une certaine étendue. Pour ne 
parler que des plus importants, deux chroniqueurs anglais con* 
temporains , Guillaume de Malmesbury et Orderik Vital , un té^ 
moin oculaire, Foucher de Chartres, enfin Albert d'Aix, Guil- 
laume de Tyr et les paraphrases française et espagnole de ce 
dernier, parlent tous de la croisade du prince norvégien, et si 
les écrivains byzantins ne nous apprennent rien sur le séjour de 
Sigurd à Constantinople , il est permis d'attribuer ce fait à la 
même cause qui faisait passer sous silence à Anne Comnène^ 
par excès de purisme ou dédain impérial, les noms des chefs 
barbares accueillis tour à tour par Alexis, son père. 



Mort 

de Magods m 

teUéchaax, 

roi de Nonrége. 

Siectioo 

de ses trois fils, 

Eysieinn I, 

Sigurd 1 

et 

Olaf IV i*eDûiDt 



C'est à l'année même de l'avènement de Sigurd que les Sagas 
font remonter l'idée de la croisade et le commencement des 
préparatifs qu'elle nécessitait. Magnùs m le Déchaux venait de 
mourir sur le champ de bataille d'Ulster, en Irlande (24 août 
1103). Sigurd, son fils préféré, qui depuis 1099 régnait, malgré 



< On a «mvent cité le texte d'Anne 
Comnène : «Ta; Se ti&v ^yc|MVùiv xXYJasi; 
« xal icpo6u|iou{iiw) mp iU(Kc7v, ou ^oO- 
« Xo(Aai' vofit^T^ V^ ^ XÔYOÇ' t6 [uv toi 
« pap6û(pixà« 9uvàç àirarréXXtiv diduva- 
« touav) 6ià TÔ dcvap6pov* ta U ti xal icp6c 
« TO itXiiOoc ix»v<Av àico6XcicouffTi, %âX Cva 
A TtTooouTOU nXi^Oouç xX^tt« &icapiO|ui- 
« oOou iaip»|u0a, 60c xai ol xm mtpovri; 



« &XY)8(ac ncXrtpoOvTO 6^3ivnç, » (Ann. 
Ck^mn. X. Éd. Paris, p. 299-300.) Il Tant 
cependant ajouter qoe, plus haut, p. 299, 
la princesse , à propos des croisés qui 
arrivent snccessÎTement après Godefiroi, 
parle de leurs rois ! {« &vaip{0(Uf)Tov iiXf}Oo; 
« liftà TÔv drfaYdvTwv aOrot; ^ytpi^viov 
« firiyQiv„.T») : et que ces rois pourraient 
bien-être Erik et 8igurd(?). 
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son jeune ftge, sur l'Ecosse Scandinave^, sous la tutelle du comte im, 
Hàkon Pélsson*, rassemble» aux Orcades, les restes de l'armée 
de son père et fait voile pour la Norvège, abandonnant son 
royaume insulaire et sa femme Bjadmuin , fille du roi irlandais 
Muirkertach. Au mois d'octobre , les fugitifs abordent à Trond- 
hjem, et l'assemblée nationale de Gula (Gulatking), pour éviter 
un conflit entre Sigurd, déjà revêtu du titre royal, et Eysteinn, 
son aîné, élit rois simultanément les trois fils reconnus' de 
Magnûs, Eysteinn I, SigurdI et Olaf IV l'Enfant. Eysteinn n'avait 
que quatorze ans, Sigurd treize, et Olaf trois seulement. C'était 
la première fois qu'on voyait la couronne portée , sans division 
de territoire, par trois tètes ensemble. Les trois princes devaient 
gouverner d'un commun accord. Seuls, les revenus domaniaux, 
divisés en trois parts, ceux du nord pour Eysteinn, ceux de l'ouest 
pour Olaf, ceux du sud pour Sigurd, devaient rester distincts; 
les biens dévolus à Olaf demeurant jusqu'à sa majorité sous la 
tutelle administrative de ses deux frères. 

C'est à la cour jeune et brillante de ces trois rois presque en- 
fants qu'arrivaient coup sur coup les récits des compagnons des 
Amunges, les bruits de la grande croisade, et, comme dit l'au- 
teur anonyme de VEstaire d'Eracles, « la novelle de la terre 
« d'Outremer, qui einssint avoit été conquise et où l'on guerreoit 
tL les ennemis Nostre Seingneur » ^. Le voyage triomphal d'Erik 
le Bon et les honneurs rendus au saint roi par Alexis n'étaient 
pas peu faits d'ailleurs pour exciter l'émulation de jeunes princes 
rompus, dès leur berceau, aux dangers des expéditions maritimes 
par les nombreuses guerres de Magnûs III. Les dernières édi- 

* Emmené en 1094 par son père dans * EsMre de Brades j 1. XI, ch. xnr 
les Orcades, Signrd en aTail été nommé (Hist. desCrois. T, p. 476) . La Conquista 
roi en 1099 et avait épousé Bjadmuin (fe r/^ramar (version espagnole de Guil- 
en 1 1 00. iaume de Tyr) dit la même chose : « Non 

* Voir pour Hàkon le chapitre soi- « tardo mucho despues que las nueras 
vant. « sonaron por todo el mundo en cômo 

' Des deux autres fils de Sigurd , le « los cristianos de Ultramar oonquirie- 
premier,Harald, ne fut reconnu que plus « ron égnerrearon los enimigosdela 
tard; le deuxième, Sigurd Mauclerc, ne « fé. Maa cnando lo saperion en Occi- 
put jamais y parrenir. Tous étaient il- « dente, en la tierra de Norrega, etc., 
l^limes : Eysteinn était né d'une mère «etc. » {Conq. de VUramaty 1. m, 
inconnue; Sigurd, de Thora de Vik; ch. cxm, p. 304.) 
et Olaf, de Sigrid de Vik, sa sœur. 
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nos. lions ^ de la Saga de Sigiird donnent cependant pour cause, à la 
croisade qui allait s'armer , l'appât des richesses rapportées de 
Byzance par les compagnons des Arnunges. Mais la conduite 
même de Sigurd à Constantinople, les ressources considérables 
laissées par le feu roi et les habitudes aristocratiques qui com- 
' mençaient à s'introduire dans la noblesse norvégienne, contre- 
disent complètement cette supposition. Il est plus vraisemblable 
de croire que le désir d'égaler la renommée d'Erik le Bon et 
de se signaler par de lointains faits d'armes ont dû être le mo- 
bile le plus puissant de Sigurd. C'est d'ailleurs ce qu'affirme le 
vieux texte de la Saga (Morkinskinna)^ dont les versions fran- 
çaise et espagnole de Guillaume de Tyr confirment du reste 
l'assertion' : a Au commencement, dit-elle, alors que les trois 
(( frères régnaient ensemble, et plus tôt qu'on ne s'y attendait, 
« Sigurd conçut le désir d'aller à Jérusalem, et en fit le vœu 
« après avoir pris conseil de son frère et de ses meilleurs hom- 
(c mes (pour s'acquérir la miséricorde divine et une bonne re- 
« nommée) »•• D'ailleurs, après la mort du feu roi, l'aristocratie 
terrienne, laissée dans l'ombre parle despotisme militaire de 
Magnûs m, avait relevé la tète; les anciens partisans du rebelle 
Steigar Thôrir* et les clients de la maison de Soli étaient ren- 
trés en grâce, et le roi Eysteinn venait d'épouser la propre fille 
de Thôrir. Le pays était tranquille et riche, et rien ne s'opposait 
à ce que l'armée et les hauts barons allassent dépenser au loin 
une bravoure qu'ils auraient pu consumer en Norvège dans des 
guerres civiles interminables. Aussi ne doit-on point s'étonner 
de la popularité que, dès l'abord, paraissent avoir eue les pro- 
jets de Sigurd; ses plus vieux, ses plus sages conseillers l'en- 
couragèrent dans ses desseins et l'expédition qui se prépara prit 
bientôt un caractère éminemment national. 

^ Bryggjar Stykki, Hrokkinskinnay t or landi til Jérsala meth ratlie braa- 

Heimskringla. (Voir Moncb, Norsk. « thra unna oc bauttiio manna i lan- 

Folh. Hist. III, p. 563 et suiv.) « dino : en at caapa ser Gutlis miscan 

' Bstoire d'Eracles, 1. c. La Conq. « oc vinsœld vith alUiuUio. (MorMnS'' 

de Ultramar, 1. c. Asnna, fol. 25. Agrip., eh. xxxxv, Ant 

* « En i ftirstu er their brauthr sitia i Russes , II, 89.) 

« riki thrir , Aasteinn og Sîgurthr og * Voir plos haut, p. 107. 
« Olafr, tha fnsîr Sigorthr at ferthasc 
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Le plan de la croisade avait été arrêté par les deux rois pen- 
dant rhiver de 1104. Mais un temps assez long s'écoula dans les 
préparatifs d'une expédition aussi lointaine. Les Norvégiens 
étaient avant tout un peuple libre, et il fallait qiie les rois, quel- 
que assurés qu'ils fussent des sentiments de leurs sujets, fissent 
directement appel à la bonn^ volonté du peuple pour en tirer 
les hommes et les subsides nécessaires à l'armement d'une flotte 
considérable. C'est ce résultat qu'ils obtinrent en principe dans 
leur voyage d'hommage', mais il fallut encore quatre années 
entières, tant pour achever les préparatifs de l'expédition que 
pour permettre à Sigurd, si précoce* que fût sa bravoure, d'at- 
teindre un âge suffisant pour commander avec autorité et diriger 
personnellement la croisade. Il fut convenu entre Sigurd et 
Eysteinn que ce dernier, plus versé dans les lois du pays, et d'un 
caractère plus pacifique, resterait en Norvège pour gouverner 
en l'absence du premier, tout en contribuant de ses deniers 
aux frais de l'expédition, u Pour se concilier la faveur de Dieu 
« et du peuple, les deux frères commencèrent, dit l'Agrip', par 
«abroger les servitudes, les redevances trop lourdes et les 
« charges imposées au pays par des rois avares. » Les jeunes 
princes, qui n'avaient point l'autorité de l'impétueux Magnùs in, 
rendirent ainsi au peuple les libertés antiques , confisquées en 
1030 par le roi danois Svein Alfifuson, rendues partiellement 
en 1040 par Magnùs le Bon , et en 1094 par Hàkon !«' Thoris- 
fôstn, mais supprimées de nouveau en 1095 par Magnùs ni, 
en punition deja révolte de SteigarThôrir*. Cette restitution des 
anciens privilèges devait, ce qui arriva en effet, attirer aux rois 
l'afiection du peuple et aussi exciter un grand nombre de volon- 
taires à venir se joindre à Sigurd , les croisés étant l'objet de 



Préparaiib 

de la Croisade. 

Abolition 

des impôts. 



* Voir plus baQt, p. 25. 

' A Tâge de 10 ans, il i)ortait les ar- 
mes, à 12 il combattait à côté de son 
père. 

' N Tha toko their aller brauthr af 
« athianar ok ananlher ok illar alaugor, 
« er freker koDangar ok jarlar haufdo 
« lagt a luthiiiD. » Àgrip.^ cJi. xlv. 
(Foram. SOg. X, p. 416.) La Morkins- 



kimia dit la même chose en termes en- 
core plus formels. 

« Voir Munch Norsk. Folhtts Hï$t. 
III, p. 568, qui a consacré tout an cha- 
pitre à l'aboliUon de ces lois, dont le 
texte se trouve dans les vieux codes 
de FrostathingetdeGulalhing. Frosta" 
ihingslôg, xvi. Gulathingslôg, xlvui. 
(Norges Gaiule Love, I, p. 68, 767.) 

1:: 
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iioft-iio6. concessions plus larges encore que le reste du peuple ^ De toutes 
les lois danoises , Sigurd n'en conserva que deux qui étaient in- 
dispensables à Texécution de ses projets et qui d'ailleurs s'adap- 
taient parfaitement aux ressources et aux habitudes du peuple 
norvégien : la première, en exigeant le service militaire local 
dans la proportion d'un septième des habitants mâles, laissait 
dans le pays une force suffisante pour le défendre en l'absence 
du roi, et la seconde, sorte d'inscription maritime, alors inconnue 
dans le reste de l'Europe, permettait au roi de réunir sans frais 
une flotte aussi considérable que celles dont le loyer épuisait, 
dans les ports du midi de l'Europe , les ressources des croisés 
latins, honteusement rançonnés par les avides marchands de 
Venise et de Gênes. Les préparatifs furent terminés vers l'été 
de 1107. La flotte se composait de soixante' vaisseaux de grande 
taille, solidement construits, armés en guerre et pourvus de 
vivres et de munitions. Les volontaires avaient été choisis avec 
soin; on n'avait pris que des guerriers éprouvés ou des gens 
« qui eussent déjà fait le voyage » . Ils étaient dix mille et parmi 
eux <( un grand nombre de Lendirmenn » ou hauts barons. La Saga 
de Sigurd n'en nomme aucun; on sait seulement que c'étaient, 
pour la plupart, des soldats vieillis dans les guerres intermi- 
nables du feu roi. D'autres documents historiques nous ont con- 
^ serve les noms de trois d'entre eux, qui d'ailleurs n'appartenaient 

pas à l'élite de l'armée : un Norvégien, Aslàk , surnommé Hâni, 
ou le Coq, dont nous parlerons plus loin, et deux Islandais, l'un 
Ami Fjôruskeiv, dont le nom revient souvent dans la Saga des 
Sturlungues', mais qui ne s'était point acquis un très-brillant re- 
nom de bravoure: l'autre, HâmundrThorvaldssondeVatnsljord, 
d'une puissante famille islandaise, et petit-fils du célèbre Hall- 
dôrr Snorrason, le scalde d'Harald le Sévère; Arni et Hàmundr 



^ « A tous ceax qui iront à l'étranger 
« avec nous (Ollom their mOnnum er 
K her ern i utgerdum med oss.) » 

* C'est le chiffre donné par les Sa- 
gas et par Ibn el-Atbir (Hist. Arabes 
des Crois. , I, p. 2T5) , Ibn Khaldonn (éd. 
Tornberg, p. 7l), Foucher de Chartres, 
la Chron. de SainM?avon et Sicardi de 



Crémone. Albert d'Aix ne parle que de 
40 Buzes (prol)ablement par une faute 
de copiste j;;,au lieu de Ix), et OIi?ier 
le Scholaslique (cité plus loin et ré- 
pété par Marino Sanudo), que de 55. 

' SturiungaSaga 1, 10 {Island.Sô- 
gur 1 , 329. fjôruskeiv ^ vagabond du 
rivage). 
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s'étaient associés et montaient un navire équipé à frais com- 
muns. Enfin on a tout lieu de croire que l'un des trois skaldes 
du roi, Halldôrr, surnommé Skvaldri ou le Bavard, était égale- 
ment au nombre des croisés. Les vaisseaux s'assemblèrent en 
Hôrdaland et probablement à Bergen, fondée* depuis plus d'un 
siècle, et dont la prospérité commençait à se développer. 
Eysteinn accompagna Sigurd jusqu'à son navire. La Saga met 
dans la bouche des deux frères de touchants adieux. « Ce voyage, 
(( 6 mon frère, a été préparé, dit Sigurd, par tes soins et à tes 
« frais; aussi me faudra-tr-il faire en sorte de réussir pleinement, 
(( afin qu'il nous acquière à tous deux un grand renom sur terre 
« et de grands mérites auprès de Dieu. » « Tu réussiras, mon 
« frère, reprit Eysteinn, car tu promets d'être un homme brave 
(( et généreux en toutes choses; pour moi, en ton absence, je 
« m'efforcerai de mener avec prudence les affaires de notre 
a royaume. » 



llM-1106. 



C'est en automne que la flotte quitta définitivement Bergen upart 
et cingla droit vers Londres. Henri Mauclerc, roi d'Angleterre, (I107, automne), 
avait été l'ennemi deMagnûsIU; mais depuis un an, affermi sur (àUndm). 
son trône par l'emprisonnement du duc Robert, son frère (1406), 
il n'avait pas fort à redouter les vengeances d'un roi enfant. 
D'ailleurs Sigurd, qui venait en ami, commença par jurer à 
Henri une paix solennelle*. En retour, Henri le reçut magni- 
fiquement* et le retint tout l'hiver. Ce ne fut qu'au printemps 
que Sigurd se remit en route, après avoir libéralement prodigué 
ses trésors aux églises d'Angleterre. A peine sorti du Pas de 
Calais, la flotte norvégienne essuie une tempête épouvantable 
et l'un des vaisseaux se perd sur les récifs d'Aurigny ^; puis , le 



1 Eo 1007 , par Olaf Kyrri. 

> Guill. de Malmesbnry, Y, ch. glx 
(éd. SaTile, p. 639). Malmesbury, qui vit 
alors Sigurd, dit de lui : « Primo sen 
« erat processu , fortissimis conferen* 
dus. » Cf. Anglo-Saxon Chronicle, ad 
ann. 1108 (I, p. 358, n, p. 210). 

' La cour d^Heuri était d'autant plus 
brillante que tout son luxe venait des 



trésors de Magnùs III, — plus de vingt 
mille livres pesant d'argent et autres 
objets précieux, — extorqués par Henri 
à un marchand de Lincoln qui les avait 
en dépdt. 

« Mnnch {Norske Folkels HUt. m, 
p. &71,note) établit très-savamment le 
lieu exact de ce désastre qui, du reste, 
fut le seul de Pexpédition. 
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iiM-iiw. vent favorable ayant soufflé de nouveau , Sigurd continue à cô- 
toyer la France en abordant de temps en temps. Il paraît que 
cette partie du voyage prit un certain temps à Sigurd, car ce ne 
fut qu'en automne qu'il aborda en Galice, probablement au 
Ferrol, rendez- vous ordinaire des pèlerins qui se rendaient à 
Compostelle, car la Galice, longtemps le théâtre des dépréda- 
tions des Yikings, était devenue une Terre Sainte, la terre de 
saint Jacques {Jakobslandy, et commençait à être fréquentée 
par de nombreux pèlerins. 



2* blfernage 

(en Galice). 

Gombits 

•a Portugal. 



L'hiver approchait; le roi résolut de le passer là, et convint 
avec le comte ou duc qui gouvernait la province pour le roi de 
Gastille, qu'on ouvrirait un marché où les Norvégiens pussent, 
à prix d'argent*, s'approvisionner de tout ce qui leur manquait, à 
condition de respecter les biens des indigènes. Gela dura jus- 
qu'à Noël ; mais la Galice était stérile et ruinée par les pillages 
des Arabes et les guerres féodales; une grande disette se fit 
sentir dans le camp norvégien, le comte refusait d'envoyer des 
vivres sur le marché. Alors Sigurd, sans autre préambule, atta- 
que le château du comte, qui, faute de garnison, lâche pied et 
prend la fuite. On trouve dans le château des vivres de toutes 
sortes et un immense butin qu'on porte aux navires. Après ce 
coup de main, Sigurd n'avait plus qu'à lever l'ancre; la flotte 
norvégienne se dirige donc sur Lisbonne et, en chemin, ren- 
contre, courant la mer, soixante-dix trirèmes arabes, « navires 
« d'une grandeur énorme et d'abordage périlleux »; Sigurd les 
attaque et en prend huit chargées de richesses. La première 
ville où il arrive ensuite est Cintra (Sintré) qui, retombée l'an-* 
née d'avant, ainsi que Lisbonne et Santarem, entre les mains 
des Maures *, était devenue un repaire de brigands et la terreur 
des chrétiens d'alentour. Sigurd assiège le château et massacre 
jusqu'au dernier les païens qui se trouvaient dedans, parce 



i Voir Werlauff , Bd^endikab der 
Pyrenaiskê HaLvùn (Soc. des Âot. du 
Mord, 1836); Mooyer, Einfàlle der 
yorm, in der Pyren . halbinsel. (Min- 
deii, 1844, in-S*"), et plus haut, p. 74. 

' Dès 1093, ces trois villes avaient 



été enlevées aux Musulmans. Voir 
Hercolano, Historia de Portugal^ I, 
p. 217. Rien de difficile, d'ailleurs, 
comme d'établir la concordance chro - 
noiogique des Sagas avec les sources 
portugaises et arabes. 
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qu'aucun ne voulait recevoir le baptême : « il fit là, dit le chro- "•*• 
«niqueur, un grand butin et mérita^ en outre, par ce fait 
H d'armes, la reconnaissance de toute la chrétienté.» De Cintra, 
Sigurd se dirige sur Lisbonne, où la Saga place la frontière mu- 
sulmane : « Lisbonne, dit-elle, est située en Espagne, pays mi- 
(( chrétien, mi-païen, et marque la limite des deux peuples, car 
« par delà tout est païen. » La future capitale du Portugal subit 
une attaque des Norvégiens, mais ils ne peuvent emporter qu'un 
château {borg)^ qui probablement défendait la ville, et qu'ils 
abandonnent, après y avoir trouvé des richesses considérables. 
De Lisbonne, Sigurd, « après avoir longé la côte ouest de l'Es- 
<c pagne païenne, » vient attaquer et emporte la ville forte d'Âl- 
kassir ^ dans les Algarves. Alkassir fut mise à sac « et il se passa 
« des choses qui firent pleurer le sang aux femmes païennes ; 
(( tout ce qui ne put se sauver fut massacré, )> et les campagnes 
environnantes, mises à feu et à sang. On voit que Sigurd s'exer- 
çait bravement en Espagne à la guerre contre les Sarrasins, aux- 
quels d'ailleurs l'aspect farouche et les cris de guerre des gens 
du Nord inspiraient une profonde terreur. Le passage solennel 
des croisés par le détroit de Gibraltar est signalé par une nou- 
velle victoire navale remportée sur une flotte de pirates musul- 
mans, victoire que chanta ainsi le skalde Halldor : 

« Ta n'as pas craint d'aller vers TEst 
a Rougir ton glaive : Dieu l'a aidé : 
« Voici qu'à Njôrvarsund accourt l'aigle 
« Pour se repaître de nouvelles proies ^. » 

La flotte arrive ensuite, après avoir dépassé le Maroc, à For- Eipédiiion 
mentera ', l'une des Baléares, repaire de pirates nègres et sar- tes Btiteres. 



* Aotantde commentât eure du Nord, 
Mitant d'hypothèses sur la position 
à* Alkassir, dont on a fait successive- 
ment Algésiras, Alcaccr do Sal, Alca- 
zar de Fez, Aljesor d'Algarve. Ce n'é- 
tait peot-étre qu'une ville , défendue 
par un chftteau fort, al^kasr, mot que 
la Saga prend pour nn nom propre ; ou 
encore un port quelconque situé sur 
la côte de la province à*Al-Kashr (Al- 
garve septentrionale). Cependant Aka- 



cer do Sal répond assez bien àl'Alkassir 
des Sagas. 

3 « Treyttnit 9$g fjrir autan 

« Tir tjodi Gud ! ijodt 
■ Kiakiri fié njn 
« NjortMund ttl onda. » 

{Utfarardràpa Halldon SkvûldH: Foram. 
Béfy VU, p. tl.) 

* Là Sag» dit SerkUmdy terre des 
Sarrasins ; aussi ce nom peut-il aut^si 
bien s'appliquer à l'Andalousie qu'au 
Maroc. 
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1109. rasins {Blamenn ok SerHr). Ces brigands, àTapparition des 

vaisseaux norvégiens, s'étaient fortifiés dans un antre fermé 
d'un mur de pierre , où ils accumulaient depuis longtemps le 
butin ramassé sur les côtes voisines. Sigurd débarque dans File. 
L'antre s'ouvrait dans la paroi d'une falaise taillée à pic; un 
sentier périlleux menait au mur; derrière, une foule de Bla- 
menn, armés de pierres et de traits, défiaient les assaillants et 
les raillaient de leur couardise , agitant au-dessus du mur des 
étoffes précieuses et des objets d'or et d'argent. Sigurd, n'osant 
pas tenter l'assaut, fait porter sur le haut de la falaise deux bar- 
ques, les fait entourer de fortes cordes, remplir d'archers et de 
traits, descendre en face de l'antre et au-dessus du mur. Les 
archers, dominant les brigands, lancent sur eux une telle grêle 
de projectiles, qu'ils sont forcés de se réfugier au fond de l'an- 
tre, car «ils étaient mal pourvus d'armes défensives». Alors, 
avec le reste de ses soldats , Sigurd monte à l'assaut , escalade 
le mur et entre dans la caverne ^ Les brigands se retirent der- 
rière un second retranchement, qui partageait l'antre en deux, 
et se défendent vaillamment. Alors le roi fait apporter une 
grande quantité de bois vert et y met le feu. Les brigands per- 
dent la vie, qui dans les flammes, qui sous le fer des Norvé- 
giens*. «De toute l'expédition, c'est là qu'on fit le plus grand 
butin. » De Fermentera , Sigurd va ravager Iviça , oîi il rem- 
porta , dit la drapa, sa septième victoire sur les Sarrasins, puis 
Minorque la Verte, qui est le théâtre de la huitième, et enfin, 
suivant le témoignage de Guillaume de Malmesbury et de la 
Conquisia de Ultramar^ Majorque', la plus grande des Baléares. 
Guillaume de Malmesbury^ ajoute que Sigurd abandonna les 
Iles conquises au comte Guillaume V de Montpellier, qui venait 
pour la seconde fois (1107) de faire le voyage de Terre Sainte. 

* Diodore de Sicile, XIII, ch. xl, parle de ces cavernes habitées par les insu- 
laires de Formentera. 

2 « IQr vnrdr hetmr i MU « L'utr« r^ionne de cris komUe« : 

• Lift hawl nui tka rr tnunU m Ce«t le nrnage derrière 

« Aftig gammaU vigi « Le vieux rempart écronlé. 

«• KvM betd ôtd i tldi « Une douleur cruelle. d«ai lefl lAmines 

■ U*ael djôfulê thratlwn. » « Fait ne tordre les lerTÎteun du duiblt». • 

(Vtfarmrdr^ Pomn. SO(rur, Vil, p. 8i.) 

' La Conq. de Ultramar, l. c. 
^ Will. Malin, y, ch. cnx , p. 630. 
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L'expédition que ce même Guillaume V fit en août 1 1 14 dans les 
Baléares avec l'aide du comte de Barcelone, des Pisans et des 
Génois, eut sans doute pour but d'assurer la soumission complète 
de cet archipel S 



1109. 



De Majorque, le désir de visiter, comme Skopti, le tombeau 
des Apôtres , ou peut-être simplement le vent et les courants, 
poussèrent Sigurd vers l'Italie. Il aborda sur la côte occi- 
dentale , probablement à Âmalfi ou à Naples. Toujours est-il 
qu'il s'arrêta quelque temps à la cour de Roger II Bursa, duc 
de Fouille et de Calabre *. Roger Bursa était d'extraction nor- 
mande, petit-fils de Tancrède de Hauteville, dont les rotnanes- 
ques conquêtes étaient célèbres en Norvège; il s'était emparé du 
duché de Fouille au détriment de son frère, Bohémond, et avec 
l'aide de Roger I", comte de Sicile, son oncle. Au moment où Si- 
gurd abordait en Italie tout concourait à ce que le duc de Fouille 
lui fit un brillant accueil. Un enfant, Roger II, fils de Roger P', 
régnait en Sicile sous la tutelle de Robert de Bourgogne. Le duc 
de Fouille, privé du soutien de son oncle, Roger P', avait 
donc tout intérêt à s'attirer au moins l'appui moral du roi de 
Norvège, chef de sa race ', et que suivaient une armée et une 
flotte considérables. D'ailleurs les Normands de Sicile^ dans leur 
guerre avec l'empire d'Orient, avaient été à même d'estimer à un 
haut prix la valeur des troupes Scandinaves qui, en particulier, 
à la bataille de Durazzo , leur avaient seules pu tenir tête ^. On 
annonçait, en outre, le retour dans ses États d'Europe du turbu- 



S^oar 
en Pooitlc 



1 Dom Vaiftsete , ffist. de Langue- 
doc, I. XVI, cil. xva (éd. Du Mège, 
rv, p. 38). Art de vérifier les dates, 
II, 323. Les Iles retombèrent en 1117 
tu pouvoir des Arabes, par suite de la 
trahison des Génois à qui on en avait 
confié la garde. 

' Voyez Munch, III, p. 581, qui a 
montré le premier que la Saga parlait 
de Roger Bursa, et non de Roger II de 
Sicile, comme pourrait le faire croire 
une addition généalogique Taile par 
Snorri an Tieux texte de la Saga (Mor- 
kinskinna). 



* En 1096, Roger Bursa avait reçu 
avec les plus grands honneurs, « ut- 
•( pote naturalem dominum », Robert 
Coorte-Heuse à son passage en Italie. 
(Ord. YiUl., 1. IX, t ni, p. 486.) 

^ II est évident que l'arrivée de Sigurd 
dut faire craindre à Roger que Bohé- 
mond ne se servit contre lui d'une partie 
des troupes du roi en les débauchant, 
comme il avait fait des wrin^s, re- 
crutés par lui pour le sii^gc de Durazzo 
Tannée précédente. 
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iioo^ifio. lent Bohémond ', qui venait, en li08, d'employer à sa solde des 
soldats Scandinaves , et dont Roger devait craindre les projets 
ambitieux et en particulier l'influence sur les troupes de Sigurd. 
Enfin Roger avait épousé Edla, veuve d'un roi Scandinave, saint 
Knut de Danemark, et alliée de très-près aux barons norvégiens 
de la suite de Sigurd *. On pense même que le fils d'Edla et de 
saint Knut, Gbarles le Danois, plus tard comte de Flandres, 
dont les chroniques belges placent le pèlerinage en Terre Sainte 
en cette année, et qui s'arrêta en chemin à la cour de sa mère, 
s'y trouvait en même temps que Sigurd, auquel il dut se joindre 
pour aller en Palestine *. 



sigurd donne 

ao 

docAogcr 

le titre de roi. 



Il n'est donc pas étonnant que les Sagas nous donnent un 
brillant récit de la réception faite à Sigurd par Roger Bursa. Ce 
ne furent que festins, tant à la cour du duc que sur le vaisseau 
royal oh Roger allait tous les matins rendre ses devoirs à Si- 
gurd. Le duc restait debout et servait Sigurd de ses propres 
mains. Un jour donc, le 1®' janvier 1110, comme le duc et ses 
Normands étaient montés à bord et qu'on allait se mettre à 
table, Sigurd, après l'ablution des mains, prit le duc, le fit asseoir 
sur un trône élevé et le salua du titre de roi, qu'il lui octroyait 
sa \'ie durant. Il est évident que cette cérémonie, dont l'histoire 
du Nord nous offre plus d'un exemple*, avait été arrangée 
d'avance entre Sigurd, qui n'était point fâché de faire ainsi acte 
de suzeraineté sur une dynastie d'origine Scandinave, et Roger 



* Bohémond, passé en Europe pen- 
dant le siège de Laodicée parles Grecs, 
Moi (voir plus haut, p. 141, not. 4), était 
Tenu en France, 1 105-1 loe, y avait 
épousé Ck>nstance, fille de Philippe I", 
était allé assiéger Duraxzo ( 1 107-1 109), 
et venait (septembre 1109), un peu 
avant Tarrivée de Sigurd en Fouille, de 
signer la paiK avec l'empereur. Il revint 
en Pooille, et y mourut en févr. il il. 

' Voir rexccllente Diss. de M. We- 
gener, Karl den Danêkêj Gre/ve af 
Flandern^ Cop., 1839, in-4^ et les tex- 
tes de Gaubcrt de Bruf^ et de Gauthier 
de Thérouanne, VUa SancH KaroU, 



(SS. BR. Gerra. XII, p. 541-56S.) Reif- 
fenberg {Rom, de God, de Bouillon , 
Préf. , p. cxui) qui a cru voir, — dans le 
nom donné |tar Anne Comnëne, p. 330, 
aux chefs des croisés lombards de 1 101 , 
Albert de Blandraset Guy son frère, 

3caXou(i(v<ni;), — Robert, comte de Flan- 
dres, et Charles le Danois, son bean- 
frère, place neuf ans plus Xài le pèle- 
rinage de ce dernier. 

' En 1230, au Uiing d'Oslo, le roi Ba- 
lcon le Vieux, en présence des ambas- 
sadeurs de Suède, salua de même roi, 
Uspak, son vassal, jarl des Hébrides. 
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Barsa, . qu'effrayait la puissance toujours croissante de Bohé- 
mond. Du reste, les deux frères moururent Tannée suivante, et le 
titre royal parait s'être éteint avec Roger, pour ne revivre que 
plus tard et par l'investiture pontificale ^ 

Sigurd semble ôtre resté assez longtemps en Fouille; ce n'est 
qu'en été (juillet ou août) *, après avoir traversé la mer de Grèce 
(Griklandsalli) qu'il arrive en Terre Sainte, suivi, d'après quel- 
ques chroniqueurs, de navires de Flandres et d'Anvers *, ralliés 
en chemin par sa flotte, et de trois vaisseaux frisons^ à bord des- 
quels se trouvait probablement Charles le Danois. Le roi de Jé- 
rusalem, Baudouin P', occupé au siège d'Édesse, venait d'ap- 
prendre la présence d'une flotte égyptienne considérable qui 
avait d'abord assiégé Beyrouth, puis battu la mer, à la poursuite 
de navires chargés de pèlerins, et en dernier lieu était venue 
bloquer PtoIéma!s. Les habitants d'Ascalon venaient de tenter 
un coup de main sur la Yille Sainte elle-même '. De tous côtés 
les Infidèles semblaient vouloir profiter de l'afiaiblissement de 
l'armée latine pour reprendre les villes du littoral tombées 
toutes, sauf Ascalon, Tyr et Sidon, au pouvoir des croisés. Bau- 
douin, après avoir brusquement quitté Ëdesse et s'être rallié en 
chemin à Bertrand de Tripoli, arrivait à grandes journées au 
secours de SaintJean d'Acre. L'apparition de la flotte norvé- 
gienne , composée de soixante navires énormes, bien équipés et 
montés par 10,000 robustes fantassins et cavaliers, fit changer la 
face des choses. Sigurd jette l'ancre, dit Albert d'Aix ', devant 
Ascalon où il s'arrête un jour et une nuit, défiant au combat les 
habitants. Comme personne ne se présente , il met à la voile le 
lendemain et se dirige vers Joppé. Là il apprend le blocus d'Acre 



ilM. 



A Voir Mancb. Narske Folkets Hitt, 
m, p. 582. 

' Les Noryégiens n'arrivèrent qu'a- 
près la prise de Béryte (17 mai 1110), et 
an moment où la flotte égyptienne était 
devant cette ville (août). 

" Panl. Émili. de Vérone , p. 142 , 
Petras Biiarma, de Spiaca Sxped.y 
p. 496 ; témoignages d'ailleurs fort doa- 
teax. 



* Alb. Aquensis, XI, ch. xxvii (Bon- 
gars, I, p. 364). Ces navires, commandés 
par Gnillanme, Staroolf et Bernard, 
eurent beaucoup de peine à passer ^ tra- 
vers la flotte <^ptienne, qui albit de 
Béryteà Acre. 

* Alb. Aqnensis, XI, di. ux, xx. 
(Bongars, I, p. 362.) 

* Alb. Aquensis, XI, ch. xxvi. (Bon- 
gars, I, p. 364.) • 



Arrivés 

des Croliés 

en PsIcBiloe. 



486 



CROISADE DB SIGURD l*'. 



Iff#. 



par la flotte égyptienne, à qui sa présence fait bientôt lever 
le siège ; les Égyptiens se retirent à Tyr sans vouloir engager le 
combat^ et Sigurd entre dans le port d'Acre (Akrsborg), oh il 
trouve le roi Baudouin, qui arrivait d'Édesse au secours de la 
ville*. 



EDtRTOe 

de 

Siford 

et deBnidotau 



L'entrevue des deux rois fut cordiale. La grande taille , Tex- 
trême jeunesse et la belle prestance ' du monarque Scandinave ', 
paraissent avoir vivement impressionné le roi Baudouin et ses 
courtisans, entre autres Foucher de Chartres, son chapelain. «Le 
a roi, dit-il^, les supplia de demeurer quelque temps en Palestine 
u pour aider à la conquête des Lieux Saints. Ils seraient heu- 
a reux, à leur retour, de remercier le Seigneur d'avoir contribué 
« à la délivrance de son royaume.» — « Sigurd répond, dit Albert 
« d'Aix^, qu'il ira avec sa flotte où bon semblera au roi, mais 
« qu'il veut auparavant remplir son vœu et visiter les Lieux Saints 
tt selon le précepte de l'Évangile : uprimum quœrere regnnm Dei^ 
« et post ea otnnia profuiura quœrentibus inveniri. » Baudouin 
accepte et veut lui-même accompagner à Jérusalem Sigurd et ses 
barons. Ils montent à la Ville Sainte; tout le clergé, vêtu de 



* Les Sagas disent Akrsborg , qni cor- 
respond à Ptolémaîs ( voir notre cha- 
pitre I» p. 87). Nous aToos cherché à 
les concilier avec Albert d'Aix et Fou- 
cher de Chartres, qui indiquent l'un 
Ascalon, l'autre Joppé, pour le lien où 
débarqua la flotte norrégienne. Yoy. 
Munch, m, p. 682. 

* « Juvenis , forma Talde speciosns. » 
Poleh. Cam., ch. xlit ( Bist. des 
Crois, m, p. 422) : «i Juvenis, procenis 
« corpore et forma decorus, » Guill.Tyr, 
X, ch. xiY (Hist. des Crois. I, p. 476). 
A Un bello bascheliere, biondo e ben 
• fatto, V Lorenzo de Florence, Version 
italienne de GuiLde Tyr^ faite en 1347. 
(Ms. de la Bibl. Laur. PI. LVT, n° 45, 
f^ (00). « Un caballero muy hermoso e 
« muy apaerto, e grande, e bien heeho. » 
(La Cong. de JJUramar^ L c.) 

*.Guil.de Tyr «l Foucher de Char- 
tres ae nomment pas Sigurd ; ils di- 



sent : *f rater régis Norvegim ou Nor- 
rensium » .—Albert d'Aix dit « MagnuSy 
/rater régis », et plus loin « reœ ». — 
Évidemment Magnus est ici pour Mag- 
nûsson. — Guil. de Malmesburv dit : 
« Sivardus rex Noricorvm ». Ibn e1- 
Athtr (Hist. arabes des Crois., I, p. 276), 
et Ibn Khaldoun (éd. Tomberg, p. 71), 
sans nommer Sigurd , lui donnent le titre 
de roi. — Il faut remarquer d'ailleurs 
qu*£y8lemn était alors le seul roi ré- 
gnant de Norvège, et qu*Orderik Vital 
(IV, p. 57) ne fait commencer le règne 
de Sigurd qu'après la croisade « faite 
« par lui, dit-il, antequam regnaret. » 

* Fulch. Carn., ch. xliv (Hist des 
Crois., m, p.482.).Cf.Lizard.Turon., 
ch. LxxxiT ( Hist. des Croi.^. , 111 , 
p. 560). 

^ Aib. Aqnensis, XI, ch. vn (Bon* 
gars, p. 366). 
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blanc, vient en procession solennelle à leur rencontre, au chant iiio.' 
des hymnes et des cantiques , et les escorte jusqu'au Saint Sé- 
pulcre , où les deux rois vont s'agenouiller. La Saga ajoute un 
détail qui peint admirablement la défiance naïve et la vanité des 
Scandinaves : «Le roi Baudouin, dit-elle, avait ordonné de cou- 
ce vrir de tapis précieux la route qui menait à Jérusalem S disant 
«aux siens : Vous savez qu'un roi illustre va nous venir du 
(( nord de la terre , il est juste que nous honorions grandement 
« et que nous traitions avec magnificence un prince qui a déjà, 
(( dit-on, soutenu la divine Église de Jésus-Christ par de grands 
(( exploits contre les païens. Nous allons juger de sa puissance 
« et du cas qu'il fait de soi-même par la manière dont il va se 
tt comporter. S'il entre dans la ville tout droit, sans paraître se 
<( soucier des riches étoffes étendues pour lui faire honneur, il 
(I faudra conclure qu'il est accoutumé chez lui à un pareil luxe, 
a S'il redoute de fouler aux pieds ces riches tapis et qu'il s'écarte 
(( de son chemin, il sera vraisemblable que son pays n'est point 
« habitué à l'opulence. Mais le roi Sigurd et ses barons entrent 
(( dans la ville, superbes et faisant piaffer leurs chevaux sur les 
fc étoffes somptueuses, sans regarder aux frais; car le roi avait 
« recommandé aux siens, si extraordinaire que fût ce qu'ils ver- 
« raient, de ne jamais paraître étonnés '• » Baudouin voulut lui- 
même faire à Sigurd les honneurs des Lieux Saints, le condui- 
sant partout, et, dans chaque endroit, lui expliquant les 
saintes légendes. Ils allèrent ensemble cueillir des palmes à Jé- 
richo, au jardin d'Abraham, et de là, avec une bonne escorte, 
au Jourdain , dans les eaux duquel Sigurd accomplit les rites 
du temps; puis ils revinrent sains et saufs à Jérusalem oîi Bau- 
douin fit préparer pour Sigurd et ses soldats un magnifique fes- 
tin qui dura plusieurs jours. C'est ici que la Saga place un fait 
qu'elle raconte longuement et auquel les gens du Nord parais- 
sent avoir attaché une grande importance; nous allons laisser 
parler le chroniqueur : «Une fois, dit-il, que les deux rois, 

^ Comparez dans Albert d'Aix (Xll, SigurdnrSagaJérsalafara okhrœdra 

rli.xnr, p. 373) rentrée à Jérusalem de hans^ ch. i -xlt (Fomra. SQf^, VIT, p. 

la reine Adèle de Hontferrat, en 1112. 76 et sniy.). 

' Tous ces récits sont empruntés à la 
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1116. (( pleins de joie et de satisfaction mutuelle, étaient assis à côté 

«l'un de Tautre : — Seigneur roi, dit Baudouin, ayant appris les 
n hauts faits et les actions d'éclat que vous avez accomplis dans 
a vos voyages, nous nous réjouissons extrêmement de votre 
« arrivée dans notre royaume ; car , à notre avis , vous avez ac- 
« quis par là, à vous-même , la grâce divine et l'assurance du 
« salut éternel , à nous un honneur inestimable. Aussi voulons- 
« nous vous traiter encore mieux que les autres princes qui en ce 
tt temps nous sont venus visiter. Veuillez donc recevoir de nous 
« quelque objet de votre choix, qui vous fasse honneur et que 
vous puissiez rapporter en votre pays comme un glorieux sou- 
û venir. — Qne Dieu, seigneur roi, répond Sigurd, te récompense 
« (ce que je chercherai à faire moi-même) de toute ta cour- 
ft toisie^ des honneurs que tu me rends et de ta généreuse pro- 
fit position. Laisse-moi peser mûrement ce que je veux choisir, et 
« je t'en informerai. » Le roi Sigurd, ayant donc longtemps réflé- 
« chi à ce qui pourrait lui procurer le plus grand renom, se per- 
« suada que ce serait pour lui et ses successeurs le plus précieux 
« des biens que de posséder un morceau de la Croix où fut atla- 
« ché Jésus-Christ; car avant lui aucun habitant du Nord n'avait 
« eu le bonheur de rapporter un fragment de la partie de la Vraie 
« Croix qui est conservée à Jérusalem. Chacun sait, en effet, que 
ft limpératrice Hélène , ayant fait scier en long le bois sacré , a 
a envoyé à son fils Constantin la partie postérieure et laissé à 
a Jérusalem la partie imprégnée du sang du Sauveur ^ » 

amIms « Quelques jours après, Sigurd fit donc part de son choix au 

slgaiS'âlitait « roi Baudouin, qui convoqua aussitôt les assises du royaume. 

de u vrateCrôix. « L'asscmbléc étant réunie; Sigurd énumératous les honneurs 

« dont le roi de Jérusalem venait de le combler, et, entre tous, 

• Cette légende se retrouve dans un ■ AConttentin; prêfcnt l'en fi»!, 

. 1 ^ . , ^ > « Lanoilié el Mpulerc nitt » 

Mrmon norrain sur la Croix ( Gammel 

Konk ffmniUebék, Christ. tm.mS% ^^^'Sâ.;* """^ *"* "•""**""' 

p. 140). Les chroniques occidentales . ,. . . . 

disent seulement qu'Hélène la fit scier ^^- ^"^^ ^« *"»^'« ^"^^ ( V* J' ' 

eo deuil • ^ lxu-ltcxii, pp. l»7-2a) et AÀ, &S"*. 

'.._.,_,. Bull. SBIai l, p. 361-3Û3 , 18 Août lU, 

m Bi run« notNé cBToyw p. 6o2-5d7. 
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(( Toffre de choisir la chose la plus précieuse qui se trouvât mo. 

« dans le royaume. Aussi, dit-il, ayons-nous, par l'inspiration 

«divine, choisi le Aon d'une parcelle de la Croix auguste 

(( où Notre-Seigneur a subi le dernier supplice. » — n Seigneur 

(( roi, dit alors Baudouin , sur une si grave affaire nous devons 

« prendre conseil de nos barons et de nos évêques; car nous 

(( craignons d'assumer sur nous l'octroi d'une faveur qui n'a 

<t encore été faite à aucun pèlerin, de si grande condition qu'il 

« fût. Mais , si les doctes et sages personnes ici présentes ne s'y 

u opposent point, nous ne nous opposerons pas nous-méme, sire 

<( roi, à ce (ju'il soit fait comme vous le souhaitez, p — Sigurd 

« se retira, et le roi Baudouin, le patriarche S les autres évêques 

« et les hommes sages discutèrent longuement entre eux cette 

(( affaire. Ils s'accordèrent enfin à la remettre à la si^esse du 

«roi, l'exhortant cependant à ne pas livrer inconsidérémenl 

a à Sigurd d'aussi saintes reliques. — « La Providence divine^ 

« dit alors Baudouin, veillera à tout, et nous prierons Dieu qu'il 

« nous dirige en ceci à sa plus grande gloire et au mieux de 

« notre salut. J'ai appris que les sujets du roi Sigurd sont chré- 

« tiens et que parmi eux beaucoup sont des gens de bonnes 

« mœurs ; que d'ailleurs il y a dans le royaume un lieu célèbre 

« où reposent les restes d'un roi et d'un saint illustre nommé 

<( Olaf, que ses mérites ont rendu agréable au Tout-Puissant. Ce 

« n'est point à Sigurd, mais bien à ce saint roi que je donnerai 

« une parcelle de la Vraie Croix, pour être spécialement placée 

(( ail lieu sacré où il repose, et si je consens à orner de cette 

« sainte relique le royaume de Sigurd , ce. sera sous la condi*- 

« tion qu'il jure de la porter là où j'ai dit et nulle part ail- 

« leurs. j> — Tous ayant approuvé cet avis, Baudouin l'exposa 

« au roi Sigurd. — « Nous te livrerons, dit-il, une portion de 

« la Vraie Croix, à condition que tu jures avec onze de tes ba- 

(( rons de porter cette sainte relique au tombeau du roi Olaf le 

« Saint, de la déposer en ce lieu et en outre d'observer, à notre 

« discrétion, les autres choses que nous ajouterons à ce serment. 

« — Sire roi , répondit Sigurd , bien qu'il soit certain qu'à mon 

« retour on regardera comme un déshonneur que j'aie été si loin 

' Gibelin, 1107-1111, sacceftsenr d'Aniulf. 
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me. (( pour prêter, moi douzième, un tel serment; cependant je pas- 

« serai par ces conditions si toi et le patriarche voulez, avec dix 
« barons, jurer que vous me donnez vraiment une parcelle de 
« la Croix même où le Fils de Dieu a enduré la mort , et non 
« une parcelle de quelque autre bois. Le roi Baudouin consentit 
« à ce que voulait Sigurd. Le serment fut prêté de part et d'au- 
« tre; seulement Sigurd jura, de plus, de s'employer à consoli- 
a der et à étendre la religion chrétienne dans ses États, à obtenir 
a la fondation d'un siège métropolitain en Thonneur de la Vraie 
c( Croix et de saint Olaf, et au tombeau de ce dernier. Il jura 
(( enfin de prélever dans 'son royaume les dîmes ordinaires et de 
n les affecter à ce siège archiépiscopal. » 

On délivra ensuite solennellement au roi la sainte parcelle, à 
laquelle on .ajouta beaucoup d'autres reliques et d'objets rares 
et précieux. C'est probablement dans la même assemblée que 
se tint le conseil de guerre dont parle Foucher de Chartres et 
dans lequel, après avoir d'abord émis l'avis d'attaquer Ascalon, 
les deux rois convinrent d'aller faire plutôt le siège de Sidon. 
Sigurd consentit à servir pendant toute la campagne sans autre 
rétribution que des vivres pour ses troupes, et, avant de quitter 
Jérusalem , il laissa de nombreuses marques de sa libéralité , 
tant à l'église du Saint-Sépulcre qu'aux autres sanctuaires qu'il 
avait visités. Les deux rois reprirent le chemin d'Acre, où étaient 
restées les troupes sous les ordres de Bertrand , comte de Tri- 
poli. Sigurd remonta sur ses vaisseaux et alla (19 octobre) ^ 
bloquer par mer Sidon, après avoir mis en déroute la flotte 
égyptienne sortie de Tyr dans le but de lui fermer le chemin ■, 
tandis que Baudouin et Bertrand investissaient la place du côté 
de terre. 

suge Sidon (franc. Saïetle, norr. Sœtt) était une des places les plus 

(i9oct.-i9déc. importantes de la côte de Syrie, et les textes norrains ne man- 
quent pas de parler en passant de l'origine antique et de la glo- ' 
rieuse histoire de la cité phénicienne. Quatre ans auparavant, 
comme nous l'avons vu plus haut, Baudouin avait été sur le 

* Le 3 de Rabi II*, suivant Ibn el-Athir (Hist. Arabes des Croisades, 1, p. 275}. 
' Ibn Khaldoon, éd. Tornberg, p. 71. 
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point de l'assiéger avec le secours d'une flotte dano-frisonne, et 
les habitants avaient dû racheter leur indépendance à prix d'or : 
mais, à peinç échappés à ce péril, ils s'étaient joints aux garni- 
sons de Tyr et d'Âscalon pour ravager la campagne de Jérusa- 
lem, avaient massacré quinze cents pèlerins, mis le siège devant 
Ramlah et Joppé, et ne s'étaient retirés qu'à l'approche de l'ar- 
mée royale, revenue en toute hâte de Tibériade * pour les re- 
pousser. Impatient de les châtier, Baudouin, l'année suivante 
(août 1108), avait mis, avec l'aide d'une flotte italienne, le siège 
devant Sidon*; mais les habitants avaient encore une fois 
échappé au châtiment qui les attendait^ grâce au secours de 
renégats provençaux réfugiés dans la place ' et à l'arrivée ino- 
pinée de la flotte égyptienne dont nous venons de parler. Celle-ci 
avait dispersé les vaisseaux italiens^, tandis que Togkedin, 
prince de Damas, arrivant par terre avec 15,000 hommes, avait 
forcé Baudouin à lever le siège précipitamment ^. On comprend 
donc que le roi de Jérusalem n'ait point hésité à profiter du 
concours de Sigurd pour exercer contre les Sidoniens une ven- 
geance si longtemps difl'érée. Ceux-ci, qui savaient quel sort 
leur était réservé, tentèrent encore de se racheter à prix d'ar- 
gent. Mais cette fois Baudouin fut inflexible. Aussi, dit Guillaume 
de Tyr, les habitants, désespérant d'attendrir le roi, cherchèrent 
leur salut dans la trahison; ils parvinrent dès le commencement 
du siège à corrompre un des familiers de Baudouin, musulman 
converti, qu'il avait tenu lui-même sur les fonts de baptême, 
et qui promit néanmoins de le tuer. Baudouin, averti à temps par 
les chrétiens de la ville, fit saisir ce renégat, qui avoua son crime 
et fut condamné à être pendu. L'attaque n'en devint que plus 
acharnée; les Sidoniens, désespérés, se défendirent vaillamment. 
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* Alb. Aq., X, cb. viu (Boog, p. 348). 
^ Alb. Aq., X, cb. xlt (Bong., p. 

356). Cf. André Dandolo, Chronicon 
Venetum, 1. IX, cb. xi, p. 14 (Mura- 
tori, Xn, p. 265), et Laureut de Mo- 
nacis, 1. Y, p. 84, qai atlribuenl à torfi 
à cette flotte, la prise de Sidon. 

* Alb. Aquensis, X, cb. xltii. 

* Id.,X, ch. XLViii. 



^ Id., X, ch. L. (Bong., p. 356). Cf. 
Ibo el-Atbir (Hist arabes des Crois. 
I, p. 257). Il est remarquable qu^ci 
encore Albert d'Aix est le seul chroni- 
qoeur latin qui parle de ce siège de 
Sidon : les événements racontés par 
lui dans son lo* livre ne se trouvent 
presque dans aucun autre historien. 
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liM. En vaio leurs murs tombent sous les coups répétés des béliers et 
des catapultes ; en vain, postés sur une formidable tour de bois 
qui domine la ville, les archers baléares lancent-ils sur les habi- 
tants une grêle de flèches, ceux-ci ripostent à coups de balistes ^ 
et minent la tour pour y mettre le feu. Enfin, au bout de deux 
mois de combats ' toujours renouvelés, le courage des assiégés 
commence à faiblir; la flotte musulmane avait quitté Tyr pour 
regagner l'Egypte, tout espoir de secours était perdu; d'ailleurs 
les murailles s'écroulaient de toutes parts, et l'on allait donner 
l'assaut. Les assiégés, redoutant le sort de Beyrouth misé, la 
même année, à feu et à sang*, demandent à capituler, n à con- 
« dition que l'émir qui commandait la place et tous ceux qui 
« voudraient le suivre pussent sortir sains et saufs avec tout ce 
« qu'ils porteraient sur la tête et les épaules. Les deux rois adhé- 
a rèrent à la capitulation; tous les musulmans sortirent de la 
. «r ville avec leurs femmes et leurs enfants, sauf les laboureurs, 
« li pauvre home et li gaingneur des terres ^ auxquels on permit 
a de demeurer pour cultiver le pays. » C'est le 19 décembre * 
que les croisés entrèrent dans la ville; ils y trouvèrent un im- 
mense butin, et Sigurd, à qui elle revenait de droit, dit la Saga, 
en fit l'abandon au roi Baudouin *• Celui-ci la donna en fief à un 

> Void comment Einarr Skûlason, l^Bii des skaldes de Sigurd, célèbre le siège : 

« 8att frà ek, deili drôiUtr « U roi aine, la roi des Ttll4a«, 

« Dninçrmhmitt theê», vimui « A pristotl : fouTcnonsHioiM-ea ! 

« Tàkû hvatt i hriitar • A s'agiter dans le combat 

« Hrid vaiuUnmgur rida « Les lialistes terriblefflcnt eonneneeat ; 

« Styrkr braut vàUkt virki > La puissante muraille s'écroule 

« Vali-nnamUtudr ffwmar, > Devant celui qui nourrit les aigles déTorantes ; 

■ Figr ruduBt ntrd, en tigri « Les glaives resplendissants se roagitaent : de sa 

« Bi^arr hragwbigr hlaut fagna, • « Le roi peut s'enerfueiltir. » (vieletre 

(Binarr Skàlason Evmdi ton Sigurd Jérêalafara, Fomo. Sogur. VII, p. M.) 

* SoiTant U>n el-athir. Guill. de Tyr roadi 1*' (15 noY.-i5 déc. UiOj, sui- 
dil trois mois, Albert d'Aix, six semai- Tant Ibn Kbaldoun ; Gaill. de Tyr place 
nés, Ibn Kbaldoun, 40 jonrs. Les Sagas ce siège en IIU, mais les Annales 
ne précisent rien. d'hlandty p. 68, Alb. d*Aix, Olivier le 

'IbnKhaldonn, L c. ScbolasUqae, la Chronique de Saint- 

* Bstoire de Brades^ XI, ch. xiv Bavon^ les historiens arabes, Mathiea 
(Hist. des Croisades, I, p. 15). Cf. Ibn d'Édesse et la Chronique manuscrite 
Khaldoun, 1. c. d'Hayton (citée dans Petermann. Beitr, 

* Le 30, suivant la Conq. de Vitra- %u den Gesch. der Kreusaûge^ p. 116), 
màr; en 504 au mois de Rebi II* donnent la date véritable, Il lO. 

(17 oct.-t4 nov. 11!0), suivant Abul- *Sur la prise de Sidon par Sigurd, 
feda et Ibn el-Athir, au mois de Dju- yiÂt ^ttarlal Noregs Kon,^0\, ocxui- 
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de ses vassaux flamands, Eustache Grenier, qui avait épousé la 
dame de Jéricho, nièce du patriarche Amulf. 

C'est au siège deSidon que le très-peu véridique Peringskjôld^ 
rapporte une des rares inscriptions runiques qui ont trait aux 
croisades Scandinaves, et nous devons avouer que si c'est une 
des premières que nous citons, c'est aussi la moins certaine : 1% 
pierre est perdue : Peringskjôld lui-même ne l'avait jamais vue 
et ignorait oh elle avait été découverte : il n'en donne aucun 
dessin, mais seulement le texte, et un texte incomplet. Suivant 
lui, la pierre portait mention d'un homme a qui aurait été à 
a Sidon et à Jérusalem avec la flotte (?). » Il s'agirait donc de 
quelque compagnon de Sigurd. Mais, encore une fois, ce n'est 
que pour mémoire et avec toute la réserve qu'il comporte que 
nous enregistrons un pareil témoignage. 
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Il ne serait pas impossible qu'après la prise de Sidon, Sigurd 
eût tenté une attaque isolée contre Tyr. Albert d'Aix et les Sagas 
ne disent point que Sigurd ait quitté la Terre Sainte dès la fin 
de décembre, et d'autre part Guillaume de Malmesbury* et Or> 
derik Vital* vont jusqu'à affirmer que le prince norvégien, après 
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ccxLViu, p. 159-162; Thiodrek, ch. 
xxini, ëd. KirchmanD, p. 72-73 ; Agrip, 
ch. iLTi-XL^Di; Noregs Kon. Tàl, str. 
64; Saga Sig. Jdrsal.^ ch. n-u 
(Fomm. SOgar, t. Vil, p. 76-94, X, p. 
416-417, 429); Siiorri, cb. i-xi» t. m, 
p. 231-243 ; izl. Ànnàlar, p. 6S ; G. de 
Tyr, 1. XI, ch. xnr; Fulch. Carn., ch. 
xut; Lisardus Toron., ch. xxiv ( Hist. 
des Croîs. I, p. 476, lil, p. 422-669; 
Alb. Aq. XI, ch. xxxi-xxxt); Mar. 
Saout. UT, Ti, p. 6 (Bongars I, p. 366-6, 
II, p. 165); 01. Schol., Hist, Reg, 
T, S. (ap. Eceard, II, p. 1360); la Ccnq. 
de Ultramar ^ 1. m, ch. cxuit, p. 394, 
Baodonin d'Avesnes (mas. BiU. irap. 
S. Germ. fr., n* 84, f 147; n" 660, f» 
163) ; Lorenzo de Florence, f^ 100, V*; 
Chron. Sf^-Bavonis, ad ann. 1110 
(Smet, X, p. 673) ; WUt. Malm. , ch. 
OC£X-CDX, p. 487-439; Ord. Vit., l.X, 



ch. 6, t. IV, p. 27; Brève Chron, Hié' 
roiolym» (Balaie, WêeéUan., I» 432); 
Sicard. Crem. ad ann. 1110 (SS. BR. 
Ital. VU, 690); Petr. Bizamis, De 
Sgriaea Exped,, p. 696 ; Paul. Emili. 
Gesia Francorunif p. 142; Ibn Khal- 
donn, éd. Tornb., p. 71; Abulfeda, 
Ibn el-Athir (Hist. arabes des Croîs., 
p. 12, 275), Chronique deHaythonm 
(Hist. Armén. des Crois., I, p. 473). 

* Ànnotatl&nes ad vitam Theodo» 
rici, p. 495 ; Dybeclc Svenska Bunur^ 
kunder, n, p. 46. 

' « Tyrum et Sydonem... obsedit, 
« eflfregit, subegit. » (Will. Malm., 1. III, 
oh. GCLx; V, eh. cdx; éd. Eng. hist. 
soc., p. 437-630.) 

' « Tyrum, opulentam urbem, obse- 

« dit ipsamque in salo expugnaTÎt. » 

(Ord. Vit., lir. X, ch. yi, éd. Le Pré- 
vost, IV, p. 27.) 

13 
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s'être emparé de la première de ces deux villes, assiégea et en- 
leva d'assaut la seconde : enfin un texte de Thiodrek^ et un pas- 
sage de l'Agrip* ont été interprétés dans le même sens. U est 
certain, d'après le témoignage des historiens arabes Ibn el-Athir ', 
Ibn Giouzi* et Ibn Khaldoun*, explicitement confirmés par Guil- 
laume de Tyr', Foucher de Chartres'' et Lisard de Tours % 
qu'en effet Tyr (qui en 1108 avait, comme Sidon, résisté à une 
attaque des Latins)', fut assiégé par les Latins en liii et ne dut 
son salut qu'à l'intervention du prince de Damas Tog Khedin. 
Mais Albert d'Aix^^ fixe au 30 novembre, et Ibn el-Athir au 27 " 
(époque à laquelle Sigurd était déjà revenu en Norvège), le com- 
mencement de ce siège, et nous savons par Anne Gomnène qu'il 
durait encore, à Pâques de l'année suivante (21 avril 1112)". 
Guillaume de Tyr donne en outre pour cause à l'insuccès de 
cette entreprise de Baudouin l'insuffisance des forces navales 
dont il disposait". Il est donc probable que si les Norvégiens 
tentèrent une attaque contre Tyr, cette attaque ne fut point 
sérieuse, et eut lieu dans tous les cas sans le concours de 
Baudouin, revenu à Jérusalem dès le 22 décembre"; ce ne fut 
point d'ailleurs à cette époque, mais seulement treize ans plus 
tard (11 24), que Tyr tomba entre les mains des chrétiens. — Sil'on 
admet la présence de Charles le Danois parmi les compagnons 
de Sigurd, c'est à ce moment qu'il faut placer le retour du prince 



* « MoHas ciyitates paganoram lau- 
« datur solo prostraase, inter qaas Si- 
« donem, etc. » (Thiodrek, ch. xxxm, 
Kirchmann, p. 72.) 

' « Sigr vann hann a neoqTerom bor- 
« gom beithnom. » {Agrip, ch. xlydi. 
Fonun. S6g., X, p. 417.) 

' Ibn el-Athir, (Hist. arabes des Gr., 
m, p. 283-286). 

« nnkGiowâ(Bibl des Croisades ^ÎV, 
p. 30). 

* Ibn Kbaldoun (éd. Tornbei); , Up- 
sal, 1840, 10-4°, p. 75), qui place le 
commencement dn sié^e an mois de 
DJnmada 1*^ 505 (4 nov.-4 déc. lill). 

* Guil. Tyr., 1. XI, cb. xvn ( Hist. 
des Cr.y I, p» 481). 



^ Folcb. Gara., cb. xlvi (Hist des 
Cr., m, p. 244). 

* Usard. Tun»., cfa. xxv (Hist des 
Gr., m, p. 570). 

' Ibn el-Atbir (Hist arabes des 
Crois., m, p. 267). 

«* Alb. Aq., 1. xn, ch. i-Tm, Mar. 
Sanntos, m, yi, ch. 12 (Hong. 1, p. 370- 
371; n, p. 169). 

iUbnel-Athir,p.288. 

«* Ann. Gomn., 1. XIV, éd. de Par., 
p. 426. cr. Ibn el-Atbir, p. 286. 

^ * « Navibus quotquot invenSre potuit, 
« classem ordinat qnalem qualem. » Goil. 
Tyr., L e, 

«« Alb. Aq. XI, ch. 36 (Boog., I , p. 367). 
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flamand dans ses États, soit par TÉgypte où, suivant VExceUewU iiiMiii. 
chronique de Flandre/, il aurait fait une descente et couru plu- 
sieurs aventures , soit plus vraisemblablement par la route di- 
recte d'Italie. Quant à Sigurd , c'est aussi avec la prise de Sidon 
que se termine à proprement parler la croisade qu'il dirigeait; 
mais le retour du roi de Norvège par Gonstantinople, tel que le 
rapportent les Sagas et Guillaume de Malmesbury , n'est pas la 
partie la moins curieuse du voyage, ni celle qui parait avoir laissé 
dans le Nord les souvenirs les moins vivaces. 

C'est avant la fin de l'hiver* que Sigurd prit congé de Bau- J^te^^ 
douin. n partit, accompagné des bénédictions de tout le peuple, r^^J^ i^ 
et chargé de présents, «biaux dons et grans » , par le roi de Jérusa- Anf^ 
tom y qui recommanda les Norvégiens de tout son cœur à la mère d*Aiezte conmène 
de Dieu, car ils s'étaient bel et bien montrés pendant le siège'. 
Des c6tes de l^ie, la flotte norvégienne se dirigea vers l'île de 
Chypre, où Sigurd fit jeter l'ancre, probablement pour vénérer 
le tombeau du saint roi Erik et recueillir l'hommage de la gar- 
nison vœringue de Baffa. De Chypre , il fit voile vers le Nord 
jusqu'à un promontoire sous lequel il s'arrêta un mois et que 
la Saga nomme jEgisnœs ou AunguUnas, probablement l'ex- 
trémité de la Chalcidique, ou celle de la Chersonèse de Thrace *. 
La raison de ce long séjour est des plus bizarres. «Le roi, 
a dit la Saga , bien qu'il fit un fort vent du Sud , favorable à 
« l'entrée des vaisseaux dans les eaux de Gonstantinople, pré- 
« fera attendre un vent de côté qui permit aux voiles, faites toutes 
« de soie pourpre, de se déployer dans le sens de la longueur 
« des navires, afin que, des deux rives du Bosphore, on pût juger 
« de la magnificence de la flotte. » Snorri, qui ne parait pas 
avoir compris le passage assez obscur de la Saga originale qu'il 
reproduisait, attribue à une autre raison le retard volontaire du 
roi et cette manœuvre savante. «Les voiles, selon lui, n'étaient 
« que doublées de pourpre, et, ni les rameurs de la poupe, ni ceux 

* ExeeUent Chrmiik, v. Vlandem^ « bon caer, qnar bel et bien s'estoient 
t xnu « contenus àcelsiége. » BsL deEracieSt 

* Qoand Sigvrd arriTt à Byzance les 1. e. 

froids n'avaient pas encore cessé. * Voir pins bant> p. 69. 

* «Adamenienlesconiandadeinoalt 

13. 
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« de la proue, n'auraient consenti à faire face, en cette occasion 
« solennelle, au côté le moins honorable des voiles^D Enfin le 
vent désiré vint à souffler, et Sigurd fit, dans le Bosphore, 
« dont les rives, dit la Saga, sont ornées d'une suite non inter- 
c( rompue de châteaux, de villages et de forteresses, » son entrée 
triomphale. « Les voUes des soixante navires, se succédant l'une 
(( à l'autre, semblaient au spectateur ne sortir que d'un seul et 
a immense vaisseau*. » La.flotte jeta donc l'ancre devant la Porte 
d'Or, a Guttvatia* )} j qui rappelait la victoire de Théodose le 
Grand sur Maxime et qu'Alexis^ avait ordonné d'ouvrir pour' 
Sigurd, grand honneur «qui ne se rendait qu'aux empereurs, 
tt victorieux. » 



Réception 
des Croiaét. 



De la Porte d'Or au palais des Blachernes * {Lak^jartia) , les rues 
avaient été tapissées de soie pourpre, et au-devant du roi s'avan- 
çait un cortège de musiciens et de chanteurs. Sigurd^ suivi de 
ses barons, fit son entrée sur des chevaux ferrés d'or^, et arriva, 
par les Arcades troyennes'' et la rue des Triomphateurs, au 



* La FagrsMmia dit positivemeot 
toutes de soie pourpre, 9i6lla/pellum,i» 
et non doublées de soie pourpre, « sett 
« ttfpellUM » (Snorri). 

' Les croisés latins de 1204 parais- 
sent ayoir fait la même manœuvre que 
Sigurd. « Il vinrrataune lewe de Con- 
« stantinoUe adont si s*entratendirent 
« tant que tout 11 vaissel forent venu 
« tôt ensanle ; si achesmerent et 
« atomerent leur vaissiaus si bêlement 
« que chestoit le plus bêle chose du 
« monde aeswarder.» Bobert deClary. 
(Mst. de la Bibl. Eoy. de Copenh., 
n°487,P*110,v.col.2.) 

' Au sud-ouest de la ville, à cM 
du chftteau d^Eircaic^pYiov ou KuxX66tov. 
Robert de Clary rappelle Portes Ore : 
«Ichelie Polies Ore n'estoit onques 
« ouTerte devant la que 11 Empereres 
« revenoit de bataille et que Û avoit 
« terre conquise. » Rob. de Clary, 
f» 122, r. col. 1. 

* Il est certain qu'Alexis se trouvait 



alors à Constantinople. Qaoique Anne 
Comnène ne parle pas du passage de 
Sigurd, on voit, diaprés son récit, que 
l'empereur ne quitta pas celte ville 
pendant Phiver de 1110-1111. 

* Les Blachernest en grec Aaxcpvai 
(de Aaxxitfdvic , marécageux) , surnom by- 
zantin du quartier actuel d*ffaïvan Se- 
rm. Le palais, commencé par Anastase, 
avait été acbevé par Manuel Comnène. 

* Dans le Nord, c'était un privilège 
royal. Knnt le Grand chassa son scalde 
Steinn Skaptason pour s'être permis cette 
fantaisie. Comparer l'entra deBoui- 
face in de Toscane chez Godefroy de 
Lorraine, son beau-père {Vita Matkil- 
dis comiUssmyàiàns Muratori, Y, p. 3&3); 
le Roman de Rou^ v. 8216^219 (éd. 
Pluquet, p. 405); Brompton et Koygh- 
toa (Twysden, col. 911, 2318). 

' *£|jj8oXal TpooSiSvai [Voir le Triom- 
phe de Phocas (CAroni«oii Alesan- 
drinum) et celui de Basile dans Sky- 
litzès.] 
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palais qui lui était destiné. Un trône lui avait été préparé dans iiti. 

la grande salle des Blachernes; il s'y assied et ses barons autour 
de lui. Alors deux hommes envoyés par l'empereur entrent 
chargés d'une corbeille pleine d'argent, présent destiné par 
Alexis au monarque norvégien. Sigurd , sans même y faire at- 
tention, ordonne de jeter à ses gens le contenu de la corbeille. 
Les envoyés vont reporter à l'empereur la conduite du roi. 
tt Certes, dit Alexis, l'orgueil de ce prince ne doit avoir d'égal 
«que son opulence, puisqu'il ne daigne, ni considérer un tel 
« trésor, ni même en témoigner par quelques mots sa reconnais- 
« sance; » et il ordonne aux mêmes serviteurs de retourner vers 
le roi avec un lourd coffre plein d'or. A ce nouvel envoi , Sigurd 
se tourne vers ses barons : a Voilà bien de l'or, compagnons, 
« dit-il, partagez-le entre vous, n Nouveau rapport des serviteurs 
h leur maître. «On peut, dit alors Alexis, porter divers juge- 
c ments sur ce roi : ou bien il surpasse en magnificence tous 
a les autres monarques, ou bien il manque de cette sagesse qui 
« convient à un puissant prince. Portez-lui encore ce coffre 
ce plein de l'or rouge le plus précieux, et joignez-y ces deux 
« lourds bracelets d'or. » A l'arrivée de ce troisième et plus 
splendide présent d'Alexis, Sigurd, se levant, prit les anneaux, 
se les mit aux bras S et dans un harmonieux discours « en langue 
« grecque 9 il remercia l'empereur de sa libéralité. Quant à l'or, 
il le distribua de nouveau aux siens. « L'empereur fut enchanté 
« de la chevaleresque conduite du roi ; il lui rendit alors les 
c plus grands honneurs et lui fit partager son trône. » Les 
Sagas ne disent point si le roi fut soumis à cette cérémonie hu- 
miliante, qui mit à une si cruelle épreuve la vanité des princes 
latins de la première croisade, à la prestation de ce serment d'al- 
légeance, xiv Toïç AocTivoïç ffuvi^,6r, éfpxov', que seul refusa Tancrède, 
et qu'Anne Comnène regardait comme un triomphe de l'habileté 
de son père sur l'orgueil grossier de l'Occident. Il est probable 
qu'en effet ni Sigurd, ni Erik qui l'avait précédé, ne furent 
soumis à cette dérogeance solennelle; c'était (autant que les 

« cr. Roman de Richard Cœur-dé- LUm(M3A^ Bnglith Metrieai Romances, 
p. 303). 
' Abd. Oonin., 1. 1, éd. de Par., p. 303. 
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textes obscurs d'Anne et des chroniqueurs des croisades^ 
peuvent le faire supposer), une précaution de l'empereur, qui 
se servait ainsi de la bonne foi des Latins pour les empêcher de 
tirer vengeance de sa propre perfidie, et en même temps s'as- 
surait d'avance, sinon de la possession, du moins de la suzerai- 
neté de tous les pays et villes à recouvrer ou à conquérir sur les 
musulmans. Pour Erik, qui venait en simple pèlerin, le serment 
n'eût été qu'une formalité injurieuse. Pour Sigurd, qui s'en re- 
tournait en Norvège, elle devenait inutile. Alexis devait d'ailleurs 
savoir que le caractère de ce dernier qui , à Jérusalem , avait 
trouvé indigne de la majesté royale un serment pur et simple et 
ne l'avait prêté qu'à son corps défendant^ se serait peu accom- 
modé d'une cérémonie tout autrement humiliante et d'un acte 
formel de vassalité. En outre l'empereur, qui venait précisément 
l'année précédente de terminer par une paix habile ses longs 
démêlés avec Bohémond, avait pu établir dès l'abord entre le 
fils de Guiscard et Sigurd un parallèle qui devait être tout à 
l'avantage de ce dernier, et partant renoncer à employer avec lui 
cette politique tantôt corruptrice et tantôt perfide qui seule 
avait pu le faire triompher de Bohémond : enfin l'appui moral 
du roi de Norvège était indispensable à Alexis pour raffermir la 
fidélité de la garde vaeringue, dont une partie, comme nous 
l'avons dit plus haut, avait passé en 1106 d^ns le camp de Bohé- 
mond et n'était revenue* que tout récemment à Gonstantinople. 
Aussi les Sagas s'étendent- elles avec complaisance sur les hon- 
neurs rendus à Sigurd par l'empereur. Bien qu'évidemment leurs 
récits soient empreints de l'exagération particulière à la vanité 
Scandinave, cependant ils offrent à chaque page de curieux dé- 
tails que la critique n'a aucun sujet de repousser, et qui con- 



* Voici la formule de ce serment^ sni- 
▼ant Anoe Comnène, p. 298 : « "Ûort 
« (/Kowti ic6X(tc xai x'^*?^ ^ fpoupta f Oâoti 
« xaxopxsTv Oicà tifiv pavtXcîav *Pw(jLa(wv 
« To icpcÂTOv TcXtfovta icp6( td>v éic* avTi{> 
« TOvnji itapà toO Ba<nXf lo; dbcû9T«>Xo(u- 
« vov àpxTiYÔv «opoStdâvai.» La formole 
donnée par Robert le Moine est loin 
de paraître aussi authentique : « Juro 



« qoia nunquam per me aut per meos 
« Yitam aut lionoremamittet ,autquid- 
« quid hodie jnste aut injuste possidet. » 
Rob. Mon., XI, ch. xfx. (H. des Cf., 
m. p. 749). Cf. Guil. Tyr., lï, ch. 19. 
Tudebode, n, ch. ti. Rayro. de Ag., 
ch. 11 (H. des Cr., I, p. 100, IH, 
p. 20-22, 12&, 179, 238). 
' Ann. ConuL, I. XIV, p. 419. 
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viennent parfaitement, soit au caractère des personnages, soit à 
la scène sur laquelle ils se meuvent. 



un. 



Parmi les anecdotes laissées par les Sagas sur le séjour de Si- 
gurd à Constantinople, une des plus authentiques^ est celle des 
Jeux de l'Hippodrome offerts par Alexis à Sigurd aux mêmes 
conditions que sept ans auparavant à Erik le Bon. « Quelques 
«jours, dit la Saga, après l'arrivée du roi à Constantinople, 
« l'empereur Alexis lui envoya demander de choisir entre six 
« talents d'or rouge ou les jeux solennels du Padreim}. Sigurd, 
<c à qui sa vanité juvénile ne pouvait dicter d'autre conseil que 
de chercher à éclipser le roi Erik aux yeux des Vaerings, ayant 
« choisi les jeux sans hésiter, les envoyés lui affirmèrent qu'ils 
« coûteraient au moins jine somme égale à l'empereur. Bientôt 
« après, dit la Saga, l'empereur donna les jeux; ils se passèrent 
« de la façon accoutumée , et cette fois la fortune des combats 
« favorisa plus l'empereur que l'impératrice; car il faut savoir 
<K que la moitié des combattants est du côté de l'empereur et 
« lutte dans toutes sortes de jeux avec les champions de l'im- 
« pératrice*, et les Grecs disent que quand les victoires des 
« champions de l'empereur l'emportent en nombre sur celles 
« des champions de l'impératrice, c'est un présage infaillible de 
« succès pour la guerre la plus prochaine. » La Saga nous donne 
de l'hippodrome une description curieuse, a Ceux qui ont vu 
« Constantinople racontent que l'hippodrome est ainsi fait : 
a Qu'on se figure une plaine assez semblable à une aire immense 
c et circulaire; cette aire est entourée d'une haute colline de 



Jeax 
de rHippodrome. 

(PaérHmtkOtm'.) 



* Voir la KnytUnga Saga, eh. 
Lixxi (Fornm. SOg., X, p. 315), qui, 
comparant la conduite de Sigurd à 
celle d'firik, dit : « que c'est une 
« grande question de saToir lequel 
« des deux princes fut le plus yraiment 
« roi dans cette circonstance. » 

' Padreim esi une corruption de 
*l««6d po i&oc, comme SpUali d'hospi- 
tale. Le Roman du roi Rollier, ▼. 
2148 {Deutseh GtdicMe des XII 
Jahr., éd. Massmaii, p. i93), l'appelle 



Paderamus, Cf. Pischon, Denkmaier 
d. Deutseh, Sprache, I, p. 148 et 
suiy. Anchersen, Eriksen, Gram^ ont 
déraisonné à qui mieux mieux sur ce 
mot ; ils ont été jusqu'à supposer une 
Tille denàdpstioc dont le nom sérail 
Tenu de icqt 8pt|isiv. 

> Allusion, à ce que nous pensons, 
aux (actions de THippodrome (Bcvrroi et 
npoffivoQ, dont parlent les chroniques 
byzantines. Cf. Gibbon , HUt. of thé 
Décline, etc., ch. xl, par. 2. 
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« pierres garnie de degrés sur lesquels s'asseyent les spectateurs. 
« Les jeux se donnent sur Taire plane; dans ce lieu sont peintes 
« (skrifud) diverses choses du vieux temps : les Ases, les Vol- 
a sunges et les Gjukunges^ sont là, fondus en airain et en métal, 
« avec un si grand art qu'ils semblent vivants et s'intéresser aux 
« jeux. Les jeux sont mêlés de tant de prestiges et de ruses 
« qu'on voit des choses vraiment prodigieuses, comme des 
« hommes qui chevauchent en l'air {ridi i hôpUy. Il y a aussi 
<( des feux qu'on lance au loin {vid kafdr skoteldry et autres 
« transformisitions dues à la magie. On y entend toutes sortes 
a d'instruments de musique\ l'orgue, le symphon, le psalté- 
a rion, les harpes, les pandours et tous les genres d'instruments 
a à cordes*. » La Saga raconte aussi de Sigurd une anecdote que 
Robert Wace' et après lui Brompton et Knyghton paraissent 



* Dieux et héros du Nord. 

> Étaient-ce des aéronautes ou des 
fonambules? 

* Fusées grégeoises ; voir le mémoire 
de Lud. Lalanne sur le Feu grégeois. 
Paris, 1845, in-4''. 

* Les harpes et les pandours portent 
seuls, dans la Saga, des noms norrains, 
kOrpu et gigjar. 

* Comparer la réception d'Abul Ka- 
sim par Alexis. (Anne Comnène, 1. XII, 
éd. Par., p. 139). Benjamin de Tudèle 
(éd. Lempereur, p. 24) dit que les 
Jeux de l'Hippodrome se donnaient tous 
les ans à Noël, en sorte qu* Alexis put 
parfaitement profiter de cette solennité 
annuelle pour faire croire à Sigurd 
qu'elle était célébrée en son honneur. 
Voirjdurestey sur les Padreïmsleihar^ 
Munch, t. III, p. 81, etCronholm, Vu" 
ringamOy p. 220, 281. Robert de Clary 
fait de Thippodrome une descriplion 
presque semblable à celle de la Saga : 
« I avoit une plache qui près estoit du 
« palais de Bouke-de-Lion , que on 
« apeloit les lus VEmpereur. Icliele 
« plache, si a bien arbalestee et demi 
« de kmc et près d'une de le; entor chele 
« plache si i a^oit bien xxx degrés ou xl , 
« la ou li Griu montoient pour eswar- 



« der les jus : et par deseure ches de- 
« grès si i avolt unes loges moult coin- 
« tes et moult nobles ou li Empereres 
« et TEmpereris se seoient , quant on i 
R voit, et li autre haut homme et lesda- 
ff mes. Se i avoit ij jus ensanle, quant on 
« i Toit, et se wagioient ensanle li £m- 
« pereres et TEmpereris, que ii uns 
« des jus gtveroit miex de Taotre, et 
« tout chil ensement qui les Grius 
« esgardoient. Du lonc de chele placlie, 
« si avoit une masiere qui bien avoit xv 
et pies de haut et x de le ; deseure chele 
« masiere, si avoit-il ymagesd'omme<), 
« et de femmes, et de.chevans, etde bues , 
« et de cameus, et de ors, et de lions, et 
« de moult de manières de bestes, ge- 
« tées de coivre, qui si estoient bien fai- 
« tes et si natureument formées^ qu'il 
« n'a si boin maistre en paienisme ne en 
« crestiente» qui seustmie pourtraire ne 
« si bien former ymaiges comme chil 
« ymage estoient forme; et soloient cha 
« en arrière giver par encantement, mais 
« ne ivoient mais nient. » Rob. de 
Clary, f. 122, r. col. 1 et 2. 

« B FBmpArarc flst crier 

« B partut u marebici Téer 
« ICH ne truTUt botehe ne fust 
« Donc ton maoKier knira pémt 
« Et li Dut ad Tel achater 
« Tnte H noii k'il pont trouTer 
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avoir copiée^ pour en orner l'histoire de Robert le Diable. «Un 
a jour, le roi Sigurd, ayant invité l'empereur à un grand festin, 
enjoignit aux siens de préparer magnifiquement tout ce qui 
« était nécessaire au repas d'hommes nobles. Les préparatifs 
« étant terminés, le roi leur ordonne d'aller au marché, acheter 
tt du bois, disant qu'il voulait être chauffé royalement. Il n'y a 
« pas à s'inquiéter, répondent- ils; tous les jours on en voit de 
a pleines voitures entrer dans la ville. Or, une fois au marché^ 
« plus de bois; tout était vendu. Retournez voir, leur dit Sigurd, 
c( si vous ne trouverez point de noix' et achetez tout ce qu'il y 
aura. Ils allèrent et rapportèrent toutes les noix qu'ils purent 
« trouver. Cependant l'empereur arrive avec ses barons et toute 
« sa cour; ils prennent place autour de la table, et le roi les 
« reçoit avec toutes sortes d'honneurs. L'empereur et l'impérar 
« trice voyant qu'il ne manque rien et que la salle est splendide- 
u ment chauffée, envoient secrètement leurs gens pour dé- 
« couvrir ce qu'on mettait brûler en place de bois. Après de 
« longues recherches , on finit par trouver un bâtiment tout 
« rempli de noix. On rapporte le fait à l'impératrice. Voilà, ditr 
« elle , un roi de grand esprit et qui ne marchande point l'hon- 
« neur. Or c'était aile qui avait fait enlever secrètement les bois 
<c du marché pour voir comment pourrait s'en tirer Sigurd. » 
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On voit, par la brillante réception de l'empereur, qu'il sut PréMnts mourau 

parfaitement distinguer Sigurd (comme auparavant Erik) de et de rempereur. 

la foule des princes latins qui venaient étaler leur barbarie à la '^•^ *" ""• 
cour de Byzance. Sigurd, d'ailleurs, par un instinct particulier 
de dignité personnelle et une culture d'esprit toute spéciale, se 
trouvait presque au niveau du raffinement impérial, et la cour 



« Tôt «B fttl khin MA muigler 

« I eil lUt fere plos plalnei 
« K plw rlebe k'il ne tolcil 
« Pur la boiehe ki li faltett. • 

(I. Waee. Boman de Am), ▼. 8117 et raiv., 
éd. Fluquet. p.408. Cf. Ckrcn. de Narm, 
(Don Booqoot. II. p. tTT j et Roman de 
Biekard Caur-Uê-Uon, daot BUit, 
p. tôt. 

* Brompton et Knyghton, dans le 
recneilde Twysden, p. 911, 2319. 
' Se dumfrer aiec des noix, fruit 



étranger à la Nonrége, devait paraître 
aux yeux des gens du Nord le comUe 
de la prodigalité. Les Sagas rapportent 
la même chose d'Harald le Sévère (J7a- 
ralds Saga ffdrdrdda, ch. tu, Fornm. 
Sôg., VI, p. 147). On trouve, du reste, 
ce conte dans un grand nombre de chan- 
sons de geste. Voir Hist. Uti, de la 
FraneBf XXn, p. 163. Rosemberg, Bo- 
landtkvaden^ p. 229. 
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lut. de Byzance dut faire grand cas d'un prince qui savaU si bien le 
grec. Alexis, petit-fils par sa mère de Roger?' de Sicile, et ins- 
truit, par son contact avec la garde Yseringue, des habitudes du 
Nord et de l'influence qu'un roi jeune, brillant et victorieux 
pouvait avoir sur les guerriers Scandinaves de sa garde, devait 
nécessairement ne rien négliger pour s'attacher par les hon- 
neurs, plus encore que par l'argent, un prince d'un naturel 
aussi magnifique. Il y réussit, car, à son départ, le roi, pour ne 
point être en reste de générosité avec l'empereur, lui laissa ses 
soixante vaisseaux, chefs-d'œuvre de l'art norvégien, et permit 
à une grande partie de ses soldats de grossir les rangs de la garde 
vœringue. Il est probable que le roi partit au commencement du 
printemps; l'abus du vin avait exercé de nombreux ravages dans 
son année \ et d'ailleurs il était pressé de retourner dans le 
Nord pour recueillir, dans les louanges de son peuple, » la ré- 
compense des fatigues « et des dangers de son voyage » . Avant 
de partir, il fit détacher de son vaisseau un énorme dragon fait 
de bois travaillé avec art, et recouvert de bronze doré. Cet in- 
signe tout païen de l'autorité royale chez les vieux Vikings fut, 
par ordre de Sigurd, transporté à l'égUse de Saint^Pierre, dont 
il orna longtemps le faite, pour revenir plus tard, à la suite de 
longues aventures, dans un pays presque voisin de la Norvège. 
Aujourd'hui, âgé de près de huit cents ans et devenu une sorte 
de monument national, le dragon de Sigurd brille au sommet 
du beffroi de Oand, soigneusement redoré deux ou trois fois 
par siècle aux frais des bourgeois de la ville, qui probablement 
encore en ignorent l'antique origine *. L'empereur et le roi se 
séparèrent en se donnant les marques de l'amitié la plus sin- 
cère, le roi emportant de Gonstantinople, comme il avait fait 
de Jérusalem, une quantité de reliques, et en outre un re- 
table sculpté, doré et orné de bronze , d'argent et de pierres 
précieuses, et deux livres, l'un écrit en lettres d'or sur du vélin 



« Voir Goill. de Malmesbury, l, c, les avertissant parla da sort qai atten- 

qui ajonte que le roi, pour moDtrer à dait leurs propres entrailles, 

ses gens le danger de t>oire le vin pur, ' Voir la dissert, de Sdiiera, Bem, 

ta Jeter le foie d'un porc dans un Tase om. Sigurd DrageÂgurer (K. D. Vid. 

plein de vin, où il ftit bientôt dissous, Selsk. Oversigter, 1859, p. i). 
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couleur de pourpre, l'autre admirablement peint et présent 
particulier du patriafche. 

L'empereur mit à la disposition du roi des cheyaux et des Retour de scgord 
guides qui devaient le conduire jusqu'aux frontières de l'em- rAUenagoe. 
pire, et bientôt Sigurd et son escorte quittèrent Gonstantinople 
pour gagner la Saxe, en traversant la Bulgarie et la PanAonie ^ 
Il faut donc rejeter au rang des fables ce que Guillaume de 
Malmesbury nous rapporte du départ du roi. Selon le chroni- 
queur anglais, Alexis, tenté par les trésors de Sigurd ou dési- 
reux de le retenir dans la garde vœringue, se serait opposé à ce 
qu'il s'éloignât de Byzance. Mais le roi, opposant la ruse à la 
ruse, aurait rempli de plomb et de pierres de grandes caisses 
soigneusement scellées de son sceau, et, feignant une excursion 
aux environs de la ville, les aurait laissées à l'empereur en gage 
d'un prompt retour. L'empereur n'aurait découvert la fraude 
que quelques jours après, et trop tard pour atteindre le prince 
fugitif. Cette histoire, copiée sur celle d'Annibal et des Gorty- 
niens, outre qu'elle est en parfaite contradiction avec les Sagas, 
répugne trop au caractère des deux monarques pour qu'on 
n'hésite pas un instant à préférer la version des chroniqueurs 
islandais. Alexis, d'ailleurs, en gardant à son' service les soldats 
de Sigurd et en acceptant les vaisseaux norvégiens, qu'un siècle 
après on montrait encore à Gonstantinople comme une mer- 
veille, avait dû amplement recouvrer les frais de sa magnifi- 
cence. Sigurd arriva en Souabe au mois de mai et y rencontra 
l'empereur Henri V*, qui revenait de se réconcilier avec le pape 
Pascal n, et de là il se rendit à la cour de Saxe, où le duc Lo- 
thaire de Supplimbourg' lui fournit des guides et des provi- 
sions pour le reste du voyage. 

Arrivé à Slesvig le 24 juin, le roi fut reçu par le jarl Eflifr, ^JSS^ 
petit-fils du chef vœring Ellifr et cousin de la reine Botild. A ««ird * 

^ épooaellalnilirld 

de Roisie. 

\ Sur )e séjour de sigurd à ConstaDti- VII, p. 91-JOO}. Snorri, cIj. xh-xiv, 

Dopte. Yoir VJSUartél, VAgrip, le yor. t. III, p. 243, 248. WiU. Malm., 1. c. 

Kommçaial Thiodrek, I. e., Sigurdar * Henri V était à Passao le 26 mai. 

Saga Jénalj du xn-xv (Fonun. SOg. * Depuis empereur^ en 1125. 
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Heidaby, où ce feudataire danois tenait sa cour, Sigurd trouva 
Margret FredkoUa, sa belle-mère, veuve dû feu roi Magnùs Œ. 
Elle était venue au-devant de son beau-fils avec le roi de Dane- 
mark, Nikolas, son mari. D y eut de brillantes fôtes à Heidaby. 
La reine Margret avait auprès d'elle sa nièce Malmfrid de Rus- 
sie, fille du duc d'Aldeyuborg, Mstislav Harald. Fiancée à Erik 
Émund^ lors du pèlerinage d'Erik le Bon en Orient, cette jeune 
princesse était venue en Danemark pour consommer le mariage 
projeté. Il est probable que l'éclat qui environnait le roi de 
Norvège vint s'ajouter aux dissentiments qui régnaient alors 
entre Nikolas de Danemark et Erik Ëmund, et réussit à faire 
préférer, au fils déshérité d'Erik le Bon, le victorieux Sigurd. Le 
mariage entre celui-ci et Malmfrid fut conclu à Heidaby même, 
et la fiancée d'Erik Ëmund suivit en Norvège son nouveau mari ^ 



▲rriTAe de Sigurd 
eo Norvège. 

RdeepttoQ 

que 

lui bit Byiteb». 



Nikolas voulut en personne accompagner Sigurd jusqu'en 
Jutland ; là il lui donna un navire bien équipé avec lequel le 
roi fit voile vers ses États et aborda, sans autre aventure, à 
Oslo, aux applaudissements d'une foule immense venue pour le 
recevoir; « car jamais, dit un chroniqueur, plus glorieux 
« voyage n'avait été mené à bonne fin par un roi de Norvège *. » 
Le roi distribua au peuple une partie de ses trésors, en signe 
de bienvenue, et la plupart des églises du royaume eurent part 
aux reliques qu'il rapportait de Byzance. Eysteinn était venu au- 
devant de son frère et lui remit sans hésiter les pouvoirs qu'il 
avait exercés pendant toute la durée de la croisade. Pieux et 
savant, aimé du peuple et des clercs, Eysteinn était l'antithèse 
vivante de l'impétueux Sigurd. Sous son habile administration, 
les affaires de l'État avaient prospéré, le commerce s'était accru ; 
de tous côtés de pieuses ou d'utiles fondations avaient fait 
bénir le nom d'Eysteinn, qui avait été et devait être encore, 
comme Suger pour Louis le Jeune, comme la reine Blanche 
pour saint Louis, le bon génie de son frère. Les Sagas, qui ne 



* Elle n*époa8aÉrikÉinand qu'après 
la mort de Sigurd. 



« Hiimi (fligurdr) «r nt 
«TU Mrttk 



«Fragita fonr 
« F^ or landi. • 

X» p. ♦».) 
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tarissent pas plus sur les vertus pacifiques et la douceur de 1112.1122. 
Tun que sur le courage et les hauts faits de l'autre, nous ont 
laissé un curieux dialogue où les deux rois, assis au même ban- 
quet, quelque temps après la croisade, énumèrent les droits 
que chacun d'eux peut avoir aux louanges et à l'affection du 
peuple. C'était en hiver; les deux rois se trouvaient en Upland, 
occupés à tenir les « hveizlur »S c'est-^-dire à aller de fief en 
fief, hébergés chacun chez ses tenanciers, percevoir les revenus 
des domaines de la couronne. Un jour qu'ils se trouvaient dans 
des habitations très-voisines, les seigneurs des deux cours invi- 
tèrent les rois à prendre leur repas l'un chez l'autre. Le premier 
festin eut lieu dans legardrqm relevait d'Eysteinn. Sigurd, qui 
avait conservé toute la morgue orientale, n'ayant pas traité le 
seigneur du gardr selon le rang qu'occupait celui-ci, on s'en 
plaignit à Eysteinn, qui résolut de faire sentir à son frère qu'il 
avait été trop dur pour le malheureux tenancier. Le soir donc, 
tous étant attablés et gardant le silence, « car la bière était de 
petite qualité », Eysteinn provoqua son frère à l'une de ces lut- 
tes oratoires qui faisaient partie à cette époque des mœurs du 
Nord. Sigurd était de mauvaise humeur; aussi la conversation 
ayant roulé sur divers sujets et Eysteinn l'accusant d'aimer et 
de pousser trop loin la vengeance, Sigurd, qui ne savait que ré- 
pondre, s'attaque directement à son frère : «Chacun sait, dit-il, 
« que si jamais chose fut digne d'un roi, c'est l'expédition que 
« j'ai faite, tandis que tu restais à la maison, comme une fille 
c( paresseuse qui attend son père parti pour la guerre. » — « Tu 
« as enfin, répond Eysteinn, touché la blessure que je craignais 
« de voir s'ouvrir depuis longtemps, et certes je m'en tairais 
<( s'il ne fallait pas te répondre. N'est-ce pas toi plutôt qui res- 
« semblais à une fille, quand, à ton départ, j'ai pourvu à ce que 
Cl rien ne te manquât?» — Sigurd : «Ne sais-tu pas que j'ai com- 
« battu en Serkland, et comment j'ai vaincu tous mes ennemis, 
« rapportant ici un butin si précieux que tel jamais, avant mon 
« voyage, n'en avait vu le pays ? Aux lieux par où j'ai passé, j'ai 
« été reçu avec honneur par les hommes les plus illustres, 

^ Voir plDB haut, p. 25. 
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« tandis que toi, à ce que je crois, tu n'as guère cessé de rester 
« oisif à la maison. » — Ejsteinn : « Je sais qu'au dehors tu as 
« quelque peu bataillé; je n'y veux opposer que bien peu de 
a choses. J'ai bâti à Vaagen, dans les Lofoden, un asile pour les 
« gens de mer, afin qu'ils pussent y trouver leur vie en péchant; 
« j'y ai construit une église que j'ai dotée, pour qu'un prêtre 
« fût là, qui adoucit les mœurs de ce pays encore païen, et les 
« habitants qui vivront à l'aide de ces ressources se souvien- 
« dront, je pense, du roi Ëysteinn. A Thrandamses, j'ai bftti et 
c( doté une église* Le Dovrefjeld est fréquenté par les nombreux 
« pèlerins qui vont au tombeau de saint Olaf de Throndjem; ils 
« périssaient en plein jour au milieu des tourmentes, ou n'échap- 
tt paient qu'avec peine aux plus grands dangers; j'y ai fondé et 
« doté un hospice pour les voyageurs. J'ai fait un port à Agdar- 
« nsBs, lieu autrefois désert et maintenant station excellente pour 
« les marchands qui fréquentent la terre norvégienne. J'ai bâti 
c( un phare à Sundholm, près de Bergen, et tous ceux qui en 
« profiteront sauront qu'il y a eu en Norvège un roi Ëysteinn : 
« les pêcheurs et les marchands qui apportent en Norvège tant 
« de choses utiles en useront. J'ai fait élever à Bergen lé grand 
« palais et l'église des Saints^ApAtres, et mes successeurs en 
« jouiront. J'ai fondé à Nordnses l'église et le monastère de 
« Saint-Michel. Enfin, ô mon frère, j'ai arrangé les lois de façon 
n à faire régner l'égalité parmi les citoyens, et l'État, après moi, 
« s'en gouvernera plus facilement. Par la persuasion et la dou- 
« ceur, plutôt que par la force, j'ai amené les Jemtes à se sou* 
« mettre et à payer tribut; je sais bien que le revenu n'en sera 
« pas très-grand; cependant je pense que toutes ces choses ne 
« seront pas moins utiles au royaume et profitables à mon salut, 
« que pour toi cette foule de Maures tués en Serkland, à la plus 
« grande joie du diable , et précipités en enfer. » — Sigurd : 
«J'ai été à Jérusalem, j'ai touché en Fouille, et je ne t'y ai 
« point vu; j'ai livré huit batailles où tu n'étais point ; j'ai visité 
« le tombeau du Christ, et ne t'y ai pas aperçu. Je suis venu au 
« Jourdain, que j'ai traversé à la nage, et là, dans un bois situé 
« sur les bords du fleuve, j'ai noué à ton intention un nœud 
« qu'il te faudra dénouer, à moins que tu ne préfères accomplir 
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« la condition à laquelle je pensais en le faisant ^ Puis, sans ton tiu-iitt. 

« secours ni tes conseils, moi et le roi de Jérusalem avons pris 

« Sidon. » — Eysteinn : n Je ne dénouerai pas ce nœud que tu 

« m'as noué; mais rappelle-toi qu'à ton retour j'aurais pu te 

a causer un embarras autrement grand, lorsque tu es revenu au 

o milieu de ma flotte avec un seul vaisseau. Que maintenant les 

(f gens sages et prudents décident en quoi tu me surpasses. Sa- 

« chez, chevaliers au collier d'or, qu'il y a encore en Norvège 

(( un homme qui vous égale *. » 

Cette peinture naïve nous montre quel était le caractère des 
deux rois, et nous explique pourquoi le règne si brillamment 
commencé de Sigurd s'écoula dans l'inaction pour finir par la 
démence. Les frères gouvernèrent ensemble pendant onze ans, 
et Sigurd ne mourut qu'en 1130, huit ans après Eysteinn. Dans 
les premiers temps, les deux rois, à part quelques-unes de ces 
dissensions nées de la brusquerie de Sigurd et aussitôt apaisées 
par l'esprit conciliant d'Eysteinn, paraissent avoir vécu en bonne 
intelligence. Les Sagas se plaisent même à nous les montrer 
rendant ensemble la justice, tous deux aimés du peuple : l'un, 
haut de taille, les cheveux bruns, le regard clair, l'œil fier et 
hautain, bon justicier, ferme et prompt à punir, mais aussi 
mauvais orateur que jurisconsulte; l'autre, petit, blond, les 
yeux bleus et doux, la parole éloquente et persuasive, bon pour 
les paysans et admirablement expert dans toutes les lois et cou- 
tumes du pays. Elles nous représentent le royaume en paix, les 
campagnes florissantes, et, grâce à la sage administration d'Eys- 
teinn, une sorte d'âge d'or régnant en Norvège. Sigurd lui- 
même se plaît à voir la terre féconde et les paysans heureux, et 
le peuple aime à répéter ces deux vers composés par le roi 
croisé lui-même : 

« C'est dans les paysans, dans les champs cultivés, 
« Et dans une paix stable, que je mets moa bonheur. » 



FlndartaM 

deSiffMÏ 

fl déviait IM. 



Mais, peu à peu, Sigurd , soit qu'il fût jaloux de la popularité nu te 
d'Eysteinn, dont il méprisait en secret les vertus pacifiques, soit 

* Voir le cbap. !•', p. 8S. 

' Sic. SagOj €h. xxvi (Fonmu SOgnr, VII, p. US et soiv.)* 
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iiii-iiso. qu'il regrettât les brillantes années de son séjour en Orient , 
que son royaume lui parût petit et sa cour vide , et que la yie 
inactiye et grossière du Nord ramenât sans cesse ses pensées vers 
le luxe et les raffinements de Jérusalem et de Byzance, pa- 
rut perdre une à une les qualités qui l'avaient fait chérir de 
ses compagnons et de son peuple. Un orgueil sans bornes, un 
dédain aristocratique, auquel les libres barons du Nord ne s'ac- 
coutumaient qu'avec peine, une afifectation de dignité pompeuse 
empruntée au souvenir des cérémonies impériales, un liberti- 
nage effronté , qui ne respectait pas les plus nobles maisons du 
royaume, remplacèrent cette ardeur juvénile, cette bravoure 
précoce qui avaient fait d'un enfant de seize ans le chef aimé des 
plus vieux chevaliers de Magnùs m. Après la mort d'Eysteinn, 
le mal ne fit que s'accroître : tout à coup une folie noire s'em- 
pare de l'esprit de Sigurd; il entre subitement dans des accès 
terribles de fureur et il faut toute la présence d'esprit de ses 
serviteurs pour éviter qu'il ne se porte aux plus cruelles extré- 
mités, n est probable que les fatigues précoces de ce robuste 
soldat qui, dès cinq ans, avait porté les armes, qui était roi à 
onze et s'était croisé à dix-sept, suffirent pour déterminer chez 
lui, comme chez Erik le Bon, ces accidents funestes. Mais les 
Sagas ne manquent pas d'anecdotes pour les expliquer. Le roi, 
suivant la Morkinskinna , aurait un jour, en descendant dans le 
bain , mis le pied sur une anguille dont le contact lui aurait 
causé une secousse terrible. Thiodrek le Moine veut qu'il ait été 
empoisonné. Tous d'ailleurs s'accordent à dire que Sigurd était 
poursuivi par la prophétie d'un ermite byzantin qui lui avait 
prédit «que son règne serait semblable àla charpente du lion, qu'il 
<( avait commencé par une tète glorieuse et qu'il finirait par une 
« croupe amaigrie, d Snorri voit, dans la folie du roi, une punition 
justement méritée de l'inexécution du vœu solennel prononcé à 
Jérusalem, au sujet de la Vraie Croix. Il est certain que des qua- 
tre promesses faites sous le serment du roi et de ses onze pairs 
entre les mains du patriarche, deux seulement avaient été ac- 
complies : la dernière relative à l'introduction des dîmes ecclé- 
siastiques , qu'il établit peu à peu avec l'aide de l'évêque de 
Throndhjem; et la première qui avait traita l'extension duchris- 
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tianisme dans le Nord, extension à laquelle Sigurd travailla, et i&asiiso. 
en Norrland et aussi en SmAland, où il alla en 1123 combattre 
et convertir une fraction encore païenne des Suédois. Le roi 
avait bien, il est vrai, en exécution d'un autre vœu, a fait, dit 
« la Saga , avant les autres et au temps où il revenait du Jour- 
« dainS » introduit en Norvège l'abstinence du vendredi. Mais 
ce ne fut qu'en 1152 que le roi Inga, deuxième successeur de 
Sigurd, accomplit le troisième vœu en fondant un siège métro- 
politain à Throndhjem, avec l'aide du légat Nicolas Break speare, 
cardinal d'Albano*, qui installa comme premier archevêque 
Jôn Byrgisson. Enfin le quatrième vœu, le plus solennel de tous, 
celui de porter sur le tombeau de saint Olaf le fragment de la 
Vraie Croix, que Baudouin n'avait octroyé qu'à cette condition, 
avait été formellement négligé par Sigurd. Soit qu'il craignit de 
résider à Throndbjem, dont les habitants étaient d'humeur plus 
indépendante encore que les autres bourgeois norvégiens , soit 
que Throndhjem dépendit trop particulièrement d'Eysteinn, 
Sigurd , malgré les représentations des clercs , déposa la Vraie 
Croix et la plupart des reliques qu'il avait rapportées d'Orient^ 
les deux manuscrits, le retable et une châsse, présent du roi de 
Danemark, à Konunga-helli, au sud du royaume. C'était lui qui 
avait fondé sur les bords du fleuve de Oôtha cette ville , dont la 
prospérité commerciale commençait à se développer et à la- 
quelle a succédé l'opiilente Gothembourg. Sigurd y avait fait 
bâtir un château avec de hautes murailles de pierre et des fos- 
sés profonds. Dans le château s'élevait un palais immense et 
dans le palais une église {Kastalla ou Kars Kiriga) , toute de bois 
sculpté, chef-d'œuvre de l'art norvégien. C'est là qu'avait été dé- 
posée la relique, qui était enfermée dans un grand reliquaire de la 
forme môme de la Vraie Croix ^ Sigurd espérait ainsi protéger 
ses frontières contre les invasions des Suédois, et sa commer- 
çante capitale contre les pirateries des Slaves païens. Mais saint 



* Sig. SagOtth, xuv (Fornm. SOg.»VII, siège d'âne des villes mnsalmaiies pri- 

p. 160).Heimskriiig1a,III,278.Qiiaiità ses par Sigard (Àgrip ^ ch. xLvm. 

la promesse relative à l'abstineiice du sa- Fornm. Sttg. , X, p. 417). 
medi, elle paraît être une pore invention ' Depuis Adrien IV. 
de TAgrip, qui la plaee pendant le 

14 
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iis2-iist. Olaf, firustré de son bien, avait, suivant Snorri, envoyé au roi une 
marque palpable de sa colère, et c'est alors qu'avaient commencé 
ces accès que les chroniqueurs rapportent avec une respectueuse 
pitié. Le roi , d'ailleurs , conservait au milieu de sa folie la mé- 
moire du passé, et il suffisait en général de quelque allu- 
sion à son voyage aux Lieux Saints, pour le faire rentrer en lui- 
même et le rappeler au sentiment de la dignité royale. Deux 
anecdotes naïves^ entre plusieurs que racontent les Sagas^ mon- 
trent quel empire avaient sur l'esprit de Sigurd les souvenirs de 
sa glorieuse expédition : « Un vendredi soir, le roi était d 'bu- 
te meur sombre ; il se met à table avec ses barons ; l'écuyer de- 
« mande quels mets il faut servir : « Et quoi donc, dit le roi en 
(c fureur, sinon de la viande?» Tous alors de trembler; nul n'ose 
«hasarder une objection; on apporte des viandes fumantes, 
<( et chacun se tait en attendant que le roi dise le Benedicite; tout 
« à coup un homme de petite taille et de petite naissance, mais 
«qui avait été en Terre Sainte avec le roi, Aslak, surnommé 
« Hàni ou le Coq, se lève : — « Quelle est, demande-t-il au roi, 
« la fumée qui s'élève de ces plats? — Qu'as-tu , Aslak, répond 
« Sigurd , et que te semble-t-il? » -:- « Ce que je ne voudrais 
« point, reprend Aslak, car il me semble voir de la viande, o — 
« Eh bien, ensuite? » dit le roi. — « Sire, dit Aslak, il est la- 
« mentable qu'un prince qui a fait et vu de si grandes choses soit 
« ainsi pris de folie. Est-ce cela que tu avais promis quand tu 
« sortis des eaux du Jourdain, oii a été baptisé le Fils de Dieu? 
« Si c'étaient des gens de peu qui manquassent ainsi à leur pa- 
« rôle, ils mériteraient d'être châtiés; quant à tes courtisans, je 
«ne sais trop ce qu'ils valent, puisqu'aucun d'eux n'a osé 
« t'observer ce que moi, pauvre et non noble, je te rappelle. » — 
Loin de se fâcher, le roi se calma et fit emporter les viandes ; il 
ne garda point rancune à Aslak : le souvenir de la Terre Sainte 
avait été tout-puissant à calmer la colère royale ^ Une autre 
fois, le roi monte sur son trône, le visage sombre et annonçant 
un des terribles accès de sa folie furieuse. « D prend le livre écrit 

* Sigurdar SagOt ch. xlit (Fornm. Sigurd, sur une obserration analogue, 
SOgnr , Vn, p. 160). Dans le chap. xly, renvoie deux dauphins rôtis . 
on raconte une histoire semblable , où 
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u en lettres d'or (rien de plus précieux n'existait en Norvège); 
« auprès de lui était assise la reine Malmfrid; tout à coup le roi 
« se met à dire : « La vie n'est qu'un jeu : à mon retour, il y 
a avait deux choses que je chérissais entre toutes, la reine et ce 
« livre ; aujourd'hui ce sont les deux que je hais le plus au 
a monde : la reine , parce qu'elle ne s'aperçoit pas de sa laideur 
« et de la corne qu'elle a sur le front; ce livre, parce qu'il n'est 
a bon à rien.» — A ces mots, il prend le livre, le jette sur le bra- 
(( mer allumé au milieu de la salle, et donne un soufflet à la 
« reine. Heureusement, un des plus bas serviteurs de la cour, 
<( l'allumeur des cierges» Ottar Birtïngr, s'élance , retire le livre 
<( du feu et reproche au roi sa grossièreté : « Combien , 6 roi ! 
c s'écrie-t-il , nous sommes loin de ce temps glorieux où tu es 
« revenu triomphant et où toute la Norvège allait au-devant de 
« toi pour saluer ton retour I » Le roi se jette sur l'audacieux 
<c serviteur pour le tuer ; Ottar découvre sa poitrine; le roi, dé- 
« sarmé par ce courage inattendu, se calme subitement et de- 
ce mande pardon à la reine ^ » 



liSl-ilM. 



D'ailleurs les tristes scènes de ces dernières années parais- 
sent n'avoir fait que peu d'impression sur le peuple, qui préfé- 
rait ne se souvenir que des premières. Les aventures du roi 
étaient devenues, de son vivant même (tant était grand le re- 
tentissement de ses actions), une sorte d'épopée nationale. 
Trois skaldes, dont les œuvres nous sont parvenues, s'étaient 
chargés de les chanter. Le premier était Halldôrr Skvaldri, auteur 
de VUtfarardràpa um Konung Sigurd Jôrsalafara, qui parait avoir 
accompagné le roi en Orient. Presque toutes ses strophes indi- 
quent qu'elles ont été chantées devant le roi et peut-être pen- 
dant le voyage. Halldôrr fut le plus populaire des trois skaldes; 
il vécut longtemps après le roi et fit d'autres poésies; mais 
VUifaràrdràpa um Sigurd était son chef-d'œuvre , et, près de 
quatre-vingts ans plus tard, le roi Magnûs V se le faisait chanter, 
aux applaudissements de toute la coàr de Konunga-Helli, par le 
skalde Mini. Le second, Ëinarr Skulason, était prêtre; il avait 
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* Sigurdar Saga, ch. xu (Fonni. Sôgor, VU, p. 155). 
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1112-1130. véca avec Eysteinn et Sigurd , et sa réputation littéraire était 
immense; les chroniqueurs ne parlent qu'avec admiration de 
Teffet qu'il produisit au concile de Throndhjem, en 1152, lors- 
qu'il entonna, à la louange de saint Olaf, l'hymne connue sous 
le nom d'Olafsdràpa. Sur Sigurd , il avait composé un chant 
guerrier, Kvxdi, qui est plus moderne, mais plus éloquent que 
l'œuvre de Halldor. Quant au troisième skalde, Thôrarin Court- 
mantel {Stuttfeldr)^ auteur du StuUfeldardrdpa Sigurds Jôrsala- 
fara, c'était un pauvre hère et une figure, curieuse du reste, de 
poète mendiant. « Un jour, dit la Saga S le roi va à vêpres après 
«dîner, s'assied hors de l'entrée de l'église, et trouve qu'on 
(( chante fau}. Il remarque à la porte un homme en manteau 
a court, et improvise ce distique : 

« Tout art est troublé ^ 

« Par ce gueux en manteau. » 

« L'autre sort de l'église, et, sans se déconcerter, avoue l'in- 
c( suffisance de son habit, et en demande un autre au roi. « Viens 
« me trouver à souper, » dit le roi. Le lendemain, au moment 
<( d'entrer, Thôrarin trouve à la porte un seigneur islandais , 
(( cet Arni Fjôruskeifr dont nous avons parlé plus haut, qui lui 
« présente une corne à boire et lui dit : « Le roi veut, Islan- 
« dais, que tu fasses ,* avant d'entrer, si tu veux gagner un pré- 
ce sent , des vers sur Hàkon Serksson et sur son surnom de 
« Bonnet gras. » Halldor entre alors solennellement et récite 
un couplet satirique sur Hàkon et son bonnet. « On s'est voulu 
« moquer de toi, dit le roi, je n'ai jamais rien commandé de 
«pareil; va te faire châtier par Hàkon.» Hàkon pardonne au 
«skalde à condition qu'il fasse, en revanche, un couplet sur 
a Arni. Thôrarin improvise une nouvelle épigramme, et, cette 
(( fois , c'est la lâcheté d'Arni qui en fait les frais. « Il n'a pas 
<( tué, dit-il, de Sarrasins, de quoi rassasier un corbeau. » Arni 
« veut tirer son glaive et frapper Thôrarin. « Fi donc I dit Hàkon, 
« tu te déshonorerais en te battant avec un gueux de skalde. » 
« Alors Thôrarin se tourne vers le roi et lui demande la permis- 

^ Sigurdar Saga^ ch. xuk (Fomm. SOgnr, VU, p. 153). 
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ce sioa de lui réciter un poème qu'il a composé à sa louange (ce- 
lui précisément qui nous est parvenu). Le roi en est satisfait, 
a et donne en récompense au skalde de quoi faire le voyage de 
« Rome ^ D 

Sigurd, d'ailleurs, était skalde lui-même et ne dédaignait pas 
de chanter ses propres exploits. On conserva religieusement 
les vers composés par lui, et quelques-uns entre autres qui 
avaient trait à la croisade , et qu'il improvisa un jour qu'il se 
trouvait avec son frère Eysteinn et la reine Ingibjôrg, femme de 
celui-ci. «Sire roi, lui dit la reine, les nombreuses et grandes 
« choses que tu as faites en lointain pays seront longtemps con- 
tt servées dans la mémoire des hommes. » Sigurd répond à cette 
douce louange de sa belle-sœur, en improvisant une strophe 
guerrière : 

« (Le poète ne se confie qu'en Dieu.) 
« Jadis plein d'ardeur^ j'apportais blanc mon bouclier 
« Dans la tempête des épées, 
« Et rouge je le rapportais. 
« C'est l'exemple que je donnais, 
« Du pays des Sarrasins, 
« O ma belle ! à ton mari. 
« (De Dieu vient le combat et la victoire!) ^ » 

Au siècle suivant, la renommée du roi ne fit que s'accroître. 
Des récits plus circonstanciés, de véritables panégyriques , vin- 
rent remplacer les anciennes narrations, devenues trop courtes, 
au gré des auditeurs avides; d'âge en âge, le roi croisé grandit 
dans les traditions populaires , et à la fin du xiii* siècle on ne 
trouvait point de louange plus flatteuse à adresser à une expé- 
dition brillante que de la comparer au voyage de Sigurd '. On 
peut, du reste, juger du retentissement qu'eut, parmi ses con- 



* Sigurdar Saga^ ch. %l (Fornm. Sfi- « HândUurt à BitUndi 

anr VTf n l»iO « (God radr «ôkn ok aigri;, 

gar, vu, p. 1D5;* . Stuiù I Ihinom nuisi. » 

3 « Skjott bar ek skiaidinn ht iU 

« (Skaid udr at gvàr vaidi) ' Yoirao ch. VIII le réctt da voyage 

: ^d';!S?;iZ*., ^ Cbrhtine, mie d'Hékon le Grand et 

« Thti b«Ak hSfg of bowriL femme de Don Felipe d'Espague. 
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1112-tiso. temporains, Texpédition de Sigurd par les traces qu'elle laissa 
dans le souvenir de peuples en général fort étrangers à l'his- 
toire de Norvège. On voit , par les textes circonstanciés que nous 
avons empruntés à Orderik Vital et à Guillaume de Malmesbury, 
que la croisade norvégienne fut connue en Angleterre dans ses 
moindres détails. Le témoignage de la chronique de Saint-Bavon 
et celui de Sicardi de Crémone montrent qu'il en fut de même en 
Flandre et en Italie. Une lettre de Pierre de Hontboissier, abbé 
de Gluny, adressée à Sigurd en 1123 S et où les hauts faits du roi 
en Orient sont célébrés , non sans quelque exagération , prouve 
que la France fut loin d'ignorer les succès des croisés norvé- 
giens. Ne faudrait-il pas aussi voir une réminiscence de la grande 
croisade norvégienne , ou du moins un résultat de la popularité 
qu'elle put avoir en Occident, dans cet épisode curieux d'un des 
plus célèbres romans du xiv* siècle, épisode où, tout en trans- 
portant la scène, de la Méditerranée dans la mer du Nord, et 
remplaçant Sidon par une fabuleuse métropole des harengs, l'au- 
teur anonyme du « Boman de Baudouin de Sebourc^n fait guer- 
royer contre les musulmans les armées alliées du roi de Jérusa- 
lem et du roi de Norvège? On voit, par quelques détails 4spéciaux 
ajoutés par Alphonse le Sage au récit primitif de Guillaume de 
Tyr, qu'au xiv* siècle encore on se souvenait en Castille du 
passage des Norvégiens à Majorque. Enfin les textes étendus 
consacrés par Ibn Rhaldoun et Ibn el-Athir à l'expédition de Si- 
gurd et le témoignage d'Abulféda , échos de cette fureur qui , 
à la nouvelle de la prise de Sidon , précipita sur le royaume de 
Jérusalem* les Persans appelés en Syrie par leurs coreligion- 
naires épouvantés ^, sont une preuve du retentissement qu'eu- 
rent, jusque chez les musulmans, les exploits du roi norvégien. 



* Biblioth. maxima Veterum Pa- 
trum, XXII, p. 869. 

a • Ibnoande a non la ville. — L« htrent i hit-on 
c Con meDgiAoe eo karetne, et en autre nchon ; 
« Si en fUt-«B alliouri aoMi à grant foiton, 
« Mail Marmande ch'ett ville qui a trop panl renon. 
« El tiet en Noroèghe le rojaume de non : 
• là tinrent Sarranni €■>, ehe diil-on, • etc., etc. 
Li Rommu de Antdownu de Sehaure ( Ya- 

leneiennee , 1S41 , in-4") , eh. xt, t. 719-> 

714, II, p. M. 

' N Tantôt ooine la cité de Saiete fu 



« prise et celé nouTele fa espandoe par la 
a terre de Perse, un grant planté de 
« Tarsde la terre s'assembla, etc.. etc.» 
6. de T. {Est, de Brades), \. XI, ch. 
XVI (Hist. des Cr., l,p.4S0). 

* « La terreur était devenue générale 
n parmi les habitants de la Syrie. » 
Abuiréda (Hist. arabes des Crois., I, p. 
13). — «< La frayeur des musulmans 
« devint extrême : leurs cœurs remon- 
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Sigurd mourut eu 1130, à Oslo S ne laissant qu'un enfant lé- 
gitime, Christine, fille de la reine Malmfrid. L'ainé de ses fils 
naturels, dont la grossièreté contrastait avec la majesté pater- 
nelle, et dont l'intempérance avait empoisonné les derniers 
jours de Sigurd, Magnùs TV l'Aveugle lui succéda sans opposi- 
tion. Nous parlerons plus tard de l'influence que les rapports 
personnels de Sigurd avec la société chrétienne d'Orient eurent 
sur les lois et l'organisation de l'Église de Norvège. Ce sera 
aussi à la même cause que nous rapporterons la naissance dans 
le royaume d'une aristocratie nouvelle, qui sera tout imbue des 
idées que Sigurd avait lui-même empruntées à l'Orient, et se 
transformera , sous les rois suivants, en un parti compacte, sé- 
paré du reste de la nation et assez puissant pour imposer au peu- 
ple un roi choisi par elle et sorti de son propre sein, fils et petit- 
fils de chevaliers croisés. 



ilSO. 



« tèrent jusqu'à leur goùer. » Um el- 
AUiir, UHd., p. 279. 

* Le 36 mars , il foi enterré à Saint- 
Hall? ard d'Oak) ; ses restes tareai dis- 



persés lors de la destruction de cette 
église, à la fin du xym* siècle. — On 
montre son crftne à Copenhagne. 



i 



CHAPITRE V. 



Dambhau. PaoJETB DE CROBiADGS ET [piLEBUAGES. — MagoAs NikolaflsoD pi«nd 
la croix. — AMUstnat de saint Knut Layard , 1131 - 1132. ~~ Projets de 
croisade d*ÉriJi II Émuid, 1130. — Ri^ie du Danemark dans la deuxième 
croisade. — Projets et mort d'Erik m Lam. — Erreor historique relative à 
la présence des ScandinaTes an siège de Lislwnne. — Pèlerinage de l'amiral 
EskiU Sveinsson et de Syein SvelnssoD, troisième évéque de Yiborg, son flrèn, 
1150. — Pèlerinage d'EskiU Kristjemsson , deuxième archerèque de Lund, 
1164-1168. 

Sinkns. PÈuBUKAGES. — État de la Suède au xii* siècle. — Iskiruna de Nœs. 
Pèlerinage de Ragnild, reine de [Suède, et d'Iatvard Bonde, père de saint Erik, 
1 130. « Pèlerinage de sainte Hélène de Skedewi. 

Norvège. BxpâunoNS et Pélerdiages abioês. — Les Orcades au xii* siècle sont 
le rendes-Yoos des croisés norvégiens. — Maes Howe. — Expéditions ano- 
nymes. — Pèlerinage dWkon Pàlsson, Jarl des Orcades, 1118-1120. — Expé- 
dition du prince SIgurd Mauclero, 1130-1135. — Croisade Dorrégienne de 
1152. — CJommencements de RQgnyaldr m le Saint, jarl des Orcades. » Pré- 
paratifs de la croisade, ^nikolas Breakspearo (Adrien IV), en Nor?ége4— Dé- 
part des Orcades. — ArriTée en France. — Siège et prise d'un ch&teau en Ga- 
lice Pillage des côtes d'Espagne. — Siège d'Alcacer — Rencontre et prise 

d'un dramund sur les côtes de Sardaigne. — Arrivée des croisés en Palestine. 
— Siège d'Ascalon. — Retour des crmsés par Byaance. — Pin de ROgUTaklr, 
d'Eindridi et d'Eriingr. — Pèlerinage d'Erik Jari, vers 1181. 



La Norvège et la grande expédition de Sigurd P' viennent 
d'absorber notre attention : que sont devenus, pendant cette glo- 
rieuse période 9 les deux autres royaumes Scandinaves? Des 
guerres civiles interminables s'y sont succédé sans interrup- 
tion et vont continuer encore pendant de longues années à en- 
sanglanter le pays. Depuis la mort du saint roi Erik , le Dane- 
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liSMiss. mark comme la Saède, tout entiers à ces luttes intestines, sont 
restés et resteront encore, au moins pour un temps, étrangers 
aux intérêts qui agitent le monde chrétien. Soit que les chroni- 
queurs, absorbés par des faits d'un intérêt plus immédiat, aient 
négligé comme obscurs les noms des croisés ou pèlerins partis 
de Suède ou de Danemark au milieu du xii<> siècle , soit qu'en 
réalité les peuples du Nord, mal informés de l'état précaire du 
royaume de Jérusalem, aient cru alors inutile de s'armer pour 
la défense du Saint Sépulcre , qu'un proverbe contemporain 
surnommait « le bien gardé' », nous n'aurons, pendant près de 
soixante-dix ans, à signaler, en Suède et en Danemark, que des 
projets avortés de croisades ou des pèlerinages d'un caractère 
purement privé. 



Danemark. 

Magnds 

Nikolassion 

prend la croix. 

Assassinat 

de 

saint Knut 

Lavard. 

llSt-llS2. 



Durant le long règne de Nikolas, l'un des plus calamiteux de 
l'histoire danoise, suite lamentable de révoltes, de meurtres, 
de pillages et d'invasions étrangères , le nom de Jérusalem ne 
sera prononcé qu'une fois et pour servir de prétexte au plus 
odieux des forfaits qui ensanglantent cette période du Moyen 
Age danois. Nikolas et son fils Magnûs, voulant se débar- 
rasser de leur parent, le fils de Botild et d'Erik le Bon, Knut La- 
vard, organisent avec quelques seigneurs danois un complot 
pour lui arracher la vie. Knut Lavard *, la seule figure honnête 
de cette famille sanguinaire, était roi des Vendes ; ses exploits 
contre les Slaves païens , la douceur de son gouvernement, l'a- 
vaient rendu populaire parmi les Danois, qui retrouvaient en lui 
les vertus d'Erik le Bon, son père, et devaient le mettre après sa 
mort au nombre des saints. Tremblant pour leur couronne, que la 
faveur du peuple inclinait à transporter à saint Knut, Nikolas et 
Magnûs l'invitent à venir à Ringstedt ', oh se tenaient les états de 
Noël (1131). Là, Magnûs déclare solennellement qu'il va prendre 
la croix et organiser pour la Terre Sainte une expédition impor- 
tante, n prie dans des termes touchants son cousin Knut de 
veiller , en son absence , sur sa femme et ses enfants qu'il con- 

* Vedel, p. 72. 

' Lavard ÇLoirà), 

* A Roeskild, saivant Saxo. 
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fiera à la loyauté du roi des Vendes*. «Fidèle frère, dit-il à itsa-iiM. 
« Knut, tu es le seul homme que je sache, qui ignore le men- 
« songe : aussi, c'est de toi que je veux prendre conseil en cette 
occurrence pour diriger ma conduite et mes aCTaires. Nous 
« sommes liés par le sang et la foi jurée; ce n'est pas dans la 
« nécessité que ni toi ni moi voudrions nous désunir*. » Rnut, 
sans soupçonner la trahison de Magnûs, accepte un rendez-vous 
secret dans lequel Magnùs doit lui confier ses dernières instruc- 
tions. Les deux princes se rendent dans une forêt voisine d'Ha- 
raldstadt, etKnut, tandis qu'il s'entretenait amicalement avec 
Magnûs, est lâchement assassiné par ce dernier, aidé de servi- 
teurs cachés à Tentour (6 janvier 1133) '. La mort de Knut La- 
vard ne fit que réveiller l'ardeur des guerres civiles. De tous 
côtés surgirent des petits-fils du grand SveînAstridarson, les uns 
venant pour venger le « saint martyr» , comme on l'appelait déjà, 
les autres accourant pour assister à la chute de Nikolas et se 
partager ses dépouilles. Le vainqueur fut le frère de Knut, Erik 
Emund, candidat de l'empereur Othon, à la cour duquel il 
s'était retiré depuis son retour de Terre Sainte, et qui l'aida 
d'hommes et d'argent pour chasser Nikolas et son fils. 

On peut penser que parmi les nombreux exilés rejetés Projeu 
hors du royaume par le sort de la guerre ou le dégoût de ces d'£rik n Ëmand. 
spectacles barbares, il dut se trouver plus d'un pieux pèlerin^ 
plus d'un chevalier croisé. Mais de là à vouloir , comme Hvit- 
feldt*, qu'Erik Émund ait, en 1136, conduit en Terre Sainte 
une armée tout entière, ou, comme Vedel, que jamais les voyages 
en Palestine n'aient été plus fréquents*, il y a un abîme. Le 
pays était trop occupé de ses propres affaires pour songer aux 
bruits lointains de l'Orient, et nous allons même, dix ans plus 
tard , le voir , quoi qu'en aient dit plus d'un auteur moderne , 
rester presque étranger au grand mouvement que la puissante 

* Saxo Gramin., 1. XII, éd. Mûller, SOg. XI, p. 329). Svdn Akeson, cb. 
p. A37. KnytUnga Saga , ch. ic lxtii — Saxo, 1. XII, p. 638. — Vita 
(Fomm. Sfig. XI» p. 331). Saneti Kanuti (éd. Pott., p. 29). 

* Vita Saneti KanuH Lavardi. Éd. * Hvitfeldt Danm. Riifii KnMke, 
Pottast, p. 29. J, p. 102. 

* KnfftUnga Saga^ ch. xci (Fornm. ^ Vedel, p. 95. 
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litMiff. parole de saint Bernard va déterminer en Allemagne. Édesse 
venait de tomber (1144) aux mains des musulmans. Ému par les 
plaintes des chrétiens d'Orient , qui lui avaient envoyé Tannée 
suivante une ambassade solennelle , le pape Eugène III avait en- 
trepris de soulever une seconde fois les royaumes latins contre 
les Infidèles, et saint Bernard, dont il était le disciple et dont la 
renommée commençait à grandir , avait été chargé de prêcher 
en France et en Allemagne la nouvelle croisade. Gomme en 1095 
i Glermont, une multitude immense avait pris la croix à Vezelai 
(31 mars 1146), puis à Spire, et les deux souverains les plus 
puissants de l'époque, Louis YII de France et l'empereur Conrad, 
s'étaient mis à la tête des nouveaux croisés. 



R6le 
dn Dineinark 

dans 

tadeaiième 

oroisade. 

Projets 

decroimde 

et mort 

d'Erik m Um. 



Les prédications de l'apôtre de Clairvaux retentirent-elles jus- 
que dans les royaumes du Nord? les rois Scandinaves prirent-ils 
part à l'expédition qui se préparait? S'il fallait en croire la plu- 
part des historiens du Nord , les trois royaumes auraient subi , 
comme l'Allemagne, l'influence irrésistible de saint Bernard; 
les flottes danoises et norvégiennes , commandées par deux rois 
du Nord , auraient contribué à la prise de Lisbonne sur les 
Sarrasins, et un si grand nombre de chevaliers Scandinaves au- 
raient suivi le roi de France, que ce serait à leur présence dans 
l'armée de Louis le Jeune qu'il faudrait attribuer la grande quan- 
tité de fleurs de lis qui émaillent les blasons du Nord^ Nous 
allons voir plus loin quand et comment les Norvégiens partirent 
pour la Terre Sainte; mais il est certain que, pendant la durée 
de la seconde croisade, 1146-1149, aucun prince du Nord ne 
quitta son royaume, et que si le roi de Danemark, Erik m Lam, 
prit, comme on l'a supposé, la croix en même temps que l'em- 
pereur *, la mort l'empêcha de poursuivre ses projets. En 1147 
même, nous le voyons, saisi d'une fièvre subite, abdiquer la 
couronne et expirer à Odensée sous l'habit des moines de 
saint Knut, qu'il avait voulu revêtir à son dernier soupir. . 



• Yedel, p. 100. 

* Assertion très-problématkiae. Cf. 
Snhm y V, 642 ; YI, 12. Le roi Alv-Erico 
de Duemftrk , qneVIstoria ImperiaUéb 



Rioobaldode Ferrare (SS. RR. Ital., IX, 
ool. 1350) place parmi les compagnons 
deConrad, est tout à fait fabaleux. 
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à lapréienee 

des Dinois 

an siège 

de Uatwnne. 



A gui donc attribuer cette assertion erronée d e la présence d'un uami». 
roi de Danemark ou de Norvège parmi les croisés qui, partis du *"*Î^5ÏÎJ''^* 
Rhin, de l'Escaut et de TAngleterre sur une flotte de deux cents 
vaisseaux , abordèrent en Portugal et s'emparèrent de Lisbonne 
le 12 octobre 1147? L'erreur est due à un texte, très-vague 
d'ailleurs, d'un des compilateurs les plus inexacts du xiw siècle, 
d'Albérik, moine de l'abbaye de Neufmoutiers, près d'Huy, plus 
connu sous le nom d'Albérik de Trois-Fontaines. C'est après 
avoir copié, en altérant les dates, le récit du siège de Lisbonne 
dans la Continuation anonyme de Sigebert et d'Anselme de Gem- 
bloux , qu'Albérik ajoute : « Et maintenant, quand on parle de 
« cette expédition des chrétiens et du roi de Norvège qui étaU 
« avec eux, on continue de l'appeler l'expédition de Sadelie , à 
a cause de la ville de Sadelie, dans la sultanie d'Iconium, où ils 
(f arrivèrent par mer et attendirent les autres croisés qui ve- 
« naient de Constantinople ^ » Sur cette phrase : « et du roi de 
« Norvège qui était avec eux, » phrase empruntée peut-être par 
Albérik au chapitre que Guillaume de Malmesbury consacre à 
Sigurd 1®'', Canisius', et Georges Fabricius* au xvp siècle, Ful- 
ler *, Manrique • et Schatten ' au xvii", ont bâti tout un récit apo- 
cryphe qui, inséré sans hésitation par Bernard de Brito ^, en 1 597 , 
dans les chroniques portugaises, est revenu dans le Nord 
comme appartenant aux sources lusitaniennes du Moyen Age, et 
a exercé l'érudition de plus d'un critique danois. Il faut ajouter 
qu'on voyait la confirmation du texte d'Albérik, en premier lieu 
dans un passage de la Chronica Gothorum^, oix il est parlé d'une 



i « Qoando autem fit aliqna mentio 
« istiua expeditionis GhrisUaooram et 
R Régis Norvegise qui erat eum eis, 
« expeditio de Sedelia yulgariter appel- 
le latur, propter civitatein Sadeliam snb 
« Soldano Iconii, ad qaam per mare de- 
n lapsi sunt et ibi alios qui per Gods- 
ct tantinopoliin abierant, expectabant. » 
(Alberici Chronicon, éd. Leibnitz, 
p. 316; id. Ms. de la Bibl. impér. de 
Paris, n'^éSSO a), f. 191, r", col. 1. 

' Peut-être aussi à la chronique per- 
due de Gui de Bazoches. 

* CanîBius, Opus Chronolog.y p. 66d. 



* Fabridus, Orig, Saxonùe^ p. Mo. 
^ FuUer, HisL ofthe Crusades, Y, 

ch. XIII. 

' Manrique, Annales Cistereienees, 
n, p. 81-90. 

' Scbatten, Ann. PaderbonenseSt 
vni, t I,p. 776. 

* Bernardus de Brito. MonarcMa 
Lusilanica, X, ch. xxyi, t. m, f. 167, v®. 

' Chronica Gotharum, era 1178. 
Mon. Portugalliœ Historica , I , p. 13. 
CAron. Liuitan, (Florez , Espana Sa- 
grada, XIV, p. 414). Voir Herciilano, 
Bisi, de Portugal, I, p. 336. 
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iiM-iift7. flotte de soixante-dix vaisseaux du Nord, abordant en Portugal et 
tentant (1144), avec le roi Alphonse P^^ une attaque infructueuse 
contre Lisbonne; en second lieu , dans les nombreuses mentions 
faites par les chroniques occidentales de ces mêmes Normanni* 
dont nous avons dû, au chapitre précédent, chercher à détermi- 
ner la nationalité ; en troisième lieu, dans un texte de Jean Gin- 
namus, qui range au nombre des nations rassemblées sous l'éten- 
dard de la croix^ les KeXTot^ nom par lequel il désigne les 
Scandinaves*. Mais d'une part, le texte de la « Ckronica Gotho- 
rum » est trop vague pour qu'on y voie sans hésitation un épisode 
de l'histoire du Nord, et ne saurait, en tous cas, être rapporté 
à la deuxième croisade, postérieure de trois ans à l'événement 
qu'il relate; d'autre part, l'interprétation du mot Normanni, 
douteuse en 1095, ne l'est plus en 1147 : il n'y a plus alors en 
Europe aucun de ces Normands , chevaliers d'aventure qui er- 
raient sur toutes les côtes de la Méditerranée à la fin du xi* siè- 
cle. Les Scandinaves ne sont plus désignés que par les noms 
très-précis de Daci, Norvegi, Sueci, et les Normanni^ que 
Guillaume de Nangis', Guillaume de Neubridge^ et lé Nor- 
mand Robert de Thorigny', abbé du Mont-Saint-Michel, rangent 
au nombre, soit des conquérants de Lisbonne , soit des soldats 
de Louis Yil, sont et ne peuvent être que des Français de Nor- 
mandie. Quant au texte de Ginnamus , il fait certainement allu- 
sion à une recrudescence dans l'arrivée annuelle à Gonstantinople 
des contingents vaerings, recrudescence qui coïncida effective- 
ment avec la deuxième croisade, mais qui y était complètement 
étrangère. Nous savons même quel fut le rôle de ces vserings pen- 
dant le séjour à Gonstantinople des armées latines , et c'est Gin- 
namus qui nous l'apprend *. Lorsque Gonrad eut passé le Bos- 
phore à Damalis, Manuel Gomnène lui envoya Stephanos'^ ^ 

1 CinnamaS) II, ch. xii, éd. de Par., ^ Gnil. de Neobridge, 1. 1, ch. 20 (éd. 

p. 37. Hamilion, I, p. 55). 

' C'est parlenomdeKeXTolqolldé- * Rob. du Mont (SS. RR. Germ., 

signe la garde Tœringue « lAoTipd tic KeX- VI, p. 498). 

« Tûv oùx&Tcvr^c, |At«doO *Ptt|ia(otcdou- ' Ginnamus, II, ch. xti, éd. de Par., 

« UOovaa » ( Cinnam., 1. VI, ch. xni , p. 45. 

édit de Par., p. 167). ^ Peufrètre Eindridi le Jeune, dont 

* Guil. de Mangis, éd. Géraod , I, p. 39. nous parlerons plus loin. 
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r'AxoTouOoç ou chef des vaBrings pour lui proposer de les emmener 
avec lui. Mais Conrad, soit par orgueil, soit à cause des conditions 
mises ^ par Manuel à l'octroi de cette faveur, refusa. Les Scandi- 
naves restèretit donc à Byzance et l'armée impériale fut aban- 
donnée au triste sort qui l'attendait *. Restent enfin ces flottes 
qui , armées le long des fleuves tributaires de la mer du Nord , 
vinrent prendre part au siège de Lisbonne : il serait naturel sans 
doute d'y chercher, en 1147, l'élément dano-frison que nous y 
avons signalé en 1097, et que nous y retrouverons à l'époque de 
la troisième et de la quatrième croisade. Malheureusement il 
n'existe pas, pendant tout le xii* siècle, d'événement plus scru- 
puleusement raconté par les contemporains que la prise de Lis- 
bonne. Nous ne parlons pas, il est vrai, des chroniques portu- 
gaises, dont l'exactitude laisse en général à désirer au point de 
vue des faits et des dates, et qui, parmi les chefs des croisés de 
1147, placent un personnage du xi* siècle , le célèbre comte 
de Montreuil, Guillaume Zi-Cart-Nez^y le héros d'un des 
plus fameux romans du Moyen Age. Mais nous avons les récits 
de trois témoins oculaires : celui du moine Duodequin , inséré 
dans les Annales de Saini-Disibode^, celui du pèlerin Arnold *, 



Jta7. 



* Il est probable que Manuel exigeait 
de Conrad un traité d'alliance contre 
Roger de Sicile, traité semblable à 
celai qae Louis VII refusa de signer 
(Cr. Wilken, Res Gest» Comneno- 
rum, p. 348). 

' Les guides grecs qui trahirent 
alors Conrad n'étaient pas les gens de 
r'AxoXouOoc. Voir sur cette prétendue 
trahison , que démentent d'ailleurs , et 
les lettres de Conrad à l'abbé Wibald 
(Wibaldi EpisU n"* 78, I, p. 152, et 
passim), et ses rapports postérieurs avec 
Manuel : Gtsta Ludov. VU, ch. ti 
(Duchesne, IV, p. 394); Guill. Tyr., 
XVI, ch. xx-xxi (Hist. des Crois., I, 
p. 788-740); Helmold, I, ch. lxi (éd. 
Bangert, p. 144); Odon de Deuil, l.III 
(éd. Mîgne, p. 1213); Abulfeda, éd. 
yrilken, p. 87-89 ; Nicetas, 1. I, éd. 
de Par., p. 44. 

* Chrm, de Santa Cru% de Coin^ 



bra, m (Mon. Port. Hist., I, p. 29). Cf. 
Chron. Conimbrense ; Chron . Gotho- 
rum\ Chron, Lamecense; Chron, Al- 
cobaeense\ VitaS, Theùtoni, ch. xx, 
par. 27 ; Indiculum fand, Monast, 
S. Vinceniii\ Chron. da Fundaçdo do 
Most, de S. Vieenze (Mon. Port. 
Histor., I, p. 2, 13-14, 20-21, 85-86, 
91-93, 407). 

* Ann. S, J}Uibodiy Ann. Colon, 
Max.(SS. RR.lGerm., XVII,p. 27,762). 

* Annal, Magdeburç,{SS. RR. Germ. 
XVI, p. 189 et suiT.). Cf. Annal. Blan- 
dinenses; Contin. Gemblacensis; Con^ 
tin, Laudun.'y Contin. Vallicell,; An- 
nal, PaHd,\ Annal. Sgmund.; Annal. 
Stadeni,; Annal, Parcens,; Annal. Ro- 
dens. ; Annal. Brunswilar, (SS. RR. 
Germ., V» p. 29 , VI, p. 389, 453, 459, 
XVI, p. 83, 459, 605, 718, 727); Rad. 
Coggheshale, Chron, Anglie. (Martèoe, 
Ampl. Coll.^ V, p. 807); Helmold, 1. 1, 
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conservé dans les Grandes Annales de Magdebourg, et enfin la 
volumineuse lettre du chevalier anglo-* normand Osbern de 
Baldr. ^, qui énumère presque individuellement tous les croisés, 
leur origine , leurs chefs , et ne laisse , dans la flotte latine , de 
place que pour les Normands de Normandie et d'Angleterre. 
11 est donc certain que les Scandinaves ne prirent part ni au 
siège de Lisbonne, ni à l'expédition de Conrad et de Louis Vn. 
Est-ce à dire cependant qu'ils restèrent tout à fait étrangers au 
mouvement qu'avait provoqué saint Bernard dans le reste de 
l'Europe? 11 est probable qu'en effet ils en ressentirentle contre- 
coup, et qu'ils durent avoir (au moins indirectement) connais- 
sance, et des premières encycliques d'Eugène III (4 «'décem- 
bre 1145* et mars 1146'), et des lettres circulaires envoyées 
(1146-1147 ^) par saint Bernard à tous lés fidèles pour les exhor- 
ter à venir au secours des Lieux Saints : les rapports de saint 
Bernard avec le primat du Nord, Eskill, étaient trop intimes ' 
pour qu'on puisse en douter. Hais il est certain que l'on dut penser 
presqu'en même temps à donner, dans la croisade, un autre rôle 
aux gens du Nord qu'aux Français et aux Allemands^ et il faut 
rendre à Eugène III, ou plutôt à saint Bernard, son maître, cette 
justice , que dans le plan général de croisade qu'ils paraissent 
avoir conçu, la seule mesure qu'ait justifiée le succès, est précisé- 
ment celle qui détourna contre les Slaves païens, toujours en 
guerre avec les populations chrétiennes limitrophes, le trop-plein 
delà multitude accourue à la voix du prédicateur français. Sans 
entrer dans le récit de cette croisade, la première qui soit dirigée 



ch. Lxi, éd. Bangert, p. 146. Chron. 
BlntmenUy Chnmkon S. Bavonis 
(Smet, Corpus Chron. Flandrix , I , 
p. 223, 586). Cf. Hermann Corner (£c- 
card, II, p. 691), qni attribue à Tempe- 
rear Conrad la prise de Lisbonne I 

^ Bpistola OtberrU tiUUtis (Mon. 
Portug. Histor., I, p. 393 et sui?.). Cf. 
Joh. de Hagalstadt, Brompton, Ger^a- 
sii Ckronicôn (Twysden, p. 277, 1035, 
1365)-, Galterios Hemmingford (Gale, 
m, p. 467) -, Henr. Hvntingdon (Sa- 
vUe, p. 394, 469); GuilL Neubridge, I, 
cfa. u, éd. Heaine, I, p. 69; Riludas 



Trivet, éd. Engl. Hist. Soc., p. 24; 
Rad. Coggheshaie. Chnn, AngUcanMm 
(Martèiie, Ampl. coll., v. 607); Ber- 
nardiis Gnidonis, Chron. Turonense 
(Dom Boa<iDet XII, p. 231, 478). 

* Otbon. Frising. Chronieon (Ma- 
ratori, VI, col. 669). 

* Bocasedt, Cod. DipL MoravUe, I» 
p. 241. 

* Beinard. Clarayall. BpistoUSf n<* 
363, 457 (Don Bouquet, XY, p. 608; 
Bocuck, I, p. 253). 

^ Cf. Bem. Clara?. Sfdst,^ n"" 390 ; 
id., Opéra, éd. Migne, î, p. 596. 
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contre les païens d'Europe , mais que va suivre une série inter- ^^^7. 
minable de guerres saintes toutes locales, nous trouvons, dans les 
faits mêmes qui la précèdent, l'explication de l'absence des Da- 
nois de Tarmée de Conrad et de Louis le Jeune. Si, à l'époque de 
la première Croisade, ce fut en dehors de toute sollicitation ve- 
nue de Rome que les expéditions Scandinaves s'armèrent pour 
l'Orient, un résultat facile à prévoir devait se produire lorsque 
le Saint-Siège, considérant encore, malgré les expéditions de 
Sigurd et d'Erik , les royaumes du Nord comme trop lointains 
ou trop barbares pour prendre part aux croisades d'Orient, y 
envoyait des légats munis d'instructions précises pour retenir 
et employer à un but plus voisin les soldats rassemblés sous 
les drapeaux du Christ. Nous verrons qu'il ne fut jamais diffi- 
cile de décider les rois de Danemark et leurs sujets à utiliser 
contre des voisins, leurs ennemis mortels, des préparatifs 
faits d'abord dans un but tout spirituel et sans espoir de con- 
quêtes. Aussi, lorsqu'en 1147, le légat Hubald vint en Dane- 
mark, porteur des lettres d'Eugène m ^ qui promettaient à tous 
ceux qui combattraient les Slaves païens les indulgences qu'ils 
auraient pu gagner en Terre Sainte , les prétendants au trône 
vacant d'Erik Lam, Svein UI Grathe et Knut VI, se réconci- 
lièrent, échangèrent des otages, et, selon le témoignage exprès 
de la KnytUnga Saga* et des Annales de Magdébourg^y réunirent 
une flotte considérable et vinrent débarquer sur les côtes septen- 
trionales de l'Allemagne avec une armée de cent mille hommes. 
Cette expédition contre les Slaves fournit à tous ceux qui au- 
raient pu faire partie active d'une croisade en Orient, et en par- 
ticulier à ceux qui avaient trempé dans le meurtre de Knut 
Lavard, une occasion facile et prochaine d'accomplir leurs vœux 
ou de racheter leurs crimes. On ne devra donc pas s'étonner si, 
pendant les quatre-vingts années qui séparent Erik le Bon de la 
troisième croisade , le Danemark ne nous donne que les noms 

* Datées de Troyes, 11 avril 1147. de Portugal, de Pologne et de Terre 

Boczeck, Cod. diplom. Moravix, I, Saiote^etenfaltsuoceflsiTementlerécit. 
p. 294. Cf. Wibaldi BpUtol», u'* 160, ' KnytlingaSaga, ch. crin (Fomm. 

p. 246. Cf. Helmold (I, ch. Lxni, éd. Sdgur, XI, p. 351). Voir aussi Saxo 

Bangert, p. l&O), qui distingue psfffai- Gramm., 1. XIV, éd. MttUer, p. 675. 
tement les trois croisades simultanées * SS. RR. Germ, , XVI, p. 188. 
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de trois pèlerins isolés , pieux voyageurs , qui allèrent chercher 
en Orient une tèrve aux discordes civiles. Tous trois apparte- 
naient à une famille qui doit, comme nous l'avons fait pressen- 
tir plus hauts jouer toujours le principal rôle dans les relations 
du Danemark avec la Terre Sainte, la famille des anciens rois 
de Fionie. Cette maison, que des alliances perpétuelles unissent 
si intimement durant tout le Moyen Age à la race royale, sem- 
ble, pendant près de trois siècles, garder le monopole de toutes 
les grandes figures de Thistoire nationale. Jusqu'à la fin des 
croisades, ce sera presque toujours à quelque branche de ce 
tronc robuste que se rattacheront les croisés ou les pèlerins da- 
nois. Botild , la sainte compagne d'Erik le Bon , a été la pre- 
mière; maintenant ce sont ses neveux, Svein et Eskill, les frères 
du célèbre Asker, premier archevêque de Lund; et, vingt ans 
plus tard , le neveu aussi et le successeur de ce dernier , Eskill 
Ghristjernson , qui entreprennent, sur les traces de leur royale 
parente, le périlleux voyage de Terre Sainte. 



Pèlerinage 

de 

ramiral EsUU 

SvetossoD 

de Jatland 

et de 

Sfdo STelnsson, 

troisième 

éTèqaedeVibouHr, 

BOQfitre. 

(1150-1152.) 



C'est en 1150 que la chronologie danoise place le pèlerinage 
des deux premiers, de Svein et d'Eskill. Svein, évéque de Vi- 
borg, avait été sacré en 1133; Thistoire parle peu des circons- 
tances de sa vie, qui parait s'être écoulée tout à fait en dehors 
des affaires de l'État. En 1148, il avait été en France et avait 
assisté (31 janvier) à la consécration de l'église de Saint-Maximin 
de Trêves'. Conrad d'Everbach, auteur de aV Exordium Magnum 
« Ordinis Cisterciensis* n ^ que nous allons citer tout à l'heure, 
dit seulement que « c'était un saint homme surpassant encore, 
« par l'élégance de ses mœurs et l'excellence de ses vertus, la 
((grandeur de sa naissance». Quant à Eskill, ((c'était, dit le 
(( même chroniqueur, un homme belliqueux, enflé du pouvoir 
(( de la chair, d'un esprit féroce, d'un visage terrible, tristement 
« célèbre par le sang qu'il versait et les crimes innombrables 
(( qu'il perpétrait chaque jour » ; il avait été amiral de la flotte 



^ Voir plus haut, p. 43, 156-157. 

' Libellus de reUquiis et indulgen- 
tiis Monast. S. Maxim. Àrchiep. Tre- 
vir. (1500, s, L), dté dans les SS. RR. 
Danie., m, p» 133. 



* Exordium Magnum Ordinis Cis- 
terciensis, dist. UI«, ch. xxv (éd. lis- 
sier^ BibL Patrum Cisterc, I, p. 122- 
124). Voir Ann, Cistere^ II, p. 152 et 
suivantes, anno 1150. 
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d'Erik Émund et avait assisté au siège d'Oslo, oîi il avait voulu, liso-iisa. 
sans succès, s'emparer des reliques de saint Halvard. Depuis la 
mort d'Erik Émund il s'était retiré en Jutiand, probablement 
dans le diocèse gouverné par son frère, et exerçait là une ty- 
rannie redoutable. Ce fut au retour du voyage que le saint 
évéque avait fait en France et d'où il avait rapporté des nou- 
velles de la croisade de Louis VU, qu'il chercha à détourner vers 
un but meilleur la terrible énergie de son frère, l'exhortant à 
aller rejoindre en Terre Sainte les croisés de 1147. Mais Eskill 
se refusa à faire seul le voyage, et ne consentit à partir qu'à 
condition que, prêchant d'exemple, son frère l'accompagnerait; 
Svein, en ami fidèle et véritable, le prit au mot et promit de 
faire le voyage avec lui, préférant, dit VExordium Magnum 
« s'exposer aux périls et aux fatigues de la route plutôt que de 
a manquer l'occasion d'arracher l'âme de son frère à la gueule 
a du lion». Les deux frères se mirent en route à la fin de 1150, à 
peu près à la même époque que le savant islandais Nikolas Sae- 
mundarson, abbé de Thingeyrar, dont nous avons analysé Vlùh 
néraire en Terre Sainte y et arrivèrent en Palestine vers 1152. Là 
ils trouvèrent une fin digne des vertus de l'un et de la bravoure 
de l'autre, si l'on en croit la légende qui nous est parvenue sur 
eux. Laissons parler ici, malgré l'emphase toute particulière qui 
le distingue, Conrad d'Everbach qui d'ailleurs ne fait que re- 
produire ce qu'il tenait du neveu même des deux princes, l'ar^ 
chevêque Eskill, dont nous parlons plus loin. «Une fois, dit-il, 
« arrivés en Terre Sainte , les deux frères adorèrent avec une 
« grande piété le glorieux Sépulcre du Seigneur et le bois vivi- 
« fiant de la sainte Croix, où fut suspendu le salut du monde. 
« Ayant parcouru en dévots pèlerins les autres lieux saints, ils 
a arrivèrent à un endroit situé près de Jérusalem et nommé par 
« les habitants Paiemoster, parce que c'est là que , selon la 
«tradition, N.-S. Jésus-Christ apprit à ses disciples à prier, 
« et composa lui-même l'Oraison dominicale. 11 y avait là une 
« pauvre église mal construite. Les pèlerins ayant appris que 
« c'était le lieu d'où la fontaine de prière avait jailli pour l'é- 
(( temité de la bouche du Fils de Dieu, se répandant de là dans 
a tout l'univers pour désaltérer les cœurs , ils entrèrent dans 

15. 
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1150-1152. (( l'oratoire, et, demandant à la source divine l'esprit de piété et 
(( de confiance, ils adressèrent du fond d'un cœur pur leur prière 
(( au Seigneur, le suppliant de leur pardonner leurs péchés et de 
« les délivrer du mal; et la divine clémence ne leur fit point dé- 
« faut comme le montra l'événement, car, arrivés au Jourdain, 
(( s'étant lavés et désaltérés dans cette onde sacrée, l'un d'eux, 
« Eskill, le grand pécheur, se confiant dans la miséricorde de 
(( Dieu et lui ouvrant son âme, cria au Seigneur en oraison et 
« dit : « Dieu tout-puissant et clément, sois-mois propice, je te 
« prie, et ne méprise pas l'âme de ton serviteur tirée par toi de 
(( l'abîme du mal et conduite après les naufrages de tant de 
« crimes au port de la pénitence. Et maintenant, Seigneur Dieu, 
(( ma fragilité et l'habitude de mes péchés me fait trembler, et 
«je redoute moi-même que, revenu dans mon pays, séduit par 
« la fortune et attiré par l'occasion du péché, je ne retourne à 
« mes anciens égarements. Très-pieux père, dont la miséricorde 
« enrichit ceux qui t'invoquent, si tu vois que cela soit salutaire 
« pour mon âme, j'implore ta bonté pour qu'une fois mon vœu 
« accompli, tu me délivres des liens du corps et en même temps 
« deceux du péché pour me conduire au lieu du repos.» — Ayant 
« fini cette prière, il connut soudain que sa fin approchait et que 
a le Christ s'apprêtait à exaucer aussitôt son désir. Ayant reçu les 
a sacrements, il dit adieu à son frère et aux assistants et rendit 
« i'âmeen confessant ses péchés. Levénérable évêque voyant l'âme 
<K de son frère, pour le salut de laquelle il avait eu tant de soins, 
a si rapidement et si heureusement rappelée à Dieu, fut pris lui- 
* « même d'un violent désir de mourir et dit : « Grâces te soient 
« rendues, Seigneur Jésus, pour avoir exaucé ma prière et pris 
« en pitié les larmes que je répandais si souvent devant toi pour 
« la conversion de mon frère; je te supplie donc, très-pieuxFils 
a de Dieu^ de ne me point laisser séparé de lui, mais de me re- 
(c cevoir avec lui dans la paix du Seigneur, pour que nous par- 
« tions ensemble et que, grâce à toi, nous parvenions à la vie 
« éternelle.» — adorable miséricorde de Notre-Seigneur Jésus- 
ce Christ, à peine avait-il fini sa prière, faite avec la dévotion la 
a plus ardente, qu'il sent qu'à l'appel du Seigneur les forces 
c< quittent son corps et que la fin de sa vie mortelle approche. 
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« Bientôt, disposant de ses affaires autant que le temps le lui 
a permet, il ordonne aux assistants de déposer son corps et celui 
a de son frère dans l'église de Paternoster, que, par l'inspiration 
(I de Dieu, ils avaient visitée avec tant de dévotion, et de Tense- 
a velir là. Puis, confiant ses ouailles à la Providence et leur sou- 
a haitant à tous les biens éternels, bénissant et congédiant Tas- 
a sistance,il s'endormit heureusement dans le Seigneur ^ Ce fut 
a un grand miracle de Dieu que, leur vœu accompli et leur pèle- 
« rinage fini , ils terminassent aussi le pèlerinage de leur vie 
(I d'exil, mourant au même lieu et le même jour, ensevelis en- 
a semble là où ils le désiraient. Quant à l'église pauvre et ruinée, 
a elle fut rasée et reconstruite du prix des aumônes qu'ils avaient 
a laissées pour cela : le nouvel édifice fut plus grand et plus beau 
a que l'ancien; c'est laque leurs corps reposent, honorablement 
a ensevelis, d *- Telle est la légende des deux frères ; il est certain 
d'ailleurs qu'ils moururent en Palestine le 30 mars 1152 ou 
1153. Quant à la fondation de la chapelle, rien n'empêche de 
la leur attribuer. Ce qui en subsiste aujourd'hui remonte préci- 
sément à cette époque*, et le voisinage immédiat de Notre-Dame 
de Josaphat, où était enterrée sainte Botild, rend très-plausible 
le choix par les deux pèlerins danois de l'église de Paternoster 
pour leur sépulture'. 



1150-1152. 



Si les noms de Svein et d'Eskill ne sont pas mêlés aux faits 
importants de l'époque, il n'en est pas de même de celui de leur 
neveu, Ëskill Kristjernsson, deuxième archevêque de Lund et 
premier primat de Suède. L'histoire de ce prélat ambitieux, 
dont la piété militante et l'ardeur guerrière s'exercèrent pendant 
un épiscopat de quarante ans, est celle du Danemark lui-même. 
On peut dire qu'il en fut, à travers les péripéties de guerres con- 
tinuelles avec la royauté, le véritable souverain. Archevêque de 
Lund dès 1137, il ne passe pas une année sans fonder un cloître. 



* Comparez U mort da pèlerin Leth- 
bold, dans Raoul Glaber, 1. lY, ch. ti 
(Dudiesne, IV, p. 46). 

' Comte de Vogué, Églises de Terre 
Sainte, p. 315. 

* Sur SYeln et EsldU, voir Svein Ake- 



80D, p. 180. ^ Snorri, Saga Sigurdar, 
Inga oh Êysteins, ch. m et iv. Munch., 
III, p. 785; SS. RR. Danicarum^ 
UI, p. 153, 441; IV, p. 427; Sohm. 
Bist, af Danmark, VII, p. 34, 57, 
102. 
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ii«-iie8. présider un concile, publier des lois ecclésiastiques. Trois fois 
il fait le voyage de Glairvaux pour se pénétrer de Tenthousiasme 
des enfants de saint Bernard et rapporter en Danemark les tra- 
ditions et l'esprit du clergé de France. L'histoire des règnes de 
Svein III et de Valdemar I" n'est que le récit de querelles entre 
ces deux souverains et le fougueux archevêque, qui traite de 
puissance à puissance avec ses parents couronnés. C'est dans le 
cours de ces luttes interminables et à la suite d'un succès in- 
attendu de Yaldemar, que l'on place un pèlerinage en Terre 
Sainte de l'archevêque de Lund. Un schisme divisait l'Église, et 
le primat du Nord crut devoîlr, par une absence prolongée, se 
tenir prudemment en dehors des deux prétendants qui se 
disputaient la chaire de saint Pierre. C'est en 1164 qu'il quitta 
le Danemark, traversa la France et l'Italie, passa par Rome et 
alla visiter les Lieux Saints. En 1168 il était de retour dans le 
Nord; mais bientôt, fatigué du poids des affaires, il résignait ses 
fonctions archiépiscopales et allait (1177), au fond du monastère 
de Clairvaux, terminer^ dans la retraite une vie passée dans les 
agitations politiques (6 septembre 1181)*. 



£tatdelaSaède 

ao 

zii* siècle. 



Si , comme nous venons de le voir pendant la longue période 
qui sépare la première de la troisième croisade, les rapports des 
Danois avec l'Orient latin et la part qu'ils prirent aux guerres 
saintes se réduit à peu de choses , il ne reste pour ainsi dire au- 
cune trace du rôle qu'ont pu y jouer les Suédois. Est-ce à la 
rareté et à l'obscurité des sources de leur histoire qu'il faut 
l'attribuer? Est-ce à leur voisinage plus immédiat encore des 
populations païennes et à l'attrait de conquêtes pour ainsi dire 



* n ftit enterré à Clairvaux 'dans la 
diapelle Saint-Sauvenr. Cf. Henriquez, 
Faseic, SS. Ord, Cisterc, U, ch. xli- 
TLhvr, p. 411. Chronicon SialandUe 
(SS. RR. Danic, p. 620- 

' Ponr Vbistoire d^Eskill, Toir Saxo, 
)iT. XIV tout entier. Odon de Deuil, 
Chron . Claravallense ( M igné , Patro- 
log., t. CLXxxv, col. 1260); Vita S. Ber- 
nardi (AA. SS. JBoll- Ang., IV, p. 217- 
224); Exordium Magnum^ dist., III, 



ch. xxY,(Tissier, Bibl, Pair, Citterc.y 
p. 119-122); SS, RR. Danic, ni, p. 647; 
Helveg, Danskê làrkes Historié, II, p. 

I. — Bninius Lunds Domkyrka, p. 34; 
Suhm, Hist. af Vanm,, t. VU, p. 366. 
qui veut qu^Eskill 8oit retourné en Terre 
Sainte en 1171, erreur redressée pir 
Millier, éd. de Saxo, p. 878 ; — Reu- 
terdahl, Svenska Kyrkans Bistoria, 

II, 95. Sommeil 08, Dissert. de fatis 
Eshilli (Lund, 1765, 4''). 
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consacrées d'avance par TËglise, comme celle qiie saint Erik fit (y^^ ^^^') 
de la Finlande en 1152? N'est-ce pas plutôt à Tétat intérieur du 
petit pays désigné alors sous le nom de Suède, et que nous trou- 
vons encore, pendant le xii* siècle presque tout entier, dans le 
même isolement et la même barbarie qu'au temps de la première 
croisade?Ën Upland, dans le pays desSuéons, l'idolÂtrie recule 
à peine devant les progrès du christianisme. Le meurtrier de saint 
Knut, Magnùs, fils du roi de Danemark Nikolas, est maudit des 
Suédois pour avoir brûlé un temple de Thor; c'est dans la Gothie, 
qu'avait pourtant pénétrée davantage l'influence de l'Évangile, 
que Sigurd de Norvège va chercher les païens qu'il avait solen- 
nellement juré, sur le tombeau du Christ, de convertir ou d'ex- 
terminer; enfin les redoutables fortifications dont le roi croisé 
entoure, à Ronunga-Helli, l'église de la Yraie-Groix\ montrent 
quelle confiance lui inspirait , pour la précieuse relique, la foi 
des Goths du voisinage. C'est cependant à cette époque que le 
légendaire suédois place deux pèlerinages en Terre Sainte, dont 
l'authenticité aurait certainement de grandes chances d'être 
mise en doute, si l'épigraphie runique ne nous avait pas conservé 
un troisième nom qui, tout obscur qu'il soit, doit être rapporté 
à cette époque du Moyen Age suédois. 

L'inscription, aujourd'hui perdue, de Vesterstakes Fftrjes- WdronWdeNit. 
tad (paroisse de NAs, Upland) , est élevée aux frais d'une cer- deRagniid, reine 

^'^ 7 x- I > de Suède 

taine Iskirun(a), fille d'Hàrd, qui se prépare à partir pour Jérusa- et 

lem '. Cette inscription montre au moins qu'à quelques lieues des çère 

*^ , . , dettintÉrik. 

idoles encore debput d 'Upsala, l'idée de la Palestine et du voyage (iiso. ) 
de Terre Sainte pouvait s'avouer publiquement, et rend par cela 
même beaucoup plus admissibles les affirmations des chroni- 
queurs relatives aux pèlerinages de la reine Ragnild et d'Hélène 
de Skedewi^ placés par eux, le premier en 1130, le deuxième 
en 1150. Rien d'ailleurs de plus obscur que l'histoire de ces 
deux saintes, qui ne sont peut-être qu'un seul et même 
personnage, honoré sous deux noms divers en Suède et en Go- 

* voir plus haut, p. 131 . II, 46 ; Brocman, Ingwar Widt/ames 

' Peringslgdld, NoL ad vitam Théo- Saga, not., p. 16S ; Bring, Kontâgen, 
doricit P* 495, Dybeck, Mumarimnder, p. lia. 
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(Vers lise.) thie. Suivant la légende, l'une, sainte Ragnild , appartenait à la 
race royale des Polkunges^ Née près du lac Roxen, elle avait 
passé sa jeunesse dans le jeûne et dans la prière. Le roi Inga II 
Halstansson la vit et l'épousa. Après la mort de ce prince (1129) , 
elle fit à pied le voyage de Rome et celui de Jérusalem pour le 
salut de son âme et de celle du roi, son défunt époux. Si l'on 
admet le pèlerinage à Jérusalem de latvard Bonde, ce puis- 
sant paysan qui mourut Jarl, et dont le fils fut saint Erik, il fau- 
drait le placer à la même époque que celui de la reine, dont il 
était parent par alliance, et qu'il dut accompagner. Mais les 
hauts faits de ce « premier croisé suédois » , créé chevalier du 
Saint-Sépulcre, au commencement du xii* siècle, et mêlé aux 
légendes du Danebrog, ont trop l'apparence d'une invention 
moderne pour être admis en l'absence de tout témoignage con- 
temporain*. Quant à Ragnild, la légende s'étend sur les nom- 
breux miracles qu'elle opéra pendant le cours de son voyage. Un 
jour, des brigands l'ayant arrêtée et dépouillée de ses vêtements, 
un ange lui apporta du ciel une tunique merveilleusement bro- 
dée. A son retour, elle se retira dans l'abbaye de Vreta qu'affec- 
tionnait le roi Inga, répandant ses biens en aumônes, conver- 
tissant les idolâtres et construisant de nombreuses églises, entre 
autres celle de Sôdertelje, où elle est enterrée. La Sudermanie 
est encore pleine de souvenirs populaires qui se rattachent à 
Ragnild : la ville de Sôdertelje, oîi elle avait un château, a pour 
armes son image; deux sources fameuses portent son nom, 
l'une à Sôdertelje; l'autre, célèbre par les guérisons qu'on y 
vient chercher, à Sôderkôping. Au xviii* siècle, Benzelius re- 
trouva dans la bibliothèque de la cathédrale de Strengnâs l'é- 
pitaphe de la Sainte, ou plutôt un abrégé de sa vie, composé 
moitié en vers, moitié en prose'. 

* L'épitaphe de Ragnild dit qu'elle Olaas Pétri, Ericos Olaï, Laurentius 
était «c^/ia oldan ffalsteini^ » mais ici Pétri (SS. RR. Suecic, I, i, p. 4 ; I, u, 
/l/to doit signifier belle-fille. p. 268; U, i, pp. 41, 57, U; U,u, 

* Voir Afzelius, Sago-hû/der, t. m, p. 62). Johannes Magnus, HUL Gotho- 
31, 188. — PeringslijOld, Monum, Ul- rum, XVIil, ch. xiv; id., MttropoUs^ 
Urâhar.y ^,k7. — Petenen, Dan^Ae p. 77; Ziegleras, Scondia, f. 103; 
KfUnickê, 1. XXI, éd. Brandt, p. 442. Wexioniua, Epitome Sueeim^ p, 333; 

' Sur sainte Ragnild, voir Caial. Vastovias, p, 60, 80; Lagerbrin^, II, 
Reg.Sueeix^M.SvenMkaRUmkrànUsa, 70; Sahm, V, S42; Sprinnhobn, lY, 
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La renommée de sainte Hélène, en suédois Elin, ne fat pas (VeniiM.) 
moindre; peut-être succéda-lrelle insensiblement aux honneurs ^ uim^ nfièiie 
que les Goths rendaient à la déesse odinique, son homonyme. 
Elle était née d'une noble famille de (jothie, et vivait à Gôte- 
ned, tout occupée d'œuvres charitables, avec sa fille, vertueuse 
comme elle, mais mariée à un seigneur brutal. Or, un jour, les 
serviteurs de la maison, exaspérés des mauvais traitements que 
subissait leur jeune maltresse, massacrèrent le mari. Pleine de 
douleur de ce meurtre, Hélène partit pour la Terre Sainte, et fit 
le voyage à pied; elle parcourut toute la Syrie, et revint en vi- 
sitant sur son chemin une foule de sanctuaires célèbres. A son 
retour, comme elle approchait de Gôtened, elle fut assassinée 
dans un bois par les parents du chevalier, qui cachèrent son 
corps. Des amis le retrouvèrent et lui donnèrent la sépulture 
à Skedevi, aujourd'hui Skôfde, où elle avait fait construire 
une église et un portique. On la considéra comme une mar- 
tyre; un aveugle, venu avec ceux qui cherchaient ses restes, avait 
recouvré la vue, grâce à une lueur miraculeuse que répandait un 
doigt de la sainte, laissé à terre par ses meurtriers, avec un anneau 
rapporté par elle d'Orient. Une source dont l'eau guérissait de 
la cécité avait jailli de l'endroit même où son sang avait coulé. 
Un nombre immense de pèlerins vint fréquenter le lieu du 
meurtre, et quinze ans après, en 1165^, sur les instances 
de l'archevêque d'Upsal, Etienne, Hélène fut mise au nombre 
des saints; sa fête fut fixée au 30 juillet, et sa châsse solennelle- 
ment exposée dans l'église de Skôfde, à la piété des fidèles. Au 
XIII* siècle, l'illustre saint Brynjolf, évêque de Skara, écrivit sa 
vie*. En 1346, Magnûs ïï et la reine Blanche dotèrent, par leur 
testament, le tombeau de sainte Hélène de biens considérables ; 
en 1462, l'évêque Laurent de Vexiô enrichit de quarante jours 
d'indulgence le pèlerinage à la chapelle élevée à la source de 

p. 63; AikeKiis, n, l22;Yilde, Anmerkn. Jul., Vil, p. 382; cf. p. 329). Cf. 0//lcia 

ô/ver Puffèndorf, p. 529, etc. Pair. Suecix, p. 1617; Breviarium 

* Baronius, AnnaL ad ann. 1164; Suecanumt^.Sù;MissaieSueeanum, 

SS, RR. Suec., I, p. 61 ; Joh. Magnoa, f. 33; Schr5der, Latina poesis Suecix, 

Hisi.GoihorumyiaX,cki,Yii?ià.^ Me- p. 28; Vila Bryniolphi, éd. Schrflder, 

tropoUif p. 47. p. 12. 

> Vita S, EOmue (AA. SS. BoU. 
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Sainte-Hélène. Enfin, au temps de la réforme, Tarchevêque An- 
germann ayant fait combler cette source, ainsi qu'une autre si- 
tuée à Yesterby, sur la paroisse même de Gôtened, Teau se fraya 
une nouvelle issue, et le peuple continua à fréquenter les sources 
de Sainte-Hélène, les Ellins kàllor^. De nos jours encore on en 
montre en Gothie et jusqu'en Sélande^ à Tiisvelde, près d'Ëlse- 
neur*^ oii, suivant la légende, une pierre, visible seulement à 
marée basse, porte l'empreinte des pas de la sainte. Près de là 
est la fontaine {Leniskilde)^ et à côté l'église consacrée à sainte 
Hélène, oit, au temps du roi Abel de Danemark (1250-1252), des 
moines suédois avaient transporté le doigt miraculeux de la 
sainte. Au xvn« siècle, malgré la Réforme, un nombre si consi- 
dérable de fidèles se rendaient encore le 25 juin à Tiisvelde, 
qu'une ordonnance royale vint défendre, en 1617, les dévo- 
tions à sainte Hélène, et qu'un théologien, Erik Hansen, fut 
commis spécialement pour écrire un volume entier' contre 
ces pieuses pratiques. 



Expéditions 
norvégiennes 
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XII* siècle. 



De cette extrême rareté et de ce caractère tout légendaire des 
rapports du Danemark et de la Suède avec l'Orient latin, pen- 
dant le XII* siècle, il ne faudrait pas conclure à l'indifférence de 
la nation Scandinave tout entière pour des intérêts qui remuè- 
rent alors si profondément le reste de l'Europe. La Norvège, 
comme au temps des croisades, va nous offrir^ pendant cette 
seconde période si stérile en Suède et en Danemark, une série 
non interrompue d'expéditions en Terre Sainte. L'état intérieur 
du royaume n'influera même pas d'une façon sensible sur 
le nombre de ces pèlerins guerriers, exilés rejetés du sol de la 
patrie pendant les. discordes civiles, ou chercheurs d'aventures 



* Sur sainte Hélène, Yoir Vastovius, 
p. 70-72, Afeelius, Sago-Hûfder, III, 
161 ; Strinnholm., p. 64; Lexicon ôfv, 
Sverige (aa mot Gôtened). Vieselgren 
de Clatutris Stieogothicis, p. 68. Lager- 
bring Svea Rikes Eisloria^ II, p, 147, 
148 ; Ornhjelm, Sv. Ktjrkans Hisloria, 
rv, ch. LV, p. 355; Bring, p. 129 et suIy.; 
Siihm, V, p. 180; V^exionios, p. 335, 
et surtout Fonsenius, Dissert. de 



Schedvia (Ups. 1736, in-4'*), ch. m, 
p. 45-68. 

^ Paroisse d^Asserbo-Tibirke, canton 
d'Holbo (Sélande). 

* Fontinalia sacra (Cop., 1650, in- 
12), dans lequel Erik Hansen insère 
naïTement tous les miracles opérés par 
la sainte dont il combat le culte. Cf. 
01. Worm. Jfoyium. Daniea, I, ch. iy, 
p. 14. 
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lointaines, quand la paix enlève tout aliment à l'humeur inquiète 
des factions. Quelquefois les sources manqueront, une mention 
laconique sera la seule trace laissée dans Thistoire par les expé- 
ditions en Terre Sainte. Mais sur leur nombre et leur existence 
réelle, aucun doute ne sera possible, le témoignage lointain des 
chroniques arabes ou chrétiennes de la péninsule ibérique si- 
gnalant, pendant toute cette période, le passage le long des côtes 
portugaises et espagnoles d'un nombre bien plus grand de ces 
pèlerins armés que ne nous en ont conservé les Sagas. Les croi- 
sades ou pèlerinages qui, pendant cette période, appartiennent 
à l'histoire de Norvège, se distinguent d'ailleurs de celles qui les 
précédèrent ou qui les suivirent par un caractère spécial : la par- 
tie du royaume où elles furent toutes préparées et d'où elles par- 
tirent. 



Gomme nous l'avons déjà dit, la Norvège du xii* et du xni* siè-, 
de n'était point cette étroite côte montagneuse qui compte à 
peine de nos jours une population égale à celle des capitales de 
second ordre. Ses colonies, que des liens plus ou moins étroits 
rattachaient à la mère patrie , étaient répandues dans le Nord 
tout entier, de la mer Blanche aux côtes d'Amérique. Nous avons 
vu que l'une des plus importantes, fruit des innombrables expé- 
ditions des Vikings du x"" siècle, et en dernier lieu des glorieuses 
campagnes de Magnûs m, le comté des Orcades, bien qu'ex- 
clusivement peuplé de Scandinaves, avait dû être, malgré les ef- 
forts des rois de Norvège pour l'incorporer intimement au reste 
de la monarchie^ abandonné en tout ou en partie à la dynastie 
vassale de Môri^ branche aînée de la maison ducale de Norman- 
die. Jamais les Orcades, refuge toujours ouvert aux exilés et aux 
mécontents de la mère patrie, n'en avaient accepté pleinement 
les lois. Plus de cent ans après son extinction en Norvège , la 
piraterie florissait encore dans ces îles; là se construisaient 
les meilleurs voiliers; là se trouvaient les pilotes les plus intré- 
pides et aussi les guerriers les plus sanguinaires. Nulle loi n'y 
empêchait, même en temps de guerre nationale, le départ d'un 
de ces chevaliers de la mer qui avaient succédé aux Vikings, et 
le clergé , éloigné des saintes et savantes métropoles du conti- 
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nent, n'avait point encore assez d'influence pour imposer aux 
brigands couronnés qui se disputaient les bruyères des Iles, 
d'autre pénitence que celle qui rentrait précisément dans les 
habitudes sauvages de ceux-ci : le périlleux voyage en Orient. 
Le comté des Orcades, pendant le xiv siècle, se trouvait donc 
placé dans les conditions sociales les meilleures, pour être le 
point de départ d'expéditions aussi aventureuses que les Jorsor- 
iaferd, et pour servir de lieu de rendez-vous aux croisés et 
aux pèlerins Scandinaves. Deux témoignages viennent d'ailleurs 
confirmer explicitement cette conclusion faite a priori. Le pre- 
mier est un texte d'un géographe arabe contemporain, de Mak- 
kari. Cet auteur parle des Scandinaves « Madjous » , qui, à cette 
époque, allaient, par le détroit de Gibraltar, ravager la Méditer- 
ranée, (( et poussaient quelquefois jusqu'aux côtes de Syrie » . Il 
fait venir ces Scandinaves d'Iles « situées au milieu de l'Océan et 
a où il n'y a ni montagnes ni rivières S » caractère qui s'accorde 
précisément avec la constitution physique des Orcades. Makkari' 
entre en outre, sur ces Madjous, dans des détails qui convien- 
nent, on ne peut mieux, aux Vikings chrétiens, aux Jôrsalafarir 
du XIV siècle. « Ils montaient, ditril, de grands navires auxquels 
« les Andalous donnaient le nom de Corcour, et qui avaient une 
(( voile carrée en avant, et une autre en arrière : ces gens étaient 
« très-hardis et fort expérimentés dans la navigation. Quand ils 
« débarquaient sur la côte, ils mettaient tout à feu et à sang, de 
« sorte qu'à leur approche les habitants fuyaient vers les mon- 
(( tagnesen emportant touslesobjetsdevaleur qu'ils possédaient. 
« Les invasions de ces barbares étaient périodiques; elles avaient 
« lieu tous les six ou sept ans. Le nombre de leurs vaisseaux n'é- 
« tait jamais moindre que quarante; quelquefois il était de cent. 
« Ces pirates dévoraient chaque personne qu'ils trouvaient en 
(( mer. » Le second témoignage est tout récent : il appartient à 
l'archéologie runique, dont il constitue une des découvertes les 
plus importantes. En juillet 1861 , dans le Mainland occidental, 
paroisse de Sandvick (Orcades) , près du loch de Harray, le docteur 
James Farrer, d'Edimbourg, procéda à l'ouverture d'un tumulus 

* Makkari, I, p. 104; Doey, Reeher- » Ou plutôt un géographe andalous, 
ches sur PEspagnt^ II, 333. cité par lui, h p. 79 (Dozy, n, 338). 
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connu dans le pays sous le nom de Maës Howe. L'intérieur de iiiMita. 
ce tumulus, dont l'origine et la destination n'ont pas encore été 
complètement déterminées , offrait une longue galerie conduis 
duisant à une chambre intérieure ^ Sur les parois de la chambre 
étaient gravées de nombreuses runes (près de 935) appartenant 
à diverses époques, et les seules que l'on eût encore découvertes 
aux Orcades. A côté des runes, plusieurs enlacements et figures 
fantastiques témoignaient de l'habileté des artistes qui les avaient 
gravées. Mais l'importance de la découverte augmenta encore 
après la lecture des 32 inscriptions que composaient les 935 runes. 
Le mot de Jârsalamenn qui, jusqu'alors, manquait au lexique ru- 
nique, s'y trouvait deux fois, et, par le temps même qu'avait dû 
demander la confection des inscriptions, on concluait qu'elles 
étaient dues à un séjour prolongé de croisés évidemment nor- 
végiens, dans l'île de Mainland, le sens même des inscriptions 
ajoutant un trait de plus au portrait de Makkari, car, d'après les 
runes, c'était pour y trouver des trésors que les croisés avaient 
violé le tumulus de MaGs Howe, élevé par les fils d'une sorcière 
nommée Lodbrok, en l'honneur de leur mère, et probablement 
au lieu même de sa mort. Munch rapporte, comme nous allons 
le voir plus loin , ces inscriptions à la croisade norvégienne de 
1152. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'au xii® siècle, ce sont 
les Orcades que les pirates norvégiens, croisés ou non, choi- 
sissent de préférence pour armer et lancer leurs légères flottilles; 
c'est de là qu'ils ont coutume de partir pour les lointains voyages 
vers le Sud, et en particulier pour les expéditions en Orient, 
dont nous allons parler. 

Au premier rang de ces expéditions , il faut d'abord placer BipéditHms 
celles que nous signalent , sans cependant en nommer les chefs , 
les chroniques espagnoles. En 1111, deux ans après le passage 
de Sigurd en Galice, un écrivain contemporain, D. Nuno Al- 
fonso, trésorier de l'église de Compostelle, et [qui devint en 1112 
évèque de Montenedo, signale, dans son Historia Compostellana\ 

^ Dont les plans et les coupes ont été fouilles, imprimée avec luxe à £dlm- 

donnés avec exactitude par MM. Far- bourg, en 1862. 

rer, Gorges, Pétrie de Kirckwall et Gibb * HisL Composlellana, J, ch. lxxti 

d'Aberdeen, dans une description des (Fiorez,f<panaiapra(<a,XIX,p. 133). 
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1111-1120. rarriyée en Galice de pirates du Nord , venienies causa adeundi 
Hierosolymatn. En ce temps, le pays était en proie à la guerre 
civile, les uns tenant pour la reine Urraque et son fils, les 
autres pour le mari dTFrraque, Alphonse VI le Batailleur, 
roi d'Aragon. Les lieutenants de ce prince. Pelage Gudisteiz 
et Rabinat Nunez, prirent les pirates du Nord à leur solde, 
et bientôt tout fut mis à feu et à sang. Les églises même 
ne furent pas respectées, et tous les trésors que les fidèles y 
avaient mis en sûreté furent pillés. Le courage des habitants 
d'Iria et de Sainte-Marie de Lanchata vint heureusement mettre 
un terme à ces déprédations. Un jour que les croisés retour- 
naient à leurs vaisseaux chargés de butin , ils furent surpris , 
taillés en pièces, et ce qui échappa au carnage conduit à Gom- 
postelle et livréà Tévêque D. Diego Gelmirez. Celui-ci, touché de 
leurs pleurs , leur rendit la liberté et leur laissa continuer leur 
voyage, après leur avoir fait jurer de respecter dorénavant la vie 
et les biens des chrétiens. Il n'est pas nécessaire, comme le fait 
M. Dozy* dans une savante dissertation sur les Normands en Es- 
pagne, d'aller chercher dans l'histoire du Nord l'expédition 
postérieure du jarl Hàkon pour l'identifier avec ces Normands 
de 1111. Les textes espagnols montrent qu'il y eut à cette épo- 
que, en Galice, une foule d'expéditions normandes sur les- 
quelles se taisent les Sagas ^ soit par ignorance des faits eux- 
mêmes, soit pour éviter, sur des événements si naturels, de 
perpétuelles redites, excusables seulement lorsque les chefs de 
ces flottes dévastatrices étaient, dans le pays même, des person- 
nages historiques. Sans parler donc des Normanni et des Thran- 
denses (Throndiotes), dont la chronique d'Iria', d'accord avec 
Makkari, signale presque chaque année les invasions, et des 
Madjous d'Edrisi qui venaient périodiquement ravager à cette 
époque l'Ile de Saltès, près d'Huelva', constatons qu'en 1120 
l'évêque de Compostelle fit bâtir par les paysans de Galice * le 
château de Castro Honesto pour défendre le pays contre les 

1 Dozy, n, p. 346. ^ Hist, Composiellana^ II, cli. xx 

^ Chron. Iriense j ch. Il(Florez, (Florez, Espana Sagrada , X. XIX, 

Espana Sagrada, i. XX, p. sot), p. 305). :: 
* Dozy, n, p. 337. 
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incursions de Normands, qui devaient indubitablement appaiv iiimim. 
tenir à quelques-unes de ces bandes de pirates croisés si dure- 
ment châtiés en il il. 

De toutes ces expéditions parties pendant le xiv siècle des re- ^.uJJm pîSSon 
traites ignorées desOrcades, trois se trouvent racontées avec dé- ^•"^LÎS-SSSÎ"' 
tails dans les Sagas : en 1120, celle d'Hàkon Pàlsson, jarl des Iles; 
— vers 1135, celle du prince Sigurd Mauclerc, fils du roi de Nor- 
vège Magnûs m le Déchaux; — enfin, en 1152, la grande croi- 
sade de Rôgnvaldr lU le saint , comte des Orcades , et du jarl 
Erlingr, gendre du grand Sigurd. 

Hàkon Pàlsson , qui fut le chef de la première , était un des 
nombreux descendants du jarl de Môri, le père de RoUon de 
Normandie. Nous avons vu que Magnûs III le Déchaux avait 
dépossédé momentanément cette antique famille de la prin- 
cipauté insulaire où elle régnait, pour en investir (1103) son 
fils cadet , qui allait être Sigurd le Hiérosolymitain : les souve- 
rains légitimes des îles, les deux enfants de la grande comtesse 
Ingibjôrg la Belle, Pàll et Erlendr, étaient morts en exil , et le 
fils de Pàll, Hàkon, n'avait pu, pendant toute la fin du règne de 
Magnûs m, trouver l'occasion de rentrer dans les domaines de 
ses pères. Mais, après la mort de Magnûs et à la faveur des 
embarras qui entouraient les trois jeunes rois ses successeurs, 
Hàkon était parvenu à obtenir en fief (1105) l'héritage de son 
père, celui de son oncle Erlendr restant incorporé à la cou- 
ronne. Hàkon, violent et ambitieux, n'eut pas plus tôt l'in- 
vestiture de la moitié des Orcades qu'il s'empara sans façon du 
reste. Mais Erlendr avait laissé un fils , Magnûs , qui , élu maor- 
mor et confirmé earl de Kaithness par le roi d'Ecosse, vint ré- 
clamer, en 1108, l'héritage paternel. La cour de Bergen, saisis- 
sant l'occasion de reconquérir au moins la suzeraineté du fief 
qu'elle venait de perdre , soutint les droits de Magnûs. Mais 
Hàkon n'était pas homme à reculer devant un crime pour arri- 
ver à son but. Dans sa jeunesse un visandimadr, ou devin païen, 
qu'il avait rencontré en Suède, lui avait prédit « qu'il régnerait 
« sur toutes les Orcades après avoir commis un crime horrible, 
« qu'ensuite il ferait un lointain voyage et reviendrait mourir en 
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iiiMUft. « paix dans le Nord ^ » Aussi Hàkon s'était-il h&té d'accomplir la 
première partie de la prophétie en attirant Magnùs à une en- 
trevue perfide, et le massacrant au pied même des autels 
(16 avril 1115)'. Au moment de mourir, Tinfortuné Magnùs 
avait offert d'abdiquer simplement, pourvu qu'on lui laissât la 
vie sauve et un navire pour aller à Jérusalem. Hàkon avait été 
sourd à cette prière et avait poussé l'impiété jusqu'à empê- 
cher qu'on n'ensevelit en Terre Sainte le corps du malheureux 
prince ^. La voix du peuple et du clergé, qui fit bientôt de Mag- 
nùs un saint et le patron des Orcades , le souvenir du dernier 
vœu de la victime, et peut-être aussi l'influence mystérieuse de 
la prophétie , déterminèrent Hàkon , dès qu'il eut entièrement 
soumis les îles à son autorité, à armer pour la Terre Sainte une 
expédition qui dut partir au printemps de 1118 et être revenue 
vers 1120. On ne sait rien sur les faits mêmes du voyage, si ce 
n'est que Hàkon passa par Rome et visita Jérusalem et le Jour^ 
dain. Le caractère du jarl doit faire penser que sa main ne dut 
pas rester inactive, et que les musulmans d'Espagne et de Terre 
Sainte eurent à se ressentir de sa valeur, peut-être en Egypte avec 
Baudouin (1118) ou à la défense d'Antioche contre le prince 
d'Alep (1120). A son retour, dit la Saga, il revint meilleur et, 
pendant les deux ans qu'il vécut encore, administra sagement 
ses États , rendit de bonnes lois et chercha à effacer, autant 
qu'il le pouvait, la triste renommée que lui avait acquise la 
mort de saint Magnùs ^. 



C'est dix ans après le voyage d'Hàkon que les Sagas placent 
celui du frère cadet de Sigurd le Hiérosolymitain, nommé éga- 
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sigui^Ti&ac'ierc, Icment Sigurd. Un des seigneurs les plus puissants de la cour 

de Magnùs HI, Saxi de Vik', avait deux filles, Sigridr et Thora : 



de Sigurd I. 
(11S0-11S5.) 



^ Orkneyinga Saga, éd. Jénson, 
p. 103; Flateyarbàky ch. cgclxi, t. II, 
p. 4?5. 

' Voir, sur cette date, la savante diss. 
àeM\xDch{Norsk.Folk.Hist.,Ul,ip.%79)» 

* Orkneyinga Saga^ éd. Jénson, p. 
133 ; Flateyarbàk., ch. ccclxxiy, t. n, 
p. 434 ; Magnûu Saga Helga, ch. xxin, 
p. 492. 



* Orkn. Saga, p. 139; Fiat, bôk., 
ch. cccLxxix, n, p. 436; Torfœus, Or- 
cades, l, ch. xTiii, p. 90. 

* La maison de Vik-Austrét tirait 
son nom du gardr seigneurial de Vik, 
paroisse de Matvik (Nord-Throndhjem). 
Elle fut perpétuée par le fils de Saxi, 
Kàri Saxason. 
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Thora fut mère du grand Sigurd , et Sigrid d'Olaf IV TEnfant. A ii2«"30. 
la mort de Magnûs, les chevaliers, honteux de ces amours cri- 
minelles, cachèrent soigneusement un deuxième enfant, que 
Thora avait eu du roi, et qu'on avait appelé également Sigurd ; 
ils le firent élever dans le Vik , chez un prêtre nommé Adal- 
brecht, dont il passait pour être le fils et qui Téleva pour le 
saint ministère; mais le jeune Sigurd, bien que déjà ordonné 
diacre, ne témoignait qu'une vocation médiocre pour la vie 
ecclésiastique : d'une force herculéenne et d'un caractère aussi 
impétueux que son père Magnûs, il joignait à la puissance phy- 
sique un esprit indomptable et un amour désordonné pour les 
aventures. Il abandonna son père nourricier, et ses excès le 
firent bientôt surnommer Slemdidjàkn {Mauclercy. Ce n'est 
qu'en 1120 qu'il apparaît en Norvège et tente, mais sans succès, 
de se faire reconnaître comme prince du sang, n s'exile alors 
volontairement et va chercher fortune à la cour d'Alexan- 
dre, roi d'Ecosse, puis à celle d'Harald, comte des Orcades et 
maormor de Kaithnes, dont il épouse la cousine germaine Au- 
dhild. Un meurtre commis par lui sur la personne d'un de ses 
parents , Thorkell , seigneur orcadais , le force à se réfugier ' 
(1125) de nouveau en Ecosse , où il se bat deux ans au service 
d'Edouard , connétable du roi David , dans la guerre contre le 
prétendant Angus Mac Heth, earl de Moray'. Mais il parait que 
l'ombre de son parent Thorkell,'et l'irrégularité de sa vie aux yeux 
de l'Église , ne lui laissaient point de repos ; car il partit pour Rome 
(1130), afin d'obtenir du pape Innocent II l'absolution de ses cri- 
mes, et de là, en expiation, pour la Terre Sainte. Il visita le Saint 
Sépulcre à la manière des pèlerins, et se rendit au Jourdain, dans 
les eaux duquel il se baigna, suivant l'usage du temps. De retour à 
Jérusalem, il demanda (si l'on en croit le témoignage du poète 
contemporain qui a écrit l'éloge de Sigurd] à prouver, par le juge- 
ment de Dieu, sa naissance royale : cinq évoques assistèrent à 

• 

* Saga Haralds Gilla, ch. xyii; ^ Orkn. Saga^ éd. Jénson, p. 143. 

(Fornm. Sttg. VU, p. 200); Sigurdar Voir Robèrtsoirs Scotland under lier 

Saga SUmbidjàkns, cli. i (Fornm. earlg Kingdom (Edimbourg, 18(>2), 

S»g. va, p. 327 et saiT.). 1. 1, p. 189. 

*/d. ibid. 
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iMo-iiso. cette épreuve , dont il sortit victorieux. Les Sagas ne disent 
point qu'il ait combattu en Syrie. Il est probable, d'ailleurs, 
qu'il s'y trouva (1132-1133) au temps des discordes civiles qui 
suivirent la mort de Bohémond II, prince d'Antioche, et de Bau- 
douin du Bourg. Après avoir quitté Jérusalem, il prit alors le 
titre de roi , auquel lui donnait droit la reconnaissance solen- 
nelle de son origine, équipa une petite flotte et alla exercer dans 
la mer de Grèce, aux dépens des Sarrasins, la piraterie, dans la- 
quelle il excellait. On a tout lieu de croire qu'il est revenu, le 
long des côtes de Portugal, de France et d'Allemagne, jusqu'en 
Danemark, où les nouvelles de Norvège ne semblent pas lui 
avoir paru favorables à ses prétentions, car on le voit s'embar- 
quer de nouveau et parcourir pendant cinq ans, tantôt pillant, 
tantôt commerçant, les côtes de la mer du Nord. Ce n'est qu'en 
1136, après avoir passé l'hiver en Islande, caché sous un faux 
nom, chez Thorgils de Stadarhôlt, qu'il revient secrètement en 
Norvège, où le récit de ses aventures et du jugement de Dieu 
qu'il avait subi avait eu le temps de se répandre. A cette époque 
régnait en Norvège un autre frère du grand Sigurd, Harald, sur- 
nommé Gilli, qui avait chassé du trône son propre neveu Magnùs 
Sigurdarson l'Aveugle. Harald, assez populaire parmi les paysans, 
avait pour ennemis les anciens compagnons du roi croisé, unis 
ensemble par le besoin de batailler et aussi par le désir de subs- 
tituer au despotisme royal, appuyé sur les libertés individuelles 
du peuple, le régime féodal, alors en vigueur dans toute l'Europe, 
et que la plupart d'entre eux avaient été à même d'apprécier dans 
leurs lointaines pérégrinations Le parti aristocratique, que nous 
verrons croître peu à peu en autorité et en influence, et à qui ap- 
partiendront d'ailleurs, pendant le xii* et le xiii* siècle, les noms 

» 

de presque tous les croisés et pèlerins norvégiens, inaugurait 
alors la politique qui allait ensanglanter le pays pendant plus 
d'un siècle : toujours prêts à soutenir contre le pouvoir établi 
le premier prétendant qui se présentait, les fils ou les parents 
des barons du grand Sigurd , les chevaliers à la chaussure d'or 
{gultbeinar) , comme on les surnommait, quelle que fût la dis- 
tance qui séparât leurs fiefs de la mère patrie, accouraient, qui 
d'Islande, qui de Danemark, qui des îles, pour prendre part 
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à la guerre civile et arracher à la couronne quelque nouveau iiso. 
privilège. Sigurd Mauclerc , qui à son titre de fils du roi croisé 
joignait lui-même celui de jôrmlafâri, trouva donc, à peine ar- 
rivé en Norvège, de nombreux partisans. Il débute par poignar- 
der de sa propre main son frère le roi Harald, qui avait voulu 
le faire tuer; puis il réunit une armée importante sous le com- 
mandement nominal de son neveu Magnûs l'Aveugle, tiré par 
lui du monastère d'Holm , et pendant deux années entières , 
soutenu par les Danois, entretient contre les fils d'Harald la 
guerre civile dans le royaume; mais enfin la chance des com- 
bats se tourne contre lui ; il succombe avec Magnûs à la bataille 
d'Holmgra (1439), est fait prisonnier et livré à ses ennemis 
personnels ^ 

Rien d'horrible comme les circonstances qui accompagnè- 
rent sa mort. On lui coupa à coup de hache les bras et les jam- 
bes, puis on essaya de l'écorcher vif; mais sa peau ayant ré- 
sisté à tous les efforts, on le fit périr sous des coups de nerf de 
bœuf. Lui, cependant, sans pousser un cri, chantait des hymnes 
guerrières. Sa mort le rendit plus populaire encore que n'avait 
fait sa vie. Jamais, dit la Saga, plus habile homme et plus brave 
soldat n'avait été moins favorisé de la fortune. Les Norvégiens, 
qui ne l'avaient point voulu reconnaître pour roi, eurent bientôt 
réhabilité la mémoire de ce brave des braves , qui avait égalé le 
stoïcisme fameux de Ragnarr Lodbrôk; on en fit un saint : une 
source qui avait jailli à l'endroit de son supplice devint un lieu 
de pèlerinage ; son corps fut solennellement transporté à Notre- 
Dame d'Aalborg, et deux skaldes fameux, l'un qui parait l'avoir 
accompagné en Terre Sainte, Ivar Ingemundarson,. l'ami du 
pieux roi Ëysteinn P', et l'autre, Bôdvar, surnommé Balti 
(l'Ours) ou Haïti (le Boiteux), composèrent, aussitôt après la 
mort du roi diacre, deux chants en son honneur, le Sigurdar- 
balki et le Sigurdardrdpa*. Quant à ses partisans, se trouvant 
sans chef, ils se groupèrent, faute de mieux, autour de l'un des 

^ Sigurdar Saga Slembidjàkns ^ ch. ' Sigurdar Saga^ ch. xu (Fomm. 

X (Fornm. Sôg. vn, p. 361-354); SOg. YII, p. 35S); Saxo, XIV, p. 786 

Saga Inga Haraldsionar , ch. xui etsQÎv. ; Maiich, Norsk, Folk. Hisi., 

(Fornm. Sdg •> p. 226). m, p. 693-S98. 

IG. 
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trois rois frères (Sigurd II Mund, Inga P' et Eysteinn II), qui ve- 
naient de succéder à leur père , Harald Gilli. Ce fut Inga I*'' qui 
attira par ses tendances religieuses et sa libéralité les sympathies 
des barons vaincus : ce fut à sa cour et sous son inspiration que, 
bientôt après, ceux-ci formèrent le projet d'une nouvelle croi- 
sade qui, elle aussi, allait partir des Orcades. A la cour dlnga se 
trouvaient deux frères d'origine royaleS des premiers parmi les 
barons du Hôrdaland, et dont le second devait être une des 
grandes figures de Thistoire de Norvège : Ogmundr Drengr et 
Erlingr de Stôdla et Gerda s'emparèrent de l'esprit du pieux 
roi, et gouvernèrent en son nom. Pour affaiblir la puissance 
royale, déjà divisée entre Inga I** et ses deux frères, ils firent 
associer au trône un quatrième fils d'Harald, Olaf V, leur pu- 
pille au berceau, et bientôt, pour fortifier encore leur parti et 
rendre illusoire l'autorité d'Inga, ils appelèrent (1149) des Or- 
cades le jeune jarl Rôgnvaldr, leur parent et le neveu de l'infor- 
tuné saint Magnus. 



Croisade 
de 

11&2. 

GommcDceiiiCDts 

de 

nOgDTaldrlU 

le Saint, 

Jarl des Orcades. 



Ce Rôgnvaldr, dont la curieuse figure allait sortir de l'ombre 
historique où sont perdus les princes norvégiens des Iles, était 
déjà un personnage célèbre par ses aventures, n n'appartenait que 
par sa mère à la dynastie régnante des Orcades. Son père, Kolr 
Kalason, seigneur d'Ogthum, était un des plus puissants barons 
de la Norvège occidentale. Kolr, allié déjà aux premières familles 
du pays, favori de Magnus au service duquel Kali, son père, 
était mort, avait obtenu de ce roi la main de la comtesse Ounn- 
hild , fille du feu jarl Ërlendr, avec des terres considérables 
aux Orcades. Le fils de Rolr et de Ounnhild , d'abord nommé 
Kali, avait donné fort jeune, dit la Saga^ les plus belles espé- 
rances; grand et robuste, il avait les cheveux d'un blond ardent 
et la taille élégante; il était libéral, affable et aimé du peuple. Il 
excellait dans les exercices du corps, et ce fut de bonne heure 
un skalde accompli. On conservait le premier chant qu'il avait 
composé à l'âge de treize ans*; à quinze, il était parti pour de 



^ Kyrpinga-Ormr, lear père, descen- 
dait, an même degré, du jarl Hâkon le 
Puissant et de Finnr Amâson. • 



• J« Mdt habtta à jouer aux àiê» 
m Je Mil neufarli: 
« D'abord déebiffkvr les runai, 
€ Puis lire et forger ; 
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longs voyages, et, ayant rencontré à Orimsby, en Angleterre, Ha- iiss-iw. 
raid Oilli, avait décidé ce prince à se faire reconnaître comme fils 
de Magnûs m et était devenu un de ses plus chauds partisans. En 
1129, Sigurd le Hiérosolymitain lui inféoda la partie des Orcades 
qu'il s'était réservée, et le jeune Kali prit le titre de jarl et le 
nom, populaire aux Orcades, du jarl Rôgnvaldr Brusason, com- 
pagnon de saint Olaf. Mais ce ne fut qu'en 1135 qu'il put profiter 
de l'octroi royal, grâce aux secours d'Harald Gilli, son ami, qui lui 
confirma de nouveau l'investiture desDes et l'aida de tout son pou- 
voir à les recouvrer. En 1137, Rôgnvaldr, Kolr, son père, et Jôn, 
son beau-frère, avaient fini par s'emparer du comté tout entier, 
et, après l'enlèvement du jarl Pàll, Rôgnvaldr avait été reconnu 
seul souverain des Iles ^ On comprend qu'il s'empressa de répon- 
dre à l'invitation de ses cousins. II apparut, dans le cours même de 
l'été, à Bergen, sur une flotte imposante et avec une nombreuse 
suite de seigneurs orcadais. Inga ne vit dans les nouveaux arri- 
vants que de brillants compagnons, et les reçut avec éclat. Il n'est 
pas étonnant qu'au sein de cette cour de Bergen où de nombreux 
vœrings venaient , à leur retour d'Orient , égayer de leurs récits 
l'esprit ouvert à l'enthousiasme du jeune et pieux roi, ait pu 
germer l'idée d'une croisade et se former des projets que favo- 
risait alors la tranquillfté intérieure de la Norvège, quelque 
étrangère qu'elle fût restée d'ailleurs aux prédications de 1147, 
et quelque ignorante qu'elle eût été, pendant près de trois ans, 
des événements de la deuxième croisade. Au moment où Rôgn- 
valdr se trouvait à Bergen, il y avait parmi les courtisans du roi 
un certain Eindridi, surnommé le Jeune. Cet Eindridi, qui parait 
avoir été un soldat de fortune, et dont on ne nomme ni le père ni 
le lieu de naissance, avait, au contact des Grecs, pris leur carac- 
tère fourbe et vaniteux. B tranchait du lœndimadr ou baron, 
quoiqu'il ne fût que simple hofdinçi (écuyer), et se faisait 

« j«KiiMfltiirief HtiB«^i»oit, goD, V HdttalffkUl, OU clef des mè- 

«Eti««itégdeaeai tres , quI 86 Iroiivc dans VEddaHa 

m Chuter 0l wumàir ]m tan. • SnoiTÎ. 

(Orteu 8«ga , p. iM.) i j^Qg ^j^g détails soiit épars dans 

Il fàt considéré plus tard comme un VOriateyinga SagOt p. 139, 175, 199, 

des maîtres de )a poésie norraine. £n 201, 215. 
1 1 43, il composa, avec Hallr Thdrarins- 
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^^^' passer pour un personnage à la cour d'Inga; mais, comme 
il savait beaucoup de- choses sur TOrient, sur les miracles 
qu'y opérait saint Olaf, sur la Terre Sainte et sur l'Inde, on 
lui pardonnait sa jactance. Un jour donc que toute la cour écou- 
tait avidement ses récits : « Il est étonnant, jarl, dit-il à Rôgn- 
« valdr, que tu n'aies pas le désir de visiter Jérusalem, et que 
« tu te contentes de ce qu'on t'en peut raconter. Un homme 
« de ton mérite, aussi heureusement doué que toi, est né pour 
« de telles aventures. Là-bas tu serais reçu avec les plus grands 
« honneurs, toi et tes barons \ » Les assistants approuvent hau- 
tement Eindridi , et Erlingr de Stôdla lui-même lui promet de 
l'accompagner s'il veut tenter le voyage. Le jarl cède à l'avis de 
tant de nobles seigneurs et s'engage formellement à partir pour 
la Terre Sainte ; beaucoup de barons, appartenant par parenté 
ou par alliance à Sigurd P' et à ses compagnons, font le même 
vœu. La Saga en nomme plusieurs, et en premier lieu Erlingr; 
Thorbjôrn le Noir, son skalde; Audunn le Roux, son pilote ; puis 
Eindridi , qui s'engage à servir de guide à l'expédition. Après 
eux vient J6n Pètrsson, maître de la maison du roi Inga 
et chef de la puissante famille d'Aurland qui, depuis le temps 
d'Ëgill Skallagrimsson , gouvernait tout le Sogn et s'était al- 
liée aux maisons royales de Danemark et d'Angleterre (race 
anglo-saxonne); Jôn, par sa mèreHelga, fille d'Hàrekr, seigneur 
de Sœtri, dans le Gantyre, était parent des ducs de Normandie. 
Serkr d'Aurland, son père, avait été l'un des fidèles de Hagnùs III, 
et, à ce que l'on pense, l'un des croisés de Sigurd. Quant à lui, 
naguère ennemi personnel du jeune jarl des Orcades, il s'était 
réconcilié avec lui , avait épousé la comtesse Ingrid , sa sœur , 
et lui avait promis « de le servir aveuglément en Norvège et à 
« l'étranger ». Enfin, à Jôn s'étaient unis deux autres seigneurs 
norvégiens : l'un, assez obscur, Guthormr de Hadeland , sur- 
nommé MyHakollr (au front élevé), l'autre, neveu de la reine 
Ingibjôrg, femme d'Eysteinn P', Aslakr Erlendsson, seigneur de 
Herney*. C'était un des plus riches barons du Hôrdaland et l'un 

* Orkn, Saga, éà, Jônson, p. 268 ; de la croisade , M nncfa, Norsk, Folk. 
Fiat, boky ch. asiuv, t il, p. 472- ffist., m, p. 829-841. 
474. Voir d'ailleurs, pour toat le récit * Où l'on conaerva pendant trois aie- 
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de ceux qui avaient contribué à la restauration de Rôgnvaldr sur 
le trône des Des. Cependant le jarl résolut de retourner aux^ 
Orcades pour recruter des compagnons, des vaisseaux et de l'ar- 
gent : Erlingr et son fils resteraient en Norvège pour surveiller la 
fabrication des vaisseaux, et en particulier de celui du jarl, 
qui devait être digne de son rang; car les croisés avaient résolu, 
pour éviter toute querelle de préséance, que, sauf le navire du 
comte, tous les autres seraient construits sur un modèle uni- 
forme. Rôgnvaldr, comme prince souverain, devait naturelle- 
ment avoir le commandement de l'expédition. De retour dans 
ses États, Rôgnvaldr convoque ses chevaliers à un grand festin 
et leur déclare solennellement ses projets, les invitant à être du 
voyage. Les souvenirs de la croisade d'Hàkon Pàlsson n'étaient 
point eifacés dans les Iles. Vilhjalmr, évêque des Orcades \ qui 
avait étudié à Paris, homme profond et érudit, consentit à faire 
partie de l'expédition : il devait servir d'interprète ^ Deux ba- 
rons, parents du comte, Magnûs Hàvardsson et S vein Hrôaldsson, 
imitèrent l'exemple de Vilhjalmr; le premier, petit-fils par Ber- 
gU6t, sa mère, dujarlPàllP', bien qu'il eût sur la couronne des 
Orcades des droits égaux à ceux de Rôgnvaldr, l'avait toujours 
soutenu et devait plus tard venger sa mort; le second était 
maître de la maison du jarl et possédait le fief de Yik*, le plus 
important du comté. Le beau-^ls ' de Rôgnvaldr, Sigmundr, sur- 
nommé Aungul {hameçon) j encore tout jeune, plusieurs cheva- 
liers de moindre rang, Thorgeirr Skôtakollr, Thofkell Rrôkauga, 
Orimkell de Flettunœs et Bjarn, son fils, enfin les deux skaldes 
du comte, tous deux shetlandais, Oddr Glumsson et Arnmodr, 
et un grand nombre d'autres dont la Saga passe les noms sous 
silence, prirent la croix dans la même assemblée. 



1140- U51. 



Les préparatifs du jarl durèrent deux hivers et ce ne fut Prépantife 

de la croisade. 

qu'en ii51 qu'il retourna en Norvège pour voir si les vaisseaux 



des le manteau et la conpe d'Harald 
le Sévère. 

* n mourat en 1168, après 68 ans 
d'épisoopat. D*abord ennemi de Rôgn- 
valdr, il était deTenu Fnn de ses plus 
diaods partisans. 



> Anjoord'hni Wick (comté de Kaith- 
ness, Ecosse). 

* On ne sait pas quelle était sa mère, 
la femme dn comte : on supposé que 
c'était Ingrid, sœur du jarl norvégien 
de Dublin et veuve d'André, roi de Man. 
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ii5i«if 52. étaient construits. A Bergen il trouva Erlingr, Jôn et Asiakr, venus 
à sa rencontre. Dans le port était amarré le magnifique navire 
construit pour le jarl; c'était une merveille d'industrie et de 
luxe; les tenons et les girouettes étaient dorés ; a enfin c'était de 
a tout point une œuvre admirable, n Le jarl espérait partir 
sans retard; mais Ëindridi le Jeune, qui faisait de son côté ses 
préparatifs dans le fief qu'il possédait aux environs de Bergen, 
n'était point prêt et demandait chaque jour de nouveaux délais : 
l'été se passa ainsi. Enfin, comme l'automne approchait, Ëin- 
dridi vient annoncer qu'il a fini : un vent favorable soufflait; le 
jarl met à la voile et sort de la ville; à peine en haute mer, son 
navire marchant en avant, grâce à la violence du vent qui en 
enflait la puissante voilure, on voit arriver deux vaisseaux 
voguant de conserve; l'un d'eux, travaillé avec art, ressemble à 
un dragon; la tète et la queue sont dorées, les bordages peints 
couleur de lumière et les mâts ornés magnifiquement. C'était le 
navire d'Eindridi qui, contrairement aux conventions expresses 
des croisés , avait voulu surpasser la magnificence du jarl : les 
barons laissent éclater leur indignation; mais Rôgnvaldr se con- 
tente de s'écarter de la route d'Eindridi et arrive sain et sauf aux 
Orcades, tandis que celui-ci, surpris par la tempête, fait naufrage 
sur les côtes des Shetland, perd son beau navire et se voit forcé 
d'hiveFner dans ces îles jusqu'à ce qu'on lui envoie de Norvège 
de nouveaux vaisseaux de taille à faire le voyage d'Orient. 
Cependant les croisés norvégiens s'étaient établis aux Orcades 
et vivaient chez les habitants : il fallut toute la sagesse du jarl 
pour apaiser les querelles qui ne manquèrent point de naître entre 
ses sujets et les croisés; c'est ici et parmi les causes de ces dis- 
cordes que Munch place la violation du lieu sacré de Maes 
Howe. Selon lui ce seraient les Norvégiens qui auraient gravé les 
runes du tumulus. Toujours est -il qu'au commencement du 
printemps, Rôgnvaldr convoqua les états du comté à Hrossey; 
tous les seigneurs y vinrent et il leur déclara solennellement son 
intention de partir pour la Terre Sainte et de laisser le gouver- 
nement au jarlHarald Maddhadsson', son cousin, âgé seulement 

*■ Lorsque le jarl Péll, enlevé par le chez sa sœur Margret, femme de Mad- 
pirate Svefn Asleirsson, eut été conduil dhadh, eaii d'Atliol, Pâli abtli<|ua eu 
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de dix-neuf ans, mais vif d'esprit et tout à fait propre au comman- 
dement : Rôgnvaldr adjurait ses amis d'obéir au jeune prince et 
de lui porter secours en cas de besoin. On espérait partir aussitôt 
après le thing; mais les croisés durent attendre encore un mois 
que les vaisseaux commandés par Ëindridi arrivassent de Norvège ; 
ils apparurent enfin au commencement de l'automne. Les nou-' 
velles qu'ils apportèrent de Bergen n'étaient point faites pour 
ralentir l'ardeur des croisés. 



11&1 



£n Norvège était arrivé , le 22 juin , le premier légat que les 
papes y eussent envoyé, Nicolas Breakspeare, cardinal d'Albano, 
(depuis Adrien IV^), qui était Anglais de naissance et savait les 
langues du Nord. L'influence de celui que les Sagas appellent 
« le bon cardinal d , les récits qu'il fit des nouveaux malheurs de 
la Terre Sainte' et des plans de saint Bernard et de Suger ne 
furent point stériles; il avait reçu d'ailleurs l'ordre formel de 
prêcher dans le Nord' la nouvelle croisade ordonnée par 
Eugène IIP et de recueillir dans ce but les offrandes des fidèles 
du Nord, et les Norvégiens, persuadés par son éloquente parole, 
avaient mieux aimé cette fois payer de leur personne que de 
leur argent. Un grand nombre était venu rejoindre Ëindridi. 

Au commencement de l'automne, tous les navires étant prêts, 



faTeur da fils de Margret, Harald, Agé de 
troi» ans. Eq 1139. au\ états de Kaith- 
IIV9, ROgnvaldr reconnut à Harald le 
titre de earl, et tous deux reçurent 
du roi d^Écosse rinvestiture du comté 
de Kaithnaes. Mais les rois de Norrége 
ne reconnurent pas à Harald le titre de 
jarl. 

* Adrien IV, élevé en Angleterre, sa- 
vait les langues du Nord» Anastase IV 
Tavait envoyé, à cause de cela, pour 
rt^former TÉglise de Noi-vége et fonder 
rarchevéclié de Tlirondbjeni ; le 14 juil- 
let il aborda à Bergen» et le 3 août 
remit solennellement le pallium, dans 
la cathédrale de Saint-Olaf de Throndli- 
Jem, au nouvel archevêque, Jôn Byr- 
^issoi). C'est h cette cérémonie que 



fut cliantée la célèbre OUj^sdràpa^ com- 
posée sur les récits d^Eindridi le Jeune, 
par Einarr Skuhison. Voir plus haut , 
p. 212. 

' L'année de Raymond d'Antioche 
avait été complètement détruite et lui- 
même tué le 17 juin 1149. {Lettre 
d'Evrard des Barres^ sénéchal des 
Templiers, dans D. Bouquet, XV, p. 540.) 

> Voir Proithathing Lôg, m, 17 
(Norges Garnie Love, I, p. 153). Cf. 
Chronicon Turonense (D. Bouquet, 
XII, 474). Rob. de Monte (SS. RR. 
Germ., VI, 499). 

*Epistolx Eogenit m, 1150, 25 
août et 19 juin (Duchesne, IV, 638, 
548); 1152, 22 juin (Manrique, Anna" 
IcsCislerc, II, p. 17). 



Nicolas 
Breakiprare 
(Adrien IV) 

en 
Nurrége. 



Départ 
dcsOrcadet 

arrivée 
en France. 
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la flotte se rassembla àHrossey; elle se composait de quinze 
grands vaisseaux et d'autres plus petits dont on ne dit point le 
nombre ^ Six chefs de mer [s^'ômamenn) la commandaient sous 
les ordres du jarl, c'étaient les barons que nous avons déjà 
nommés : Erlingr de Stôdia, Aslakr de Herney, Guthormr de Ha- 
derland) Magnùs Hàvardsson, Svein de Yik et l'évèque Yilhjalmr. 
Les vaisseaux d'Ëindridi naviguaient à part, ils étaient montés 
par des gens de son rang, probablement d'anciens vaerings et 
des soldats de fortune. L'itinéraire de Rôgnvaldr est extrêmement 
obscur; ce qui est certain , c'est qu'il suivit le même chemin 
que Sigurd et passa le détroit de Gibraltar; mais la Saga 
des Oreades, fort circonstanciée quant aux aventures du jarl, 
altère les noms de lieux de telle façon qu'il est fort difficile d'en 
déterminer l'homonymie. Quant aux faits eux-mêmes, il règne 
entre ceux de l'expédition de Sigurd et les détails du voyage 
de Rôgnvaldr une si grande conformité, que l'on serait tenté 
de croire que, dans l'un et l'autre récit, les mêmes aventures 
ont été brodées sur deux fonds différents; mais le témoi- 
gnage de Snorri et de la Saga d'Inga Haraidsson *, et l'authenti- 
cité des drapas contemporaines insérées, tant dans l'histoire de 
Sigurd que dans celle de Rôgnvaldr, obligent à admettre que, 
passant par les mêmes lieux, les deux princes durent forcément 
courir des aventures analogues. Des Oreades, Rôgnvaldr parait 
avoir côtoyé l'Angleterre, soit à l'est, soit à l'ouest', s'être arrêté 
enNorthumbrie, à l'embouchure du Whentbeck {HvetuminniY^ 



* Voir un passage de VOrkneyiiuia 
Saga (p. 275, expédition de Sveûi As- 
leifeson dans les Hébrides), qui rend 
presque certaine la supposition que 
chaque gros vaisseau, de 130 hommes 
d'équipage, était accompagné d'un ou 
deux plus petits. 

^ Le rédt de la croisade se trouve 
dans VOrkn. Saga, éd. Jdnson, p. 276- 
321, dans le Fiat, bok, ch. cxnu-cmax, 
t. II, p. 479-489, dans la Saga Inga 
Haraldssonar, ch.xvn (Fomm.Sdgur, 
YII, p. 231-233), dans VffehnskHngla 
de Snorri, I. XIV, ch. xvii, éd. de 
Gopen.,111, p. 353. 



> Snorri dit « segUi tU Sgderegar, 
<c vers les Hébrides. » VOrk. Saga : 
«tsegldi under Skotland og svd til 
« Bngland^ vers TÉcosse, puis en An- 
« gleterre. » 

^ Hvétuininni n'est pas Whiteby ; 
cette ville, d'origine Scandinave, est 
désignée dans la même Saga par « Hvir 
taby. » Minni Teut dire estuaire et 
aussi golfe; ainsi Hvetuminni pour- 
rait aussi bien signifier Temiiouchure 
de la Whent, que Whitehavn, en Cum- 
berland. 
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et de là avoir fait voile vers les côtes de France jusqu'à un port 
nommé Yerbcm ou Nervoen, et que nous croyons être Amiens. 
(( Le comte qui gouvernait la ville venait de mourir; il se nom- 
ce mait, dit la Saga, Geibj&m ^ ; » nous pensons que c'était Raoul le 
Vaillant, comte de Yermandois, fils d'une princesse de la maison 
Scandinave de Russie, Anne, reine de France. Il avait laissé une 
fille, Ërmengarde', toute jeune et fort belle, sous la tutelle de ses 
parents (Galerant de Meulan* et Yves de Nesles, comte de Sois- 
sons) (?). a Ceux-ci convinrent avec elle d'inviter Rôgnvaldr à un 
« grand festin, pensant que si elle recevait avec honneur de no- 
a blés gens venus de si loin, sa réputation, portée par eux en 
(( tous lieux, ne pourrait que grandir. Le jarl accepte l'invitation 
« d'Ërmengarde et vient avec ses barons prendre place au festin 
<r où rien ne manquait du luxe digne d'un jarl. Le festin dure 
a plusieurs jours. Or, une fois que le jarl et les siens étaient assis 
(( et mangeaient, la princesse entre en habits précieux, les che- 
a veux dénoués sur les épaules à la façon des vierges, le front 
a ceint d'un bandeau d'or et une coupe d'or à la main; elle offre 
c au jarl la coupequ'elle a remplie de ses mains, s'assied à ses 
« côtés et ordonne à ses suivantes de danser devant lui. Le jarl 
or charmé improvise en l'honneur d'Ërmengarde une stance en 
a langue norraine qu'il chante en s'accompagnant de la harpe : 

« Oui, » dit-il, « ainsi que sur les autres ors 

« L'emporte For de Frodi, 

« Ainsi SUT les autres femmes aux flottantes chevelures 

« Tu remportes, ô ma charmante! 

« La vierge a laissé tomber 

« Sur ses épaules ses cheveux 

« Couleur de soie d'or; 



1152. 



* GHrbjOm est réquivalent de vaU- 
tant, 

' La détermination tant de la posi- 
tion eiacte de Verbon que de la person- 
nalité d^Ermengarde est très- difficile : 
de tontes les princesses françaises, or- 
phelines en 1152, la fille de Raoul de 
Yermandois, Elisabeth, qui, devenue 
comtesse de Flandres, tint I^une des 
premières cours d'amour de la France 
septentrionale, est la seule qui satis- 



fasse à peu près aux dates et aux fUts 
de la Saga. C*est du reste l'opinion de 
Snhm, VI, 143; Torfœus {OrcadeSj I, 
ch. XXXI, p. 123) et Munch (III, p. 835) 
laissent la question sans la résoudre. 
M. Dozy {Recherches y II, 34S) propose 
une hypothèse qui paraît difflcUe è 
soutenir. 

^ Gallerant de Medan descendait de 
Bernard le Danois, parent de RoUon de 
Normandie. 
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« Pour moi, de l'aigle dévorant 
a Pai ensaDglanté les serres*. » 

Le jarl resta longtemps là et les citoyens le pressèrent de 
demeurer et d'épouser la princesse; mais elle-même l'exhorta à 
poursuivre l'accomplissement de son vœu, et, de son côté, il 
promit de revenir l'épouser au retour de Terre Sainte. De Ver- 
bon le jarl vogua vers l'est et s'arrêta au cap du Raz (Thras- 
nœsy où le calme le retint; l'équipage était joyeux et le jarl 
se mit à soutenir contre ses deux skaldes, à la louange d'Ermen- 
garde , une lutte poétique. Voici les strophes que la Saga nous 
en a conservées et que nous donnons comme un spécimen des 
chants des croisés norvégiens du xii* siècle. Le jarl chanta le 
premier : 

« Des paroles d'Ermengarde 

« L'homme sans peur se souviendra longtemps ; 

« La vierge éclatante veut que nous chevauchions 

« A travers le royaume de Ràn* jusqu'au Jourdain : 

« Mais quand nous quitterons 

« Le pays du midi, 

a Nous reviendrons en automne 

« Troubler l'empire des baleines jusqu'à Verbon^. » 

Arnmodr,.le skalde du jarl, répondit : 

« Hélas! jamais, ô Ermengarde^ 

« A moins qu'il ne m'arrive un autre destin , 

« Jamais je ne te reverrai; 

« Mon cœur saigne en pensant à la vierge pure , 

« Et pourtant quel serait mon bonheur, 

« Ma fortune incomparable, 

« Si je pouvais contempler son front éclatant 

« Un jour encore tout entier ' ! » 



I « Viat er tn berr fle«ta 
« Fr6da nelldn it godo 
« V«lskuhdn Tifa 

■ VAxtr thinn konan ttisM I 

■ Bkoàr Istr haïr a berdar 
m BaakYallar wr blto 

« Atg)<^niain raad ek ami , 
« Ilka K«U sem ailki. » 

{Orkn. Saga,^. IM; Flot, bôk, II, 
di. cmr, p. 478.) 

« Voir ch. I» p. 73. 

* le rotjautne de Rdn , VOcéan. 



« Ord akal Bmingcrdar 
« Itrdreingr urana lelngi 
« Brodr Yili ranek at ridin 
« RaanbeiiD til Jordanar. 
« En er aftr fkra runiiar 
« UniiTigfi f jrir af flunnao 
« Rijitum b«tDi at hautti 
« Hvalfron til Kerboaar. • 

{OrkH. Saga, p. IH-IM; Flateyarbàk 
eh. GDXT, t. II, p. 479.) 

« Bk nan Ermînferdi 

« Vtan aiinmir ikaap f «rdi 

« Kargr «1r «org rm iriana 
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Alors Oddr, plus modeste, chanta : 

« Nous ne sommes point, je Tatteste, 

« Dignes d^Ermengaurde. 

« Gomment appellerai-je cette vierge vaillante? 

« La fée des parures ? ou la souveraine des femmes ? 

« Quel nom peut convenir à 

« La déesse aux bracelets d'or flamboyants ? 

« Que longtemps et heureuse 

« Elle vive sous la voûte du soleil * I » 



1133. 



Le 20 décembre la flotte aborda en Galice où Rôgnvaldr ré- 
solut de s'arrêter pour passer les fêtes de Noël. Quoiqu'on ignore 
exactement le nom du lieu où débarqua le jarl et qu'on sache 
seulement qu'il suivit le même chemin que Sigurd , il ne serait 
pas surprenant que les deux princes, à quarante ans de distance, 
eussent abordé dans le même lieu et assiégé le même fort, à la 
façon des anciens vikings. Le port était commandé par un châ- 
teau, où s'était enfermé un seigneur étranger nommé Godefroy 
(Gudifreyr)^ peut-être le Pelage Gudisteiz de VHistoria Compos- 
tellana*^ qui tyrannisait les habitants. Ceux-ci, pauvres et mal 
approvisionnés, n'osaient point, par crainte de la vengeance de 
ce Godefroy, commercer avec les Norvégiens, et ne consentirent 
à leur ouvrir un marché que pendant trois jours. Au bout de ce 
terme, Rôgnvaldr, craignant la famine, tient unconseil, et ses 
barons ayant opiné pour l'attaque immédiate du château, il 
s'adresse à Erlingr comme au plus sage et lui demande son avis 
sur la manière d'emporter la place. Erlingr propose un strata- 
gème bien connu des anciens Vikings. a Allons au bois, dit-il, 
a et, pendant trois jours, que chacjue homme apporte, au pied des 
a murailles, trois charges de fascines. Dès que le mortier aura 
« vu le feu , je pense que le château ne tiendra pas longtemps, d 
Les fascines sont coupées et amoncelées autour des remparts ; 
mais l'évêque défend de commencer l'attaque avant la fin des 

« SiTan aUdri iaaa. « VeU ek al hoA maa heita 

■ Taeri ek mil ef ak nsfa ■ Bladgrand koaangr if miida 

« S711 vcri that galk « Thaï lerair bil brina 

m Bmdr hatr allftfrl «nni « Baogaatalli at aollu 

« Eina naatt hia li«Diii. » « Hoo UfTi tel und wlar 

(Ortoi. Saga, 1. c; Flot, bok, 1. c.^ « *«'^ "I^'» ***"• • 

_. „ V ..• (Orfciu Saga, 1. e.; Plat, hik, 1. c.) 

t « TrauU eram yw aen ek tbIU , * 

« Verdir Bminj^dar ' Volf pllIS liant, p. 338. 



Siège et prise 

d'un 

château 

ea Gallic<'. 
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*!»• fêtes de Noôl, et le rusé Godefroy, vieillard savant et habile, 
expert en divers langages , profite de ce répit pour se déguiser 
en mendiant et se faire descendre nuitamment hors du château. 
U va trouver le jarl et l'amuse par de longs discours en langue 
française; il s'aperçoit bientôt que la discorde règne au camp 
des croisés; alors il va secrètement trouver Eindridi et s'engage 
à lui livrer tous ses trésors à condition qu'Eindridi lui garantisse 
la vie sauve et le ramène en France. Cependant, le 3 janvier, le 
jarl commence l'attaque au spn des trompettes^; on met le feu 
aux monceaux de bois et chaque chef se poste avec ses gens au- 
tour du ch&ieau, le jarl au midi, Ërlmgr à l'ouest, Jôn à l'est, 
Eindridi au nord. Les assiégeants chantent en chœur en attisant 
le feu; bientôt le mortier tombe en poussière, les remparts me- 
nacent ruine et les assiégés se retirent en désordre dans la 
ville. Le jarl fait jeter de l'eau sur les pierres brûlantes et monte 
à l'assaut avec Sigmundr, son beau-fils. Ils entrent dans la ville 
et font un grand massacre d'hommes et un prodigieux butin. 
Quant à Oodefroy et à ses trésors, ils avaient disparu. Tous 
alors accusèrent Eindridi d'avoir fait sauver le vieillard à la 
faveur de la fumée que le vent soufflait de son côté. 

Pillage De Galice la flotte, suivant le même chemin que Sigurd, dé- 

des 

c6ies d'Espagne, vasta toutes Ics côtes de l'Espagne musulmane, pillant les villages 
^ ^' et massacrant les habitants. La Saga* parle en particulier d'une 

ville (Thorp) que les croisés attaquèrent {runnu upp). Les habi- 
tants font une sortie et une bataille terrible s'engage; les as- 
siégés sont repoussés avec des pertes considérables; cependant 
le comte poursuit son chemin sans prendre la ville. Il s'agit évi- 
demment là d'un des deux sièges infructueux d'Alcacer, placés 
par la Chromca Gothorum entre 1148 et 1157 ^ Alphonse I*% 
après la prise de Lisbonne, avait envoyé en Angleterre (1151) 
Gilbert, le nouvel évêqde delà ville, pour y recruter des troupes 
auxiliaires avec lesquelles on pût achever la conquête du Por- 

< Comparer ce siège avec les récits des ' Orkn. Saga, p. 295. Flot, bdk, ch. 

chroDicpieurs latins da n* siècle sur les cdxvi, II, p. 482. 

invasions des Normands, dans Dep- 'CÂron.Go^^^orum, ad ann. (Monu- 

piiig, ffUL det Bwpéd, marit. des Nor- menta Portugalliac , I, p. 1 5). 
mandSf paasim. 
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tugaP. En 1157, avec l'aide de la flotte de Thierry, comte de 
Flandre, Alphonse!" mit le siège devant Alcacer et s'en empara 
l'année suivante. Mais <ians l'intervalle des prédications de Gil- 
bert et de l'arrivée de Thierry, les Portugais avaient déjà deux 
fois tenté en vain de réduire cette ville, malgré le secours de 
navires a venus du Nord* » . Il est probable que l'une de ces 
deux expéditions fut précisément celle de Rôgnvaldr, et que les 
prédications de Gilbert, qui devait se trouver dans le nord de 
la France au temps même du passage du jarl, ne durent pas 
être étrangères à cette attaque d'Alcacer. La Saga d'ailleurs fait 
arriver le jarl sans autre aventure au détroit de Gibraltar dont 
le passage fut difficile; la tempête y arrêta les croisés trois 
jours, ce qui donna au jarl une nouvelle occasion d'exercer sa 
verve poétique '• Une fois la flotte arrivée dans la Méditerranée, 
Eindridi se sépara des autres et fit voile vers Marseille (Marse- 
Iju) où il devait débarquer Godefroy qui, de là, pouvait regagner 
l'Aragon. 

Quant au jarl, il alla piller les côtes d'Afrique et de là se diri- 
gea vers l'île de Sardaigne {Sardinar ey) où il s'arrêta retenu par 
le brouillard et incertain du lieu où il se trouvait. « Au matin le 
a brouillard se dissipe, et les matelots aperçoivent deux petites 
« lies. Gomme ils en approchaient l'une d'elles s'éloigne, l'autre 
a la suit. » Le jarl reconnaît sa méprise : les deux îles étaient 
deux énormes vaisseaux, de l'espèce appelée « dromutuls^ », si 
hauts et si grands qu'à peine les Norvégiens, du haut de leurs 
navires, en eussent pu toucher le pont avec une hache d'armes 
à long manche. Le comte convoque ses barons et l'on décide 
qu'on abordera l'un des dromunds. Si l'équipage est chrétien, 
on ira de conserve ; s'il est païen , on l'attaquera et la cinquan- 



1155. 



^Jean d'Hagulstadt ad. aim. tl5t 
(Twysden, p. 278). 

' « Jam quidem prias obsèdent eam 
a per duos vices , adjutas roaltitudine 
« naviam qme advenerant de partibus 
« AqtUlonis. » Chronica Goihorum 
(Mon. Portag. I, 16). Cf. Herailano, 
Hiit de Portugal, I, p. 387-388. 

' Ork, Saga, Fiat, bôk, 1. c. 



* Ces dromunds étaient de lourds 
navires pontés et à coque ronde. Com- 
parer le récit que fait Roger de Wen- 
dower du combat livré par Richard 
Cœur de Lion à un dromond pardi, 
en 1191. Richard fit percer la coque 
par des plongeurs et le navire coula à 
fond (Wendower, éd. Engl. Hist Soc. 
m, p. 40, 41). 
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ii^- tième partie du butin sera employée en œuvres pies. La Saga 
v^ raconte longuement le combat acbarné de la flotte norvégienne 
contre le dromund, dont l'équipage était mi- partie sarrasin 
{maumetz)y mi-partie nègre. Les croisés avaient approché leurs 
longs navires sous les flancs rebondis du dromund , de façon à 
éviter les traits et le feu des infidèles , qui tombaient daqs la 
mer en les dépassant. Tandis que l'évèque, resté à distance, fait 
diversion et attire toute l'attention des infidèles, le pilote d'Er- 
lingr, Audunn le Roux, grimpant au cordage de l'ancre, fait à 
coups de hache un trou dans la carène ; tous s'y précipitent par 
le même chemin et envahissent le pont; un combat acharné 
s'engage. Erlingr y reçoit entre les deux épaules une effroyable 
blessure^; mais bientôt les musulmans ont le dessous. Leur 
' chef, nègre d'une taille gigantesque, est pris vivant, et un énorme 
butin devient la proie du vainqueur; tout l'équipage est mas- 
sacré et l'on met le feu au navire. « Pendant qu'il brûlait, le 
« géant prisonnier se lamentait sans vouloir répondre aux ques- 
tions des croisés; ils s'aperçoivent alors qu'un ruisseau de feu 
« coulait dans la mer et qu'ils avaient oublié à fond de cale 
<( d'énormes masses d'or et d'argent. » 

AiTiTée Cependant Rôgnvaldr fait voile vers l'Afrique et, abordant 

en PaittUae. dans la capitale du pays, Mahadia ou Tripoli (?) *, vend aux ha- 
bitants, grâce à une trêve d'une semaine, tout le butin qui 
encombrait ses navires. « Comme personne ne voulait acheter le 
a géant, le comte lui donna la liberté; il se décida alors à parler, 
(( dit qu'il était un des premiers barons d'Afrique et déplora la 
tt perte inutile de tous ses trésors. Puis, ayant remercié le comte 
« de sa délivrance, il chevaucha vers l'intérieur des terres. » 
D'Afrique, la tempête force les croisés de relâcher en Crète; 

^ n eut dès lors la tète penchée, ce pooToir des Siciliens. [Ibn Khaldonn, 

qai lui fit donner le surnom de SkakH éd. Tornberg, p. 91-97 ; AbuIPeda, Ibn-el 

(oblique). Athir (Hisl. Arabes des Crois. I, pp. 

s C'est du moins la Yille clirétienne 28-29, 430» 460); £l-KairouAnt, éd. 

que semble désigner le texte norrain Pélissier, p. 15S-167. Cf. Weinrich, 

{Orkn. Saga, p. 308; FlaL Mik, ch. Res ab Arabibus gesi», 1. 1, di, xx, 

CDXTTi, II, p. 486). Mahadia comme p. 218.1 
Tripoli étalent tombées (1147-1148) au 
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puis, le vent étant devenu favorable, ils voguent vers la Palestine, 1153. 

arrivent un vendredi devant Saint-Jean d'Acre, et entrent dans " 
le port , toutes voiles dehors et leurs « boucliers armoriés sus- 
ce pendus aux flancs des navires » . La Saga ne raconte avec dé- 
tail que le séjour du jarl à Akrsborg , où Ton perdit beaucoup 
de monde, entre autres Thorbjôrn le Noir, à la fois chevalier et 
skalde, l'un des plus braves et des plus savants d'entre les croi- 
sés. Les Norvégiens firent les pèlerinages usités et allèrent au 
Jourdain, où ils arrivèrent le jour de Saint-Laurent. Seuls, Rôgn- 
valdr et son beau-fils, Sigmundr, traversèrent le fleuve à la 
nage pour aller dans le bois d'osiers, situé sur l'autre rive, tres- 
ser, en souvenir de leur passage, de grands nœuds avec les 
branches des arbres ^ Là, le jarl et Sigmundr improvisèrent 
une lutte de stances en l'honneur d'Ermengarde. Le jarl chanta 
le premier : 

« Pai noué un nœud 

« Dans le désert, au-delà du Jourdain. 

« Cet hiver, quand la terre sera dans la douleur, 

« La fenune élégante s'en souviendra. 

« AuK paresseux qui gardent la maison 

« Un tel voyage semblera long, je le pense; 

« Car ici le sang chaud pleut 

« Sur les vastes plaines ^. » 

Sigmundr répondit : 

« Je noue un nœud aux lâches, 

« Qui sont assis maintenant à leur foyer; 

« Nous venons de nouer un nœud 

« Qui ne fera pas honneur à leur race '. » 

Le jarl reprit : 

« A Tavorton nous avons noué un nœud, 
« Dans le bois feuillu où, fatigués, 

* Sur cet USag^, toit plus haut « BMdfelIrTannttf'TidÉn 

« VOU heimdrdgoD OUam. » 

P' '°* {Ant, nuMê, II, p. 118. Orkn, Saga, p. tlS. 

« Lcidar thT«ngs am beUU * « Knàl non ek tbcmbtthijdti 

« Snotr mlniik the« tvanai « Theim er m sitr hoima^ 

■ Sut fjrrir iàràéa nlan « StU er at beUdr btthun htMuk 

« Kd ek hfkk el th6 tbikkl € Bans kiad 1 deg biada. » 

c Tbiagat liaft at giaga {Ant. nMeê, Orkn, Saga, Fiat, bik, 1. c.) 

17 
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ti5S. « Nous trouyoos le repos, 

« Le jour de Saint-Laurent '. » 

siégo d'Ascaioik Les derniers vers de la première des strophes que nous venons de 

citer, et un autre texte de la Saga, donnent lieu de croire que ce 
ne fut point de ce pèlerinage pacifique que durent se contenter 
pendant leur séjour en Terre Sainte les croisés norvégiens. Dans 
cette hypothèse^ on ne peut s'empêcher de rapprocher du récit 
Scandinave les textes de quelques chroniqueurs occidentaux et 
arabes qui placent précisément à cette époque Tapparition à 
Acre d'une flotte de pèlerins, et donnent à ceux-ci une certaine 
part dans l'événement .le plus important de cette période des 
croisades : le siège et la prise d'Ascalon. Au temps même où 
les Norvégiens abordaient en Terre Sainte (1153), le roi de Jéru- 
salem, Baudouin, que, l'année précédente, le manque de vais- 
seaux' et l'absence totale de tous renforts venus d'Occident', 
avaient réduit à l'inaction, avait mis (l** février) le siège devant 
Ascalon. Guillaume de Tyr, qui raconte cet événement avec dé- 
tails et que viennent confirmer les historiens arabes Ibn el-Athir^ 
et Abou Yali*, et les Annales d'Egmond^ (qui paraissent avoir 
suivi, pour tous ces faits, le récit de témoins oculaires), s'accor- 
dent parfaitement sur l'existence de la flotte dont nous venons 
de parler, et sur le rôle qu'elle joua pendant le siège. Ils ne 
diffèrent que sur la date de l'arrivée de ces pèlerins, arrivée que 
Guillaume place vers la fin de mars, deux mois après l'investis- 
sement de la place, et les Annales d'Egmond, un peu plus tard, 
vers le milieu de juin. Pour les autres faits, les deux témoi- 
gnages concordent à peu près complètement. Suivant eux, 
aussitôt la flotte arrivée , le roi donne l'ordre de la diriger sur 
Ascalon, promettant à ceux qui la montaient de hauts salaires , 
pour les décider à venir prendre part au siège. Puis, les vaisseaux 

I « Kntit lidam Ter ktnda « nullus in Hîenisalem peregrinOS ad• 

« Ken ek aiMr I stad «Maa . . 

« Thurn i tbTkkam nuni « venent. i» ÀtinoUs EçtnundaiU (SS. 

n Them Lafrtni ouMi. • RR. Germ.), XVI, p. 459. 

{Ani.ru»$ei,Orkn. Saga, Fiat. b6k,\.c.) 4 |bn el-Athir (Hiat. arabes des 

> Goillaïune de Tyr, liv. XYII, ch. Crois., I, p. 490). 

xxf -XXX (Hist. des Croisades, I,p.794, ^ Abou-Yali (Bibl. des Crois., IV, 

801, 804-811). p. 102). 

* * « Quia de transmarinis militibns * Annales Sgmund,^ l. c. 
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une fois amarrés près de la ville , il les fait surveiller pour em- hm. 
pêcher qu'ils ne reprennent le chemin de l'Occident et ne le 
privent d'une aide précieuse. L'arrivée de ces renforts dans les 
rangs des chrétiens porte l'alarme parmi les assiégés. Us dépê- 
chent au sultan d'Egypte , leur souverain , des messagers pour 
presser l'arrivée des troupes fraîches que ce prince avait cou- 
tume d'envoyer tous les ans à Ascalon. Le sultan s'empresse de 
répondre à leur appel et fait partir aussitôt des renforts consi- 
dérables; mais un certain Âbbas, qui commandait ces renforts, 
à peine arrivé à la frontière ; retourne sur ses pas pour aller 
provoquer au Caire une révolution de palais. Une diversion ten- 
tée en Syrie par le sultan de Damas, Noureddin, à qui les assié- 
gés avaient aussi eu recours, n'est pas plus heureuse. Enfin une 
flotte musulmane, partie des bouches du Nil, et qui était par- 
venue, à l'aide de brûlots et de plongeurs, à détruire quelques 
navires chrétiens , est obligée de se retirer sans avoir ravitaillé 
la place. Les chrétiens construisent, avec les débris de leurs 
vaisseaux, des béliers, des catapultes et une tour de bois im- 
mense, qu'ils revêtent de cuir écorché frais pour la garantir du 
feu grégeois, qu'ils munissent d'archers et de frondeurs, et qu'à 
l'aide de mines et de tranchées , ils parviennent à approcher des 
murailles de la ville. Des combats acharnés se livrent auprès de 
cette machine. Guillaume de Tyr, dont la version diffère encore 
un peu en cet endroit de celle des Annales d'Egmond et des 
historiens arabes , place là le récit d'un assaut donné par les 
Templiers, puis d'un échec des assiégeants. Enfin, dans les pre- 
miers jours d'août, les chrétiens se servent du même procédé 
que nous venons de voir employé par les croisés du Nord de- 
vant le château de Gudifreyr : ils entassent au pied des murailles 
des amas de bois et y mettent le feu : les remparts s'écroulent- 
avec fracas et le 12 août la ville se rend à discrétion. Les croisés 
norvégiens faisaient-ils partie des pèlerins dont l'arrivée fut si 
utile au roi de Jérusalem ? Les combats sanglants chantés par 
le jarl doivent-ils être identifiés avec les faits mémorables qui 
excitent l'admiration de Guillaume de Tyr ^ ? Nous l'affirmerions 

* « AadiTimtis et quarumdain in îUa « tium Tirlutem egregUun /acto memxh 
R obsidione tam nostrorum quam hos- « rabilia ». (6. de Tyr, l, c.) 

17. 



260 



EXPÉDITIONS ET PÈLERINAGES DU XII* SIÈCLE. 



1153. 



Retour 

des croisét 

par Bynnce. 



sans hésiter, si la chronologie du Nord n'offrait sur ce point une 
grande confusion; aussi, dans le doute, devons-nous nous con- 
tenter de signaler la question sans chercher à la résoudre ^ 

A la fin de Tété, Rôgnvald partit pour Constantinople. La 
Saga dit qu'il s'arrêta assez longtemps dans une ville forte nom- 
mée Imboli^ qui avait une garnison vaeringue*, et que nous 
avons tout lieu d'identifier avec Amphipolis , située au fond du 
golfe de Contessa et appelée Emboli dans tous les portulans du 
Moyen Age et par tous les géographes du xvi* et du xvri* siècle. 
Le séjour des croisés, qui paraissent avoir mené là une vie de 
plaisir, ne fut marqué que par un accident ridicule arrivé à Er- 
lïngr', et par la mort de Jôn Fôtr, assassiné la nuit, comme il 
revenait à son vaisseau en état d'ivresse. Les croisés l'enterrèrent 
avec honneur dans la cathédrale et quittèrent la ville. Arrivés à 
jEgisnœSy ils attendirent, comme Sigurd, le vent favorable 
pour entrer, comme lui, dans le Bosphore. Le jarl paraît avoir 
eu alors l'intention de prendre du service auprès de l'empe- 
reur^ Manuel {Menelaûs ou Manula) , qui le reçut avec honneur 
et l'engagea à rester , probablement dans le dessein de l'em- 
ployer à la guerre qu'il venait de déclarer aux Normands 



*■ Sur le siège d'Ascalon, voir Bal- 
duiniis NinoTensiei, ad ann. (Hugo, 
Saerx Ant. Mottum., n, p. 173); 
Alberici Chronleon, p. 323; Si- 
cardas Cremonensis, Andr. Dandulus, 
1. IX, ch. UY, par. 12 (SS. RR. Ital., 
TU, p. 599, XXn, p. 27b) i OUv. Scho- 
last., Hist. reg. Terrœ Sanetœ, ch. 
XXXI (Eccard, n, coL 1375); Guii. Neu- 
bridg., I^ ch. XXI (éd. Hearne, I, p. 73). 
— Auctar. Aquie.j Auctar. Affligem.^ 
Robertus de Monte ; Annal. Parchens.; 
Annal. Flwrtft.\ Annal. S. Joe. Léo* 
diens.; Annal. Aodens,; Annal, Itln- 
grlm,; Annal. Colon, max, (SS. RR., 
Germ., VI, p. 396-400; XYI, p. 605, 
624, 641, 722; XVH, p. 313, 765); Gré- 
goire le Prêtre, Michel le Syrien (Hist. 
armén. des Crois. I, p. 184, 344); Aboi* 
feda, éd. Wilken, p. 97; Abnlfarage, 
p. 349; nmKhaldoiin, éd. Tornberg, 



p. 97, et surtout, Ibn el-Athir (Hist. 
arabes des Crms., I, p. 490-491 ), qui 
attribue la prise d'Ascalon à des dis- 
cordes surrenues parmi les assiégés, 
qui se disputaient Phonneur d'une sor- 
tie heureuse faite contre les Latins. 

* La Saga dit qu'il y avait des gens à 
Imboli parlant norrain; ce ne pouvait 
être que des Yœrings. 

' Erlingr, voulant sortir de son na- 
vire la nuit, était tombé delà planche 
d'abordage dans la vase ; la Saga ra- 
conte le fait avec complaisance, parce 
que Rôgnyaldr composa une stance à 
cette occasion. 

^ Râgnvaldr le dit formellement dans 
la drapa : « Thiggium ThengiU nuUa 
« (Gagnons le satire du prince) ». {Ant. 
rufief, n, p. 2SfO; Orkn. Saga, p. 318; 
Flot, h&k, ch. CDxvm, n, p. 488.) 
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de Sicile^; mais les intrigues d'Eindridi le Jeune, qui avait de- km. 
vancé * Rôgnvaldr à Byzance et se plaisait à le desservir dans 
Tesprit des Grecs, détournèrent le jarl de ses projets et il 
résolut de regagner ses États. Il partit de Byzance et prit le che- 
min de l'Italie; il aborda à Dyrrachium*, puis en Fouille, oit il 
quitta ses vaisseaux et acheta des chevaux pour lui et ses barons: 
le reste de ses compagnons s'en retourna par la Méditerranée. 
Le jarl et sa suite s'arrêtèrent à Rome et de là revinrent en 
Norvège par la route ordinaire des pèlerins {Râmavegr)y et le 
jour de Noël 1154, après un séjour de quelque durée en Nor- 
vège, le comte était de retour dans ses États, oii l'attendait une 
réception enthousiaste. La croisade du comte des Orcades égala 
presque, dans le Nord, la renommée de celle de Sigurd. Si les 
exploits des compagnons de Rôgnvaldr en Terre Sainte sont res- 
tés dans l'obscurité , il est impossible cependant de donner le 
simple nom de pèlerinage à une expédition de quinze grands 
vaisseaux, montés par 4,000 guerriers d'élite. L'illustration qui 
en rejaillit dans le Nord sur Rôgnvaldr et Erk'ngr suffirait d'ail- 
leurs pour faire apprécier quelle put en être l'importance. 

Rôgnvaldr, qui mourut en 1164, assassiné dans le Rathnœs par FindeRtaiTakir, 
Thorbjôrn Klerk, fut aussitôt considéré comme un saint par et d'ErUngr. 
ses sujets; de nombreux miracles s'opérèrent sur son tombeau. 
En 1192, l'évêque des Orcades, Bjam Kolbeinsson, fit mettre les 
ossements du saint jarl dans une châsse qu'on porta solennel- 
lement à la cathédrale de Saint-Magnûs de Kirckveall, qu'il avait 
bâtie. Canonisé par Célestin III ^, il resta longtemps l'un des 
patrons des Des et est encore aujourd'hui le héros d'une foule 
de légendes locales ^ Quant à Erlingr, c'est seulement après son 
retour en Norvège qu'il commence à jouer dans les affaires du 



« Wilken, Res gestm Conmenontm, 

p. 569. 

* Il n'est pas eertam que de Mar- 
seille Bindridi ait été en Palestine; il 
est pins probable qu'il alla droit k Oon- 
slantinople. 

' Ville située « en Bolgaraland »,dit 
la Saga. (ùrhn. Saga^ Fiat. MA» 1. e.) 

* lêUnMr Annùkar, ad ann. 1192. 



'Voir Geneal, ConUtum Orcad. 
(Christ., 1850, in-O p. 23 ; autre Gé- 
néalogie insérée dans un diplôme orca- 
dais du 4 mai 1403 (Wallace, Orkneys, 
p. 131); Orkn. Saga, p. 387; FUU, hàk, 
oh. GDiui, n, p. 508. ROfpivaldr ne laissa 
qu'une fille, Ingigerdr, mariée à Érilc 
StagbreUr; mais la race comtale des 
Orcades ne s'éteignit pas en lui ; elle 
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1154-iiM. pays un ràle important. Les Sagas nous le représentent comme 
un homme haut et robuste, la tête un peu penchée, le visage 
long et maigre, les cheveux blancs avant l'Âge, les vêtements 
austères, à la mode de France : chef et comme personnification 
du parti féodal, rien n'égale l'orgueil que lui inspirent ses grandes 
richesses, ses exploits glorieux et ses hautes alliances; nul, du 
reste, ne le surpasse en éloquence et en sagesse, et sa politique 
persévérante et silencieuse ne s'embarrasse d'aucun préjugé. 
C'est ainsi que dès ilSfô il épouse la seule fille légitime du grand 
Sigurd , Christine , quoiqu'elle ait eu déjà de son cousin , Si- 
gurd IIMund, un enfant illégitime; Christine, il est vrai, vaillante 
et résolue comme son père, récompense le dévouement d'Er- 
Iingr en lui sauvant deux fois la vie. Cousine germaine du roi de 
Danemark , Yaldemar , deux fois elle l'apaise au moment où il 
' se préparait à ruiner Ërlingr, et obtient même pour celui-ci l'in- 
vestiture de la Suède danoise (Halland) avec le titre de jarl; 
mais cette haute position ne suffit pas encore à l'ambitieux 
prince : depuis plusieurs années déjà il visait à un but plus élevé. 
De son mariage avec Christine était né un fils, Magnûs Ërlings- 
son; en 1161, après des efforts longs et persévérants, il était 
parvenu à faire élire roi (innovation dans l'ordre de succes- 
sion au trône) ce Magnûs encore enfant. En 1164 (sept.), grâce 
à des privilèges importants octroyés aux évêques et au clergé^ 
il faisait solennellement sacrer le jeune prince, et dès lors 
gouvernait le royaume sous son nom. Malheureusement , arrivé 
au faite du pouvoir, Erlingr paraît, comme Sigurd P', avoir été 
pris d'une sorte de noire humeur : tout à coup il devient cruel; 
il tire d'abord des trahisons d'Eindridi en Orient une sanglante 
vengeance. Eindridi avait été assez imprudent pour revenir en 
Norvège y conspirer et réunir autour d'un prétendant obscur, Si- 
gurd Markùssfôstri, les restes de quelques partis sans chef; il ne 
réussit qu'à attirer sur lui le bras lourd d'Erlingr et fut massacré, 
lui, son prétendant et tous les siens, en 1164. Erlingr fait ensuite 
assassiner, l'un après l'autre, tous les petits-fils d'Harald Gilli 
et même^ malgré les larmes de Magnûs et de Christine, l'enfant 

est encore représentée aqjoiird'hiii par la croUade de ROgnvaldr, Torfima, Or- 
la maiMm O'gilTle. Voir, pour tonte codes, J, ch. xxxi, p. 123 et sniv. 
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qu'elle avait eu de Sigurd n Mund : outrée de cette cruauté, Chris- 
tine s'enfuit à Constantinople avec un seigneur nommé Grimr 
Rusli ^ Quant au peuple, révolté de ces crimes et du despo- 
tisme d'Erlïngr^ il se soulève, et une faction démocratique, que 
nous retrouverons encore plus d'une fois, se forme pour résister 
aux envahissements d'Erlingr et des siens ; ce parti , qu'on sur- 
nomma les Birkibeinar\ et qui n'était d'abord qu'une horde 
de ribauds sanguinaires venus des montagnes avec un fantôme 
de roi, une fois soutenus par la colère des habitants de Thrond- 
hjem, finit par écraser les chevaliers d'Erlingr et ses fidèles Or- 
cadais à la bataille duKàlfskinnsakrinn, en 1179. Ërlingr mou- 
rut en brave et l'épée à la main '• 



iiaMiso. 



A la grande expédition des deux jarls , va maintenant succé- 
der en Norvège une période de silence : seuls, les vœrings con- 
tinueront à aller de fiyzance en Terre Sainte, adorer le tombeau 
du Christ, avant de retourner dans leurs foyers. Nous en avons une 
preuve dans l'histoire d'un fils naturel du roi Sigurd ïï, Erik Si- 
gurdsson, dont la Saga de Sverrir nous a conservé les aventures. 
C'était un homme prudent et habile , plein de générosité et de 
grandeur d'âme. Il était allé à Jérusalem et, avant de se baigner 
dans le Jourdain , avait fait allumer une torche , et là , en pré- 
sence de ses compagnons, avait prié Dieu de faire que la torche 
sortit de l'eau sans s'éteindre, s'il était vrai qu'il eût Sigurd H 
pour père et fût d'origine royale. La torche avait résisté à l'é- 
preuve, et Erik, après avoir longtemps servi l'empereur Manuel 
et fréquenté les cours allemandes, était venu, en 4181, réclamer 
le jugement de Dieu de son frère Sverrir, dont nous parlerons 
plus loin. Il était sorti avec succès de l'épreuve, et Sverrir, qui 
lui avait fait jurer d'avance de renoncer à toute prétention au 
partage de la couronne, l'avait mis à la tête de son armée et 
lui avait donné en fief, avec le titre de jarl, l'Upland et le 
Vik*. 



Pèlerinage 
(TErik Jari 
(vers 1186). 



* En 1178, elle mourut en Riusîe où 
l'avaient rappelée la famiHe de sa mère 
Malmfrid et ses souyenirs d'enfimce. 

* Mol A mot ehaussei de bouleau. 



' Voir Munch» Norsk, Folk, fflst,, 
t. IV, p. 108. 

* SverrU Saga, ch. LVin-ux (Foram. 
Si)g. vm, p. \h$, 149). 



264 EXPÉDITIONS ET PÈLERINAGES DU XII* SIÈCLE. 

Mais, en dehors des yœrings, il ne parait pas qa'il y ait eu S 
pendant les quelques années qui séparent la deuxième croisade 
de la troisième , de nombreux rapports entre les pays Scandi- 
naves et la Terre Sainte; pour les royaumes du Nord comme 
pour le reste de l'Europe, il faudra maintenant le coup de 
foudre de la chute de Jérusalem en 1187, pour déterminer et de 
nouvelles prédications et un nouvel élan des Scandinaves vers 
rOrient. 

*■ Les gens do Nord ne paraissent ocddentale pour aller en Teire Sainte 

avoir accompagné ancnn des pèlerî- (1(76-1178). [Voir Gnill. Tyr., XXI, 

nages partis d^Allemagne entre 1147 et cfa. xiy-xxy (Hist. des crois.^ I, p. 1027- 

1187, ni même avoir pris part à la 1040). Cf. WUken, m, ii, p. 170; 

croisade de Philippe d'Alsace, comte Kenryn, Hist. de Flandres^ l, p. 140.] 
de Flandres, qui pourtant prit la route 
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Lbs ScÀNiMifAyES À LA iBOisiàiB CioiSADB. 1187-1200. « Piise de Jérasalem par 
Saladin (2 octobre 1187). —- Grégoire YID fait prêcher pour la première fois 
la croisade dans le Nord. — Thing d^Odeosée. -> Part prise par les Norrégiens 
à la troisième crcrisade. — Part prise par les Suédois à la troisième croisade. 
— Part prise par les Danois à la troisIèiDe croisade. — FiroHea de Roeskild. 

EiPitoinoN DANO-nusoNiiB DB 1189 Départ d'une flotte de dnqnante-dnq 

▼aisseaux dano-frisons. — ArriTée en Portugal. — Siège et prise d'AlTor. — 
Arrivée à Messine. — Jacques d'Avesnes. — Siège d'Acre. — Arrivée de la flotte 
dano-frisonne à Acre. — Bataille du 14 septembre. — Arrivée d'Adolphe m 
de Holstein (23 septembre). — Investissement de la place. — Bataille du 4 oc- 
tobre. '— Arrivée d'un « Nepoi Régis Danorutn ». — Triste fin des croisés 
dano-frisons. 

ExpÉnmoN dano-roetégichne de 1190. — Préparatifs en Danemark. <— Chefs 
danois de la croisade. — Les croisés danois en Norvège. — Ulf de Laufases.— 
Les croisés à Tonsberg, à Bergen. -* Ulf arrive en Terre Sainte. » Les croi- 
sés danois Tont à Jérusalem par FAllemagne. — Leur retour. 

CaOlSADB DAlfO-BRÉHOISB DB 1197. 

PÈLBEINACES DANOIS ET SUÉDOIS DE LA HN DU XII* SlftCLB. .— InSCriptlODS. — 

Nécrologes. 



Nous Tenons de voir quel essor l'ardeur d'une foi toute ré- 
cente, et l'esprit d'ayentures détourné vers un but nouveau , 
imprima, pendant la première moitié du xii« siècle, au peuple 
norvégien, et quel fût, sans excitations venues de l'étranger, 
sans prédications solennelles dans le pays même, le nombre des 
armements organisés en vue de la guerre sainte par le zèle 
spontané des fidèles. Ces cinquante années, qui virent tant d'en- 
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1187. fants de la Norvège et du Danemark quitter leur lointaine patrie, 
soit pour se mêler en inconnus aux foules armées parties d'Oc- 
cident, soit pour entreprendre isolément des expéditions dont 
la longueur et les dangers eussent effrayé les plus braves des 
chevaliers latins, sont la période brillante des croisades Scandi- 
naves. C'est à peine alors si le Saint-Siège songe à ces nouveaux 
venus de son empire spirituel ; point de prédicateurs chargés 
de porter aux peuples cette voix de TÉglise qui remuait si pro- 
fondément la France et TAllemagne ; à peine quelques brefs 
qui paraissent ignorer jusqu'au zèle même des Scandinaves pour 
les Lieux Saints^ et limitent à d'obscures expéditions dans les 
forêts slaves le rôle dès trois royaumes du Nord. 

Il faut la prise de Jérusalem par les musulmans et les catas- 
trophes imprévues qui accablent coup sur coup le malheureux 
royaume latin de Syrie, pour attirer vers les Scandinaves à demi 
barbares, l'attention et les exhortations du Saint-Siège. De cette 
ère funeste pour les chrétiens d'Orient date, dans l'histoire des 
relations des gens du Nord avec la Terre Sainte , le commence- 
ment d'une seconde période que caractérisent de nombreuses 
prédications ordonnées dans le Nord par les papes, et le départ 
pour la Terre Sainte d'expéditions qui, bien que plus fréquentes 
que celles du xii* siècle, et plus semblables aux autres croisades 
latines, sont loin d'avoir laissé les mêmes traces dans les chro- 
niques du Nord. 

Prise Saladin, maître de l'Egypte et de la Syrie, venait de faire 

'par Sdiadfn* sortir le royaume de Jérusalem de la paix apparente dont jouis- 

( ocio rc! 7). gj^jgjj^ depuis viugt ans les chrétiens d'Orient. Un roi infirme, 

des feudataires plus avides du pouvoir que jaloux de le défen- 
dre, des soldats amollis par le climat corrupteur de l'Orient, 
n'avaient offert qu'un faible obstacle à l'énergie renaissante des 
Infidèles. Bientôt le nom, jusqu'alors obscur, du sultan par- 
venu, se répandit dans tout l'Occident, associé à des récits de 
terribles combats et de sanglantes victoires. Dès IIGO et jusqu'à 
^a mort (4181), Alexandre III, par des exhortations réitérées ', 

« Alexandri m Epislolx, 1169, 1 6 janvier (5S. AIT. Ga//, XV, 878, 952, 
29 juillet. — 1176, 29 Janvier. — 1181, 972-78). 
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avait cherché en vain à déterminer une nouvelle croisade. Un its?. 
instant, la victoire remportée à Ascalon sur les Infidèles (1183), 
la trêve de deux ans qui la suivit, et Tinaction forcée où une 
horrible famine réduisit les Syriens, parurent, en arrêtant les 
projets ambitieux de Saladin, retarder les désastres qui allaient 
fondre sur la Terre Sainte. Mais la guerre civile allait se char- 
ger d'accélérer la chute des Latins. Les barons, secouant le 
joug de Baudouin lY, tournaient contre eux-mêmes les armes 
destinées aux Infidèles; le peuple était aux abois, une corrup- 
tion profonde avait envahi et rongeait comme une lèpre la 
société latine d'Orient Le patriarche Héraclius et les grands 
maîtres des ordres militaires partirent pour aller implorer et 
les secours et la médiation du Saint-Siège; Lucius m leur 
avait donné (1185)^ des lettres pressantes pour les princes d'Oc- 
cident, mais les fidèles, qui s'étaient accoutumés à considérer 
comme assurée la possession des Lieux Saints , étaient plus 
généreux de promesses que de secours effectifs. Le patriarche 
revint en Orient, seul, les mains vides, pour assister à la mar- 
che triomphante des Infidèles et à la chute de la Cité Sainte , 
qui tombait presque sans résistance, le 2 octobre 1187, entre 
les mains de Saladin. Cette terrible nouvelle fut comme un 
coup de foudre qui ébranla le monde chrétien. Le retentisse- 
ment en fut immense , et les chroniqueurs du temps renouve- 
lèrent sur la Ville Sainte les lamentations des prophètes. 

Grégoire Vin, qui venait de monter sur la chaire de saint Grégoire viii 

But prcclicr 

Pierre, remplit les quelques mois de son règne si court par pour 
d'énergiques excitations, réitérées de jour en jour et presque i» croisade 
d'heure en heure , à tous les princes d'Occident pour la déli- TUng dx)densée. 
vrance du Saint Sépulcre, retombé aux mains des musulmans '. 
De tous côtés il envoya des légats' et des nonces porteurs de 

' Roger de Hoveden, éd. Savile, p. Miscêlian,, lïî, 383. (Voir, d'ailleurs, 

628. Jaifo Regesta Poniif, ad ann.) 

* Grégoire Vin régna da 21 octobre * « Gregorius per unîTeraum mun- 
au 17 décembre 1187. Dans la dernière « dum ad omnes reges, principes, no- 
semaine de son pontificat, il envoya « biles, potentes, communitateii, et po- 
qiialre encycKqoes touchant la croisade « polos christianos, tam legatos qnam 
(Mansi, XXn, 527, 531, 419); Baluze, « nanties spéciales cum sois litteris 
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1 187. lettres spéciales, avec ordre de faire prêcher la croisade dans tous 
les royaumes chrétiens et de réveiUer le zèle attiédi des fidèles. 
C'est vers la fin de décembre que le roi de Danemark, Knut VI 
Valdemarsson, qui tenait à Odensée les états annuels du royaume 
et délibérait avec les grands sur les prétentions de l'empereur ^ 
relativement aux Duchés , reçut à la fois et la lettre du pape et 
la terrible nouyelle. Le bref pontifical était conçu dans les 
termes les plus pressants : « En vous écrivant » disait Gré- 
« goire VIII *, des torrents de larmes inondent ma lettre. Dieu a 
« détourné son visage de la sainte cité de Jérusalem et du berceau 
a du Christ, et a laissé éclater sa colère. Hélas ! ce n'était pas 
« sans raison. Quelle occasion la malice humaine n'a-trelle pas 
« cherché de nos jours pour ofiènser la divine clémence? Dieu 
« a puni les crimes du Monde de façon à atteindre le Monde 
(( tout entier dans ce qu'il avait de plus cher; il a permis que la 
(( Cité Sainte vit ses remparts détruits , ses temples profanés , 
a son peuple massacré ou réduit en servitude, et que Jérusalem 
(( devint à tout jamais la possession de nations immondes. A la 
(( place des saints autels, le vieil ennemi de la foi n'a pas craint 
« d'édifier l'officine de ses profanations '. N'a-t-il pas maintenant 
« en abondance de cette chair chrétienne dont il aime à se repal- 
(c tre, puisqu'on n'a trouvé personne autour de Jérusalem pour 
c( donner la sépulture aux corps des saintes victimes de sa fureur? 
« Que l'univers prête l'oreille; que le riche et le pauvre s'unis* 
(( sent pour écouter les malheurs du Christ ; qu'ils se souvien- 
(c nent qu'ils sont les débiteurs du saint Rédempteur et qu'ils ne 
« doivent pas laisser plus longtemps, sans en tirer vengeance, les 
« outrages dont on a abreuvé le nom de Dieu. Qu'à l'exemple 
« de celui qui a soufifert pour les racheter, ils n'hésitent point à 
a lui donner leur vie. » Un auteur contemporain ^ nous fait un 
récit émouvant des sentiments qui agitèrent l'assemblée à la lec- 

« dettioaTit, qui desolatioDem Terne pereor exigeait du rot de Danemark. 

« SandffdenunUaniDt. «(Fi/a Gre^oréi * Greg. Vm EpUtola (Anon. Bdr- 

VIII, Muratori, 111. 376.) Anon. BOr- giom., /. e,). Elle manqaedaiu Jiiffe. 

glomeosis» De Pro/eetlone Danorum ' « Coquinam oonatmere non yere- 

in Terram Saneiam (éd. Kîrchroann. tnr. » Anon. Bttrglnm.» p. 117. 

Amat., in-12, 1S84), p. 1 16. * L'Anonyme de BOrglam, dont nous 
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A propoe de l'hommage que Pem- parions pins loin. 



PRÉDICATION DE LA TROlSliSIE CROISADE. S60 

ture de la missive apostolique. Le roi se mit à fondre en larmes; ^s?- 

les barons, plongés dans la stupeur , ne pouvaient trouver une pa- 
role à répondre aux envoyés du Saint Père. Ce fut Ësbern Snare, 
le plus grand guerrier et le premier des barons de Danemark, qui 
rompit le silence, s'efforça, par d'éloquentes paroles, de relever 
le courage des assistants, et, faisant appel aux glorieux souvenirs 
de leurs ancêtres, chercha à recruter parmi eux des champions 
de la Croix. Après avoir, en quelques mots, remercié les légats, 
et rendu hommage aux conseils du pape : a C'est de nous main-- 
(f tenant, dit-il, que je veux parler. Nos pères ont connu des 
«temps meilleurs, des temps d'abondance et de paix, parce 
« qu'ils pratiquaient la justice et aimaient la vérité. Maintenant, 
(( hélas I la fraude et la violence gouvernent les États; les flat- 
(f teurs, jetant des bras hypocrites autour du cou des rois , les 
(( enlacent et les étouffent; tous les rôles sont changés : celui à 
« qui son courage interdit le mensonge se voit, non-seulement 
(I privé de toute faveur, mais exposé aux calomnies des déla- 
ce teurs. Revenons à la pratique des vertus et, renonçant aux 
c( vices qui nous déshonorent, cherchons à imiter nos pères. 
(( Quel est le royaume, quel est le pays qui n'a point été le théà- 
« tre de quelque exploit des Danois ? Si vous pensez à la Grèce, 
« l'audace de nos ancêtres parlera d'elle-même. Interrogez la 
(( Lombardie, et elle ne vous cachera point qu'elle fut vaincue par 
« les nôtres; l'origine même de son nom le prouve trop claire- 
<( ment^ Si nous revenons dans le Nord, par la Normandie et 
<( l'Angleterre, tant de fois dévastées par nous, et que nous dé- 
« passions la Norvège, nous arrivons à la terre des Finns et des 
(( Sembes et à ces vastes déserts qui joignent le Danemark au 
« pays des Slaves; nous ne trouvons partout que des contrées 
(( autrefois soumises à nos lois. Les périls horribles, les dangers 
f( sans nombre au devant desquels couraient nos ancêtres, était- 
(( ce pour soutenir une religion divine qu'ils les affrontaient? 
« Non , c'était seulement pour étendre et accroître leur renom- 
ce mée. Ne dérogeons pas à leur valeur et n'outrageons pas, en 
« leur restant inférieurs^ notre dignité de chrétiens. A des guer- 

^ Ici Esbem place une siogiilière étymologie du mot Lombard, «r Umga 
lfarba.9 
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« res civiles impies, préférons des combats plus grands et plus 
(( utiles; car, peutr-être, Dieu, dont les jugements sont des abt- 
c( mes impénétrables, nous réserve-t-il sur l'ennemi de son nom 
tt une victoire glorieuse. Ambitionnons donc le sort des saints, 
« cherchons à participer à leurs travaux. Quant à ceux qui n'ont 
« point la force du corps, qu'ils aident les autres de leur argent, 
« afin que s'ils ne peuvent maintenant être les compagnons du 
« noble vœu des croisés, ils le deviennent un jour de leur récom- 
cc pense. » Après ce discours d'Esbem, il fut décidé que la croi- 
sade serait publiée à son de trompe sur toutes les places publi- 
ques et prèchée dans toutes les églises du royaume. Le grand 
Absalon, frère d'Esbern et primat du Nord, appuya de l'im- 
mense autorité de sa parole les exhortations du Saint-Père; 
bientôt, de toutes les parties du royaume, de nombreux croisés 
coururent se joindre aux expéditions qui se préparaient pour la 
Terre Sainte. Parmi eux il y avait un prince du sang ^ et quinze 
des premiers d'entre les barons. La nouvelle de la prise de Jé- 
rusalem se répandit bientôt du Danemark dans les autres pays 
du Nord , et le témoignage universel des annales Scandinaves ', 
ordinairement si laconiques, montre quel effet elle produisit 
dans les trois royaumes. La nature, d'ailleurs , semblait s'asso- 
cier aux terreurs de l'Église; de sinistres présages remplissaient 
le ciel, et les peuples du Nord, qui tremblaient à l'approche de 
l'année 1200, comme de la dernière du cycle mystérieux des 
Grands Siècles *, voyaient dans la perturbation des éléments les 



' « Nepos régis Danoram. » Itin. ili- 
cardi régit ^ 1. 1, ch. xxu, éd. Stobbs, 
p. 74. C'était peut-être Valdemar Val- 
demarsson, frère de Kout VI, ou le 
comte Albert d*Orlamunde, fils de la 
sœnr de Knnt, Sophie (Toir Suhro, 
IX, 48, vn, 418). Le prince croisé 
Aki Hvitastiksson , dont nous parlons 
plus loin, était bien le neveu d'un roi 
de Danemark : mais d'abord il n'arriva 
en Terre Sainte que trois ans après 
celui de Vltiner. Ricardi : puis il était 
neveu du roi défunt Valdemar !•', et 
non du roi régnant. 

'Voir les annales Scandinaves ad 



ann., et en particulier SS. RR. Dante, 
l, p. 164, 179, 242, 341, 389; II, p. 
167-171, 436, 624, 622; III, 67-69, 
306 ; IV, 288. SS, RR. Suec», I, l, 48. 
Annales Izlenskir, ad ann. (Antiq. 
russes, II, 375), Saga Gudmundar Mn 
el%Uii ch. XIV; Gvdmundar Saga Ard* 
sonar (Bisknpa Sôgur, I, p. 432; U, 
p. 2), etc., etc. 

* Les siècles des andens Scandinaves, 
qui usaient quelquefois du système 
duodécimal, étaient de deux sortes : 
les petits siècles de cent ans, et les 
grands de cent vingt ans. 
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signes delà colère de Dieu, irrité des crimes et de la déprava- iis?. 
tion des hommes ^ 

Malheureusement la Nor\'ége était en proie aux guerres civiles. Pan prise 
Un fils naturel de Sigurd U Mund , créature du parti popu- les Norvégiens 

à la troisième 

laire , Svemr Sigurdarson , reconnu roi depuis près de dix ans , croisade, 
n'était point arrivé, malgré les luttes acharnées, à triompher de 
l'opposition sans cesse renaissante des barons et du clergé. Sver- 
rir, qui fut un des plus braves et des plus habiles souverains du 
Nord, était d'une naissance obscure; Gunnildr', sa mère, avait 
été servante de Sigurd n Mund, et l'enfant qu'elle prétendait avoir 
eu de lui, n'avait trouvé des partisans qu'au retour d'un pèleri- 
nage que Gunnild avait fait à Rome, pour obtenir du pape la re- 
connaissance de son fils. A cette époque Sverrir, élevé par l'évé- 
que des Fserôer, son oncle naturel, était déjà dans les ordres. Il 
quitta l'habit ecclésiastique et vint en Norvège pour y faire va- 
loir ses droits. L'accueil qu'il y reçut d'abord avait été si peu 
encourageant que , l'année suivante, 11T7, forcé de se réftigier 
à la cour du jarl suédois Birger Brosa, il avait pris la croix, et^ 
voulant à toute force s'enfuir en Orient, n'avait été retenu que 
par la vigilance de ses partisans, qui le gardaient à vue '. Rentré 
en Norvège, en 1178, à la tète des « BirkAeinar », de ce parti 
démocratique que nous avons vu naître quelques années aupara- 
vant, il avait fini par s'établir dans le nord du pays; mais la pre- 
mière moitié de son règne ne devait être qu'une longue suite de 
révoltes et de guerres intestines. Il était impossible que , soit 
Sverrir, au milieu des embarras que lui suscitait l'aristocratie 
terrienne et religieuse de son royaume, soit ses ennemis même, 
trop absorbés par la lutte qu'ils soutenaient contre lui, pussent 
songer à organiser une croisade. Ce n'est que plus tard, comme 
nous allons le voir, que, vaincus et dispersés, les restes des 
vieux partis féodaux se jetèrent, faute de mieux, dans les aven- 

* Voir le chap. u de l'Anonyme de Fsereyien nommé Unas Kambare, dont 

BOrglnm, où il peint Timpression pro- les descendants Yont figurer plus loin, 

dnite dans le Nord par la prise de Jéru* * Sverris Saga, ch. ix (Fonun. S0g. 

aalem. vm, p. 2S). 

' Gunnildr avait épousé depuis un 
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1187-1190. tures d'une expédition en Orient. Il est possible cependant 
qu'un certain nombre de Norvégiens aient été, en 1187 même, 
rejoindre les croisés danois dont nous parlerons un peu plus 
loin. C'est du moins ce qu'affirme un anonyme italien qui écrivit, 
vers 1200, un récit de la troisième croisade, précédé d'un abrégé 
de l'histoire des rois de Jérusalem, et qui parait avoir assisté au 
siège de Saint-Jean d'Acre. «Peu de jours, dit-il, après le commen- 
« cernent du siège, arrivèrent des Danois, des Norvégiens, des 
« Goths, des Francs et d'autres habitants des îles situées entre 
(( le Nord et l'Occident, race belliqueuse, gens de haute taille, 
c( armés de haches à deux tranchants, pleins de mépris, pour la 
(( mort. Us étaient venus sur des navires ronds qu'on nomme 
a Snekks^. » Ce mot de Snekks^ ces haches à deux tranchants *, 
toute cette description, en un mot, s'appliquent trop bien aux 
vikings chrétiens , pour qu'on ne traduise pas sans hésiter le 
« Normanni » du chroniqueur par «Norvégiens», et qu'on n'ad- 
mette pas que quelques vaisseaux armés en Norvège aient pu 
prendre part à la troisième croisade. On a pensé également que 
l'armée de Richard Gœur-de-Lion contenait un contingent, venu 
des colonies norvégiennes de la Grande-Bretagne, soit avec le 
roi lui -môme, soit sur la flotte qui, partie d'Angleterre en 
mars 1190, ne rejoignit Richard qu'à Messine (14 septembre)*. 
Le royaume de Man et des Iles, à la suite des prédications (1189) ^ 
de Baudouin, archevêque de Cantorbéry, avait fourni un certain 
nombre de croisés*; il ne serait donc pas impossible qu'il en eût 
été de même des Orcades et des Fœrôer, et qu'au nombre des 



1 « Nam dJebus paacis evolutis, 
« (AocoD) yeneruDt Dani, Northmanni, 
« Gothi, ceterœqne gentes insalaram , 
« quae inter occidentem et septentrio" 
«I nem sitœ sunt, gentes bellicosœ, pro- 
« cène corpore, mortia intrepidœ, bi- 
« pennïbui armatx^ navibus rotundis, 
n qu« Snecchix dicuntar, advectœ. » 
HUt brevU de occup. et amiss. Terres 
Sanctœ (dans Eocard. Corp, HUt. Med. 
j£vi, II, p. 1351). Cest ce texte que 
Pippin de Bologne a inséré dans sa 
tradaction de Bernard le Trésorier. On 



le trouve aussi dans « PYsiaria Frede- 
rici » et dans la « Chronica Vrsper- 
gensiST» de Burchard de Biberach. 

' Voir plus bauty p. 53, 54. 

' Roger, de Hoveden, éd. Savile, p. 
668 ; Bened. Petroburg., éd. Uearne, p. 
599; Joh. Brompton^ éd. Twysden, col. 
1176. 

* GiraldttS Cambrensis, IHner.Cam' 
brieBf II, ch. vu (Gamden, Anglka, p. 
866). 

^ Id. II, ch. xui» p. 877. 
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onze rois dont un témoin oculaire, Guy de Bazoches^ signale, 
sans les nommer, la présence parmi les compagnons de Richard, 
aient figuré, à c6té du rot' d'Irlande et du rot de Galles S quelque 
chef Scandinave des Iles*. Il faudrait, en ce cas, rapporter aux 
récits faits à leur retour dans le Nord, par les gens qui mon- 
taient ces vaisseaux , les détails assez circonstanciés donnés sur 
le siège de Saint-Jean d'Acre par les Annales d'Islande*. Nous 
devons avouer cependant que jusqu'ici aucun témoignage nor- 
rain n'est venu explicitement confirmer celui de l'anonyme 
italien. 



1187-llM. 



Si de Norvège nous passons en Suède, nous trouvons, au 
temps de la prise de Jérusalem, le royaume jouissant depuis 
quelques années d'une paix profonde sous le sceptre du fils 
de saint Erik, Knut Ériksson, et nous devons dire que jamais 
peut-être, pendant la durée entière des croisades, l'état intérieur 
du pays ne se sera trouvé plus favorable à l'armement d'une 
expédition en Terre Sainte. Aussi est-ce à cette époque que 
les critiques nationaux, même les plus sévères, placent une 
participation au moins exceptionnelle des Suédois aux guerres 
saintes d'Orient. Peut-on suivre ces critiques dans leurs conjec- 
tures ou leurs affirmations, et, en ce cas particulier, revenir 
sur l'opinion générale que nous avons émise en commençant, 
relativement à l'absence presque constante de cet élément de la 
race Scandinave dans les rangs des croisés? Faut-il, avec un chro- 
niqueur suédois du xvi* siècle , Johannes Magnus ^, admettre 
que le roi Knut Ériksson, sur les instances du pape Clément III 
et de Pierre, archevêque d'Upsal, prit la croix en 1188, et ne 
fut empêché que par la mort d'accomplir un vœu auquel, trente 
ans plus tard, le pape Honorius III, dans une lettre au roi Erik 



Partprbe 

ptr les Sqédoii 

à la troisièDM 

croiside. 



> « Cum rege Ricardo foit ddds rex 
«de Hibernia, udus de Wallia.... 
« per omnia faerunt ondecim reges. » 
(Gaid. de Bazochiis, ap. Alberid Novi- 
monast. Chronkon^ éd. Leibnitz, p. 
390.) 

s C'est ce qu'affirme sans hésiter 
RioobaMo de Ferrare, témoin mallien- 
reosement très-sospect. « Bicardo 



« easendo entrato in mare» insleme... il 
« doca délie lontane isole degli Oreadi, 
« il conte de Cornubla, e qaello d'f«- 
« landa. » Isioria Impériale (Mani- 
tori, SS. RR. 1U1., IX, col. 401). 

' lil. iinnolar, ann. n87-il9(. 

* Joh. Magnus. Gothorum Sneonum- 
que HlsLy XIX, ch. x, éd. de Rome» 
p. 611. 

18 
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ti«T*iuio. Lâspe, aurait fait allusion ^? On peut certainement penser que 
' de Suède, comme des autres parties du Nord, plus d'un pèlerin 
isolé fit à cette époque le Toyage de Terre Sainte : les inscrip* 
tions runiques, dont la Suède a le monopole, et dont nous di- 
rons un mot tout à l'heure, ne laissent aucun doute à cet égard, 
n est permis également de croire que plus d'un croisé suédois 
alla rejoindre les grandes expéditions organisées alors en Alle- 
magne , et que le mot « GoU » de l'anonyme italien cité plus 
haut désigne des Goths de Suède, des Suédois, si toutefois l'on 
admet que ce mot soit ^'expression originale employée par le 
chroniqueur et ne doive pas être remplacé par « ScoH^ Écos- 
sais * », yariante qu'offrent quelques manuscrits , et qui détrui- 
rait entièrement la valeur du témoignage invoqué; mais dans 
tous les cas, pas plus en 1189 qu'avant ou après, il ne parait 
qu'il se soit formé en Suède, en vue de la délivrance des Lieux 
Saints, aucune expédition uniquement composée de Suédois 
proprement dits , d'habitants de TUpland ou de la Gothie. En 
effet, l'anonyme italien est le seul de tous les chroniqueurs la- 
tins ou orientaux des croisades qui mentionne , à quelque date 
que ce soit, la présence des Suédois en Terre Sainte. On trouve 
bien dans un vers des Tétrastiques de Monachus de Florence ' 
{Récit du siège de Saini-Jean d'Acre) le mot de uSuetis» ; mais 
le passage oh se rencontre ce mot paraît , d'après le seul ma- 
nuscrit du poème qui subsiste aiyourd'hui, devoir être lu tout 
différemment^. Il faut dire, enfin, qu'aucune source, aucun mo- 
nument suédois contemporain * ne vient confirmer l'hypothèse 



* t Absit vt post terga remaneat, quai 
«pneoedere (Suetia) oonsuevit, qo» 
« pro Domino multa onera siutinuit. » 
D^lùmatarhan Snecanuah n° 219. 

* LfL leçon « ScoH » est donnée par 
des manuacrits plus récents, mais pins 
corrects que oelai de Pommersiieidt dont 
s^est servi Eocard. Voir le roman aUe* 
mand du landgrave Louis le Pieux, 
LndvÂti'9 dei Frommen Kreus/ahrt , 
T. 550 (éd. V. d. Hagen, Leipz. 18S4, 
p. 19), qui, traduisant le passage en 
question, emploie le mot Schotten : 



m Ib qnmra tU der T1wit«i, Frfsea, 

• Konntna, Schotthea, tb Boeh me, 

• ToB alita laadea tlToi dia sa» 

• Werlieh tsu striU gtr, 

« Sia qTuaaa ia Grialai ara dar, » «U. 

* « Qnot iaaUatar dimieaas pallit la Turoaem 
c Suttia tLeli (tic), Friaaoot ataUaaat afMea. > 

(HaroM» BeUi $acH CmtHnmtio, M. da Mit, 
IMO, p. m.) 

* Le ms. de Bambeig^ qui porto 
a Snecds vecti, • 

* Dans une inscription mnique, dé- 
couverte il y a quelques années (Saleby- 
DaguiSBs), on avait cru lire le nom 
d'une femme suédoise qui attrait été 
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de la présence des Suédois au siège de Saint-Jean d'Acre. D est 
donc plus sûr, en l'absence de documents moins sujets à con- 
testation que le passage de l'anonyme italien , de ne rien affir- 
mer et de refuser, encore cette fois, au troisième des peuples 
du Nord , une place dans Thisloirè de la participation des Scan* 
dinares aux croisades \ 



/ 



Ht7«lt9S. 



n nous reste d'ailleurs les Danois, à qui nous allons aToir à 
attribuer une large part dans les expéditions qui partirent du 
Nord à cette époque. Ici les témoignages oculaires ne manquent 
point, et si quelque cbose peut embarrasser Thistorien, c'est le 
nombre même des textes que fournissent les chroniques la- 
tines contemporaines, textes de la comparaison desqueb il 
résulte que les Danois non-seulement se trouvèrent au siège de 
Saint-Jean d'Acre, mais encore y jouèrent un rôle important. 
£n premier lieu, nous en voyons un grand nombre mêlés aux 
expéditions qui, en 1188 et 1180, partirent successivement de 
l'Allemagne pour l'Orient par les routes de terre. Entraînés par 
l'éloquence de l'évèque de Strasbourg, les barons allemands qui 
se trouvaient réunis dans cette ville, à la diète de 1187, avaient 
pris la croix. L'empereur Frédéric I*% qui avait accompagné à 
la deuxième croisade son père Conrad, avait déclaré l'hiver 
suivant, à la diète de Mayence (1188), qu'il voulait en personne 
commander l'expédition. Les croisés allemands, convoqués 
d'abord à Nuremberg (1188), se réunissaient l'année d'après à 
Ratisbonne, et l'armée impériale, nombreuse, bien équipée, se 
mettait en marche sur la foi d'un traité solennel conclu avec 
les Grecs. On sait que plusieurs chevaliers danois suivirent 
l'empereur, sans doute mêlés aux troupes de l'évèque d'Osna- 
bruck , du comte de Holstein , Adolphe m de Schauembourg, 
et du comte Chrétien II d'Oldenbourg*. Mais ce n'était point cette 



Pirtpriie 

?r les Diooit 
latroitlèiiie 
croinde. v 



taée devant Sùnt-Jesn d'Acre; mais 
cette ioterprétation a été combattue et 
réfotée récemment. Toir Liljegren, Jttf- 
nttrkunder, p. 32. 

' n est corienx qae le seul chroai- 
qoeor oriental qai parle des Suédois, 
TArménien Grégoire Bgha, ne les nomme 



précisément qoe pour déplorer leur in- 
différence à la chnte de Jémsalem en 
1IS7. (Grégoire Dgha, Poème sur Je' 
rutalem^ v. 523 (Hist. aimén. des 
CrcMS., p. 3S2.)] 

' Voir Sohm, vm, p. 271. Id en- 
core VisUnia ImperiaU de Ricobaido 

18. 
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Pfraiiea 

et 
Roeskild; 



route que devait prendre la majorité des croisés de Danemark. 
Construite sur tous les fleuves de la mer du Nord, une flotte 
considérable allait mettre à la voile des bouches du Weser, de 
TËmis et du Rhin ; c'est à cette flotte, montée par des Frisons et 
des Allemands du nord , que les Danois allaient se joindre , 
pour former une de ces expéditions de 'nationalité mêlée, 
qui constituent, comme nous l'avons déjà dit, le véritable 
rftle du Danemark dans l'histoire générale des croisades. 
Un fait assez curieux, que nous trouvons rapporté par Saxo 
Grammaticus, paraît d'ailleurs, précisément à partir de cette 
époque, devoir 6tre rattaché, au moins indirectement, à ces 
eqtéditions. 

Saxo nous apprend ' que, vers il60, pour mettre un frein aux 
déprédations des Slaves païens de la Baltique qui venaient rava- 
ger le cœur mâme des lies danoises, il s'était formé à Roeskild, 
sous les auspices de l'Église, une association moitié religieuse, 
moitié militaire, une sorte d'ordre de chevalerie maritime, 
dont le but était de garder les côtes, de surveiller et de com* 
battre les pirates païens et de chercher à les extirper entière- 
ment des mers qu'ils infestaient. Cet ordre, que Saxo ne désigne 
que sous le nom de Piratiea*, mais dont il nous a conservé 
les singuliers statuts, avait acquis rapidement une grande itor 
portance ; un grand nombre d'habitants de la Sélande s'y étaient 
affiliés , et peu de temps avant la troisième croisade il avait 
rendu au roi Valdemar le Grand et à l'archevêque Absalon, pen- 
dant la guerre contre les Vendes, les services les plus signalés. 
Bien que l'on n'ait pas malheureusement sur cette Piratica 
d'autres détails que ceux de Saxo % on voit cependant qu'il n'y 



de Ferrare donne à un roi fabaleax de 
Danemark le commandeDient d'une par- 
lie! éei oroiiës allemands. 4,0OOcaTalier8 
et 2,000 fantassins danois le suiTent 
(Blnratori, IX, p. S8&} ; tl prend part aux 
sièges de Sébaste (?) (p. 387)^ d*Iconlnm 
^. 390), et meurt en Asie-Mineure (p, 
393)! 

* Saxo, eh. xiv, éd. Mftller, p. 687. 

' Nous pensons que l'équivalent da- 



nois de ce mot « Piratica » devait être 
« Vikinçen €Udê ». 

' JAè liistoriens modernes ont appelé 
cette association, on ne sait sur quel 
fondement , « MiHtei Kôikttdénâei ». 
Voir Vedel, p. 109 et suiv.; Suhm, VI, 
96,180; vu, 41, 183,879; PontoppM.^ 
Ànn. SccL, I, 251, et surtout M&nter, 
Beeherehês sur U$ Ordres d$ chev, en 
Danemark, p. 21-26. On a attrilMié à 
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avait pas loin de cet ordre militaire et maritime érigé en vue 
d'nne croisade perpétuelle contre les Slaves, à l'armement 
d'une flotte dirigée contre les infidèles d'Orient, — qu'il est per- 
mis de supposer entre les deux faits une certaine connezité^ — 
enfin que si l'on ne peut, faute de renseignements, attribuer 
à la Piratica de Roeskild l'organisation de la croisade mari- 
time que nous allons voir partir du Danemark pour la Terre 
Sainte, l'on ne peut nier cependant que cette PiraUea ne fût 
une institution de nature à aider et faciliter de semblables 
armements. 

Quoi qu'il en soit, dès 1188, des préparatifs considérables 
avaient déjà été faits en Danemark. En décembre 1188, Clé- 
ment m, qui n'avait point abandonné l'œuvre de prédication 
commencée par Grégoire Vm, et qui venait de publier une 
sorte de code de la croisade^, cite à Isaac Lange*, empereur 
d'Orient, pour l'exciter à la guerre sainte, l'exemple des Da- 
nois, a qui ont déjà armé cinquante navires pour la croisade. » 
Au printemps de l'année suivante l'expédition était prête et 
s'ébranlait de tous les rivages de la mer du Nord ; les habitants 
de Lfibeck, de Brome et de Hambourg, les Danois du Slesvig 
et du Jutland , les habitants du Dithmarsh et de la Prise , de 
Cologne et de Liège, et aussi, s'il faut en croire l'Anonyme 
que nous avons cité tout à l'heure, un certain nombre de 
Norvégiens etpeut-6tre de Suédois, partirent les premiers au 
nombre de dix ou douze mille hommes. Leur voyage fut long; 
après avoir côtoyé les rivages de la Hollande et de la Flandre, 
où leur exemple décida un grand nombre de croisés à équiper 
des vaisseaux et à prendre, comme eux, la route du détroit 
de Gibraltar, ils vinrent à Sandwich, en Angleterre, petit 
port qui parait avoir été le rendez- vous des croisés (15 mai)'. 
Us firent voile pour la Galice, et, au bout de dix jours, débar- 



11S7-1188; 



Expédition 

dano-frifoniie 

de 1180. 

OéMit 

dhine flotte 

de M Ttbseaiix. 



la Pimiica an certain nombre de mon- 
miea danoises indétenninëet» qui sont 
figurées dans le Danike Mffntverky 
t U.pLvui, 1-9. 

* Clemeni m » Décret, ap. Baron. 
ÂMH. JSeeleâ, , XIX, p. MN>. 

* «FrisoDesqnoqneetDanoeLtrire- 



« mes et xn Flandrenses instniKisse. » 
£p. ClementU iiladlsaatum» (Reose- 5 ^^ "i ^ ^"^^^ 
ner, EpUtolm Hurdctf. Franef., 169S, ' 
m4% p. Ift. ) 

* «Anonymi Narratio de IWmre 
« NmMU , de eveMiibut deque têtue 
« a Peregrinie Hieraiel^wuim peUn- 
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lia». 



Anivée 
en 

Portogal. 

Siège et priie 

d*AlTor. 



qnèrent aa Ferrol, d'où ils allèrent faire leurs dévotions à 
Saint- Jacques de Compostelle; mais les habitants les reçurent 
à coups de pierres , sur le bruit qu'ils venaient voler le chef du 
saint apOtre^» 

Arrivés à Lisbonne vers le l*' juin, ils obtinrent du roi 
Sanche P' quelques galères pour les guider le long des côtes 
d'Espagne et résolurent d'aller mettre le siège devant Albur 
(Alvor), ville forte récemment construite par les Maures sur 
la côte des Alganres, pour protéger d'importantes cultures qui 
se trouvaient aux environs. A l'arrivée des croisés, les habitants 
des campagnes se réfugièrent dans la ville ; mais elle fut bien- 
tôt emportée d'assaut, et l'armée dano-frisonne, n'épargnant 
ni l'âge ni le sexe, passa au fil de Tépée les malheureux habitants 
au nombre de cinq mille six cents, s'empara d'une masse prodi- 
gieuse d'or et d'argent et fit de la ville un monceau de ruines. 
De là, la flotte alla ravager les côtes des Algarves, faisant main 
basse sur une foule de Sarrasins, qui furent réduits en captivité, 
et arriva jusqu'au détroit de Gibraltar, escortée par les vais- 
seaux portugais, qui ne la quittèrent qu'à l'entrée de la Médi- 
terranée •. 



ArriTée 
àlfcsiiiie. 

Jacques 
d'Avetoes. 



Il est probable qu'au sortir du détroit de Gibraltar, la flotte 
danoise côtoya, comme le fit un peu plus tard la flotte anglo- 
allemande qui la suivait, la Catalogne, la France et l'Italie, et 
vint à Messine, où de tous côtés se réunissaient les croisés du 
litîdi. Plus de cinq cents burses italiennes et un nombre infini 
de navires de moindre tonnage étaient rassemblés dans cette 
ville , et transportaient en Terre Sainte les pèlerins l les vivres 



p. 5. ChronkiDe retrouvée en iS39 par 
IL !• cheiftlier Gostanio Gazxera. Voir 
les Mémoires de M. Gazien (Acad. de 
Tterin, 1840); de M. de Reiffenberg 
(Aead. de Bruxelles, 1841), et surloul 
de H. de Syha Lopez (Ac&d. de Lis- 
bMM, 1844). 

* Ànnalet Colon, Max. (SS. BR. 
Oerm. XVII, p. 790). Cf. Anooymns de 



Itinere navali^ éd. da SyWa, p. 11 et 
18; Aha Mohammed Salih (éd. Torn- 
berg, p. 191); Hercolano, MUtoria de 
Fortuçalf II, p. 29. 

' Pour tout ce récit nous avons suivi 
les ÀMnaUs Colon. Max. (SS. BR. 
Genn., XVU, p. 794), oonfinuées par 
l'Anonyme de Itinere Navali (éd. de 
Sylva, pp. 11-13). Cf. AnnaleàStebden- 
Mes (SS. KBi. Gêna., XVI, p. 361). 
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et raient qui arrivaient d'Occident ^ La flotte danoise tronva 
là de$ Flamands qui étaient venus à travers toute l'Europe 
s'embarquer en Calabre *. Un seigneur de noble race , Jacques 
d'Âvesnes , les commandait : c'était un des membres de cette 
maison d'Avesnes qui eut d'illustres représentants à toutes les 
croisades, et monta au xm* siècle sur le trône de Flandre. Jac- 
ques d'Avesnes, que les Annales d'Anchin comparent à l'un des 
Machabées *, et Vliinerarium Ricardi à « Achille pour la bravoure, 
« à Hector pour la prudence, et à Régulus pour la loyauté ^», 
était accompagné du sénéchal de Flandre, Hellin de Wavrin, de 
l'élite de la noblesse de Flandre et de Hainaut. Les croisés du 
Nord, qui n'avaient point de chef*, le prièrent de se mettre à 
leur tète, et partirent vers le commencement d'août. Les navi- 
res danois, plus légers, prirent bientôt de l'avance. Jacques d'A- 
vesnes et ses compagnons, qui montaient cinq gros vaisseaux 
pesamment chargés *, ne purent que suivre de loin la flotte du 
Nord, et n'arrivèrent qu'un jour après elle en vue des côtes de 
Terre Sainte '. 



^ « Et eodeu amM appliouermit iU 
« nsyetetbats» plaaqoam qningeotae, 
« ezoeptis galeis et canortis, qui rnnltœ 
« fberunt et stalim reTertébantar in 
« ApoUam, nt plus afierreot, tidelieet 
« honines et Tietaalia. » (Bened. Pe- 
trob.; éd. Heame, p. 573; Rog. de Ho- 
Teden, éd. SaTîle, p. 6S3; Joh. firomp- 
t(m,éd.Tw78deii, oo1.tl64). L^affloenoe 
des pèleriM était si gnuide h Messine 
qu'on dnt, à partir de Noël 1189, en 
réglementer le départ (Annal. Colon. 
Max, SS. RR. Germ. , XVl, p. 794). 

* « Porro nostri milites, Jacobus sd- 
« lioet de ATesnis, HeUious dapifer et 
« mnlti alii dirers» dignltatia, per Apn- 
« liam incedentes, mare transeant. » 
Sigeb. Gemblac. Contin, Àqvkinet. 
(SS. RR. Germ., YI, p. 4)5). 

* « UniMaetnbsDoramcompanoidns»; 
Annales Aqnidnetini (SS. RR. 6en&., 
XVI, 505). Cf. CArantc. 5. BsriHti 
(Martène, Thés. Aneed.^ m, p. 678). 

* « Vir trina profsdiooepnBâitos, in 



« oooaiUis Hector, itt armis Acbilles, in 
« Bde Att. Regolo oomparandos. » iiin. 
Rleardi, l , ch. xxrm, éd. Stobbs, p. 65. 

« Ickaa d'iTMDM, un htnt hoB6 
■ PiMx «I pUla di* boa cMîeu.» 

(Qmui, Bayaiix Ugnagt», ▼. U\%, 1. 1, p.Tt.) 

s Hi (FritoiMt) laleatit Inetibm aquorii Hifptai 
kà vAêm iMphili vaiMMit Hanui» 
Dbi ducMi tlatotmt, lieQl Tiri isuii, 
Dt A«i«BU JoMbini, ttMt eMeat DuU. 

HoMChns, T^mMcha (éd. Bér»ld, p. M). 

Cf. Meyer, AnnaUs Flandri»^ 1. VI, 
p. 56; Sozomenas Pistoriensis (Tar- 
tii^os, SS. MR. iua.^ I, p. 59). P. Mor- 
tier (BelgsB in Bellis Saeris^ p. 84) 
domie à tort pour dief, anx Daao-Fri- 
S0B8, Otiion, duc de Gneldres; ce 
dernier aeeompa^mLooiideTburingç 
(Arnold, !.€•). 

* « Priao^ de Avense, nomine la- 
« eobos, com Y magnia naivibas, ar* 
« natls viris et vietnaliboa p«ie ono- 
« stis. » Arnold. Lnbec. III, eb. xxxti, 
p. 856. 

^ « Nocte postea postqnam Frisones 
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Siège d'Acre. 



Les Latins de Palestine s'étaient remis peu à peu de la pani- 
que causée par le désastre de Tibérlade et la prise de Jérusa- 
lem. La courageuse résistance de Tyr, défendue par Conrad de 
Montferrati et de Tripoli, où s'était enfermé un guerrier espa- 
gnol inconnu nommé ie Vert Chevalier; enfin rarriyée des se- 
cours envoyés par Guillaume, roi de Sicile, avaient relevé le 
cour^fC des chrétiens et ralenti la marche victorieuse de Sala- 
dtn< Le roi de Jérusalem, Guy de Lusignan, à peine sorti des 
mains des Infidèles, résolut de frapper un grand coup en repre- 
nant lo port I^ i^us important de la Palestine, PtolémaXs, tombée 
après la bataille de Tibériade aux mains des Sarrasins , qui en 
avaient fait, sous la direction de Témir Karakoush Boha Eddin S 
une forteresse redoutable. Ce fut le 28 août 1189, jour de la 
fête de saint Augustin, que Tarmée latine, aidée de la flotte 
des Pisans, mit le siège devant la ville; trois jours après, un 
premier assaut imprudemment donné fut repoussé avec perte, 
et Saladin , accouru en toute hAte de Schalih , qu'il assiégeait , 
se prépara à cerner lui-même de ses hordes innombrables la 
petite armée des assiégeants, et établit son camp sur la colline 
de Kisan, au sud-est de la ville. 



ArriTée II y avait à peu près quinze jours que les armées étaient en pré- 

dano-frifoone scncc; Saladin, sûr de la victoire, attendait son frère pour l'y 

Acre. associer, lorsqu'à l'horizon apparaît une flotte nombreuse qui cou- 

Bstiille 

do M lepiembre. vre la mer de ses voiles. Le continuateur français de Guillaume 

de Tyr raconte que ce fut Saladin qui l^aperçut le premier du 
haut de la montagne, où il se promenait avec Karakoush : « Sa- 
(dadin chevauchoit, dit-il, et o lui un suen amirau que l'en 
« apeloit Garacois; si come il vit venir les coques, — « Diva, dit 
«Saladin, il me semble que li Francs sont fol, que il font 
«lor torz dedenz la mer.» — «Sire, dit Garacois, ce est le 
« secors qui vient as Francs*. )> A cette réponse, le cœur plein 



« et Danî appulersnt Jaoobiu de Aveois 
« liltos pptalum contigU. » (Uiner, Ri^ 
ear(H , 1.. c. Voir Anonymi de BeUo 
contra Salahadimum çesto EUgi^ 
T. 679 et floiv. (M»t. de la BibL loip., 
Supp.lat. D« 11340, fol. U,fo.) 



< Qui Teuait de oonslraire les nuin 
du Caire. (Voir Raynaud, BibL des 
hlsl. arientavx du Croisades ^ IV, 
p. 2460 

' EsUàre de Brades, \ïv. XXU, cb. 
ivi (Historiens des CroiaiMles, H, 
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d'amertumes Saladin se retire dans son camp, perdant l'espoir 
d'écraser la petite armée latine. De leur c6té, les chrétiens, 
campés sur la colline opposée, ne savent s'ils doivent bien ou 
mal augurer de l'arrivée de cette multitude de vaisseaux, et les 
gens de la flotte ne voient pas non plus sans inquiétude les 
tentes nombreuses dressées sur le rivage. Enfin, de part et 
d'autre on reconnaît le signe du salut; des cris de joie retentis- 
sent du rivage , et les Latins vont presque jusque dans les flots 
au-devant des nouveaux croisés (10 septembre) '. La Canquisia 
de Ultramar ajoute que les Maures s'opposèrent de toutes leurs 
forces au débarquement des croisés , mais qu'ils forent disper* 
ses et mis en foite '. Ces alliés inattendus étaient les pèlerins 
dano-frisons , que nous avons laissés quittant la Sicile avec Jac* 



lis». 



p. 127). La ConqtUsta de VUramar 
donne un récit un peu différent. La 
Chronique de Flandre et des Croi- 
sades (Smet. lU, 5S9) place Saladin 
sur les remparts d'Acre. 

^ « In aroaritudine cordis anima ejus 
« eontabnit. » Am. Lnb., 1. c. 

' « Noatri de superdlio montis Temen- 
« tes Tident et tam l»ta sperare non an- 
« dent. Quia et ipsi qui veniunt castra 
« qus spectant hal>ent suspecta , sed 
« propius Christian» professionis pro- 
« speclis insignilMs , clamor hinc inde 
« toUitur. Lœta pietas in iachrymas ef- 
« fudit undique concurrens : et flnctilMis 
« iwilinat obviam processuri. » Ilin, 
nieardi, l, di. xxvu, éd. Siubb6,p. e4. 

* La Conquista de VUramar, L IV, 
cil. CLxxxix, p. 579. Les témoignages 
des ehroBiqiies sur TarrÎTée à Acre de la 
ilotte dano-frisonne sont extrêmement 
nombreux. Voir Contin, Àquidnct.; An- 
nal, Sladenses; Annal. Egmund.; Rei- 
nerhu ùeodiensis; Annal. Aqnicinetr, 
Lambertus parrus; Annal. Marbacen- 
sesi Annal. Colon . Max. (Perte, 85. RR. 
Germ., VI, p. 4S8, XVf, p.350, 470, 605, 
660, XVfl, p. 104, 54S, 794); Lndwigs 
d. Frommen Kréu^fahrt, ▼. 538-669, 
3676-6660, pp. 16-19, 119; Burch. Bl- 
berae., p. n9; Amuld. Lobec., 1. m, 



cb. xxxn, p. 356 ; Dietmar de Lobeck, 
éd. Grautoff, p. 68 ; Reioier de Snuys 
(Swertius, I, p. 75); Chron. S, Berlini, 
cb. XLT, p. 3 (Marlène Th. àneed., III, 
col. 676); Bernard. Guidonis Vila 
Clem, III. \ Sicard. Cremon.; Pipin. 
Bonon., cb. clxxi (Muratori, ïn, p. 479, 
Vn, p. 606, 606); Soiom. Plstor. (Tar« 
tinius. SS.KR. //ai., I, p. 69); Chro- 
nicon Allissiod.f éd. Camusat, p. 73; 
Chron. Turon, (Martène, Amp, Coll., 
V,p. 1031); Yinc.BeHov.,S/»ectiMiris/., 
Ht. XXVI, cb. XLfiu, p. 1202; GuiU. 
de Nang., éd. Geraud, II, p. 94; Oliv. 
Scbol., BisL Reg. Terres Santog, cli. 
Lvm ; Anon. de Amiss. Terres Sanetss 
(Eccard, Corpus HksL Med. JEvi, U, 
pp. 1351, 1389); Jacob, de Vitr. HUU 
Orientons, Ut. I, cb. xcrui; Mar. Sa- 
nutus, Seer. Fid. CruciSj m, X, cb. 
in (Bongars, I, p. 1120, II, p. 126); 
Anonym. de Bello, c. Salah. geslo, I. c; 
Moiiachus, 1. c; Itiner. Ricard. ^ Lc; 
Rad. Cogghes. Chron. AngUc. (Mar» 
tène, Ampl. Coll., V, 574); Galtb.de 
Hemmui^rd (Gale, II, p. 530); Roger- 
de Wend., M. Goxe, U, p. 434; SI- 
Nersès de Lampron (Oolaurier, Ckron. 
Arnsénienne, p. 327); Mkbèl le Syrien 
(Petermann, Beiir. z. d. Qeseh. d. 
Kreuzz.t p. Ul^* 
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1181. qaes d'Ayesnes, « gens auxquels, dit l'auteur anonyme de VIH- 
n nerariuM Ricardi, la rigneor da climat natal donnait une force 
(c particulière, et que rendait propres à la guerre la triple qualité 
(( d'une taille gigantesque , d'un courage indomptable et d'une 
« foi ardente ^ » Ds furent reçus avec enthousiasme dans le camp 
assiégeant, et il faut lire dans le témoin oculaire, auquel nous 
venons d'emprunter ce portrait de leur race, quel effet y pro- 
duisit leur arrivée inespérée*. Ils prirent position au sud de la 
yille, qui se trouva ainsi à peu près cernée. Aussi l'émir Kara- 
koush, qui venait de construire les fortifications d'Acre, et à 
qui Saladin en avait confié la défense , craignit de manquer de 
vivres; il demanda à grands cris qu'on cherchât à rompre les 
lignes des chrétiens et à rétablir la communication entre la ville 
et le camp musulman. Saladin se décida donc à attaquer les 
assiégeants. Ce fut le 14 septembre, un vendredi, qu'il se jeta 
brusquement sur les lignes des croisés ; l'émir Rarakoush , de 
son c6té, après un combat acharné, parvint à forcer les retran- 
chements des Latins du côté du nord, le long du rivage, où les 
fossés n'étaient pas encore finis. Dix mille chrétiens restèrent sur 
le champ de bataille, et la ville fût ravitaillée ; mais bientôt la si- 
tuation des croisés changea complètement encore une fois. Une 
quantité considérable de pèlerins qui avaient abordé à Tyr pen- 
dant le mois de septembre parurent devant la ville (23 septem- 
bre) : c'étaient les croisés champenois et bourguignons, comman- 
dés par Thierry de Montfaucon , archevêque de Besancon , et 
avec eux l'arrière-garde de l'armée impériale, venue par l'Italie 
jusqu'en Sicile et de là par mer en Terre Sainte ; à la tète de ces 
Allemands, se trouvaient le comte Othon de Gueldre avec les 
Prisons , le landgrave Louis m de Thuringe et le comte palatin 
de Saxe; ils amenaient en outre de Tyr, avec leur propre ar- 
mée, celle du marquis Conrad de Montferrat, qu'ils avaient 
décidé à venir, malgré sa répugnance, combattre à côté des 

* % Hue €iji88em Dani moderantar et cb. xxni, éd Stobbs, p. 64 j 65.) Pon- 

« FrisoMS, qooaab AqQikmeprogrestoi toppidaB, citant ee texte {Gesia DamO' 

u ri(9or nativus «xaspent et ad belliim non, I, p. 61), ratiribae à on aiMayiiie 

« triplex aplat oommediias : artos sei- q«*U déJgne par AquileiuU abbas (?). 

« lioet ptoceri, neos indonita et fidel * itiner, Iflc, 1. c. 
« fenror devotaa. » (Itiner, Rieharéi, 
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Losignans. Les assiégeants , renforcés par ces secours inespé- 
rés, se mirent à resserrer leurs lignes, qui s'étendirent bientôt, 
plus fortes que jamais, d'un riyage à l'autre, sans laisser aucune 
communication entre la ville et Saladin. 

Au sud de la ville , Jacques d'Âvesnes et les croisés du Nord 
creusèrent de profonds retranchements depuis la mer jusqu'au 
mont Mahumeria, le long du fleuve Bélus , qu'ils détournèrent 
de son cours pour priver d'eau les assiégés^; du bois de leurs 
navires qu'ils avaient dépecés, ils construisirent des palissades 
pour fortifier leur camp; avec les voiles des vaisseaux, ils firent 
des tentes; le camp fut organisé comme une ville ^; les bour- 
geois de Lubeck et de Brème qui étaient à l'armée, et les gens du 
Nord venus un peu plus tard (23 sept. ) avec le comte Adolphe ni 
de Holstein', bâtirent un hôpital et une église pour recueillir les 
soldats allemands blessés : ce fut le commencement de l'Ordre 
Teutonique^. Le reste de l'enceinte de Saint- Jean d'Acre fut 
bloqué par une série de camps fortifiés semblables à celui des 
gens du Nord; les croisés italiens occupèrent le nord de la ville, 
les Français la colline de Musard, et les troupes du roi de Jéru- 
salem, appuyées sur le Tkoron^ s'étendirent jusqu'à la rive droite 
du Bélus et jusqu'au camp des Danois ; au nord , les vaisseaux 
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*• BiMre de Sraeks^ L c. 

' Arnold Lubec., L m, eh. x%xfi, éd. 
Bangert, p. 356; Rog. de Hov., éd. Sa- 
Tile, p. 6S3; Beoed. Petrob., éd. Hearne, 
p. 573; JohinBrompton, éd. Twysden, 
col. 1164. 

' «Per qnosdam cives Bremenses 
«et Lttbeceoses qui cum Adolfo co- 
«mite de HoUteia tnnsfretantes. » 
Annal, Birsaug, ad axm. 1192 (Xrithe- 
mics, p. 159). y oir Annal. Marbacens,] 
Annal, Epmundani, 1. e.; AmuU. 
Naoes. (Mart., AmpL Coll., TV, 665); 
Wendisches Chronik, éd. GrautoiT» 
p. 438; Hermami Corner (Eccard, n, 
793); Çhnmiea Slaviea (lindeabrog, 
SB. RR. Oerm., p. t05). Voir la 
Diw. de BadMm dans le VarsOi de 
Jnsti, 1839, p. 69. Adolphe m, qui avait 
saiTi Frédérik Barberoosse (Ansbert, 



1. c. dans Wilken, IV, App., p. 95), 
n'assista pas au siège d'Acre. Arrivé k 
Tyr avec le duc de Souabe, il en re- 
partit presque aussitôt pour l'Oeddent, 
laissant ses compagnons en Orient (Ar- 
nold, lY, ch. viiy p. 392; cf. Mooyer, 
Zur Chron. d. Gesch. Adolfs UI 
(Nordalbingische Studien, Y, 248). 

* Sur les origines de TOrdre Teuto- 
niqne, voir Narratio de PrimordUs 
Ord. Teuton, (SS. RR. Prussic. I , p. 220, 
227); Petr. t. Dusburg, I, eh. i; Niko* 
las V. Jeioschio, v. 330-470; Olivai, 
Chron. (SS. RR. Pruss., I, p. 27-30, 
307,675); Ckrmi}ekv.d. Dmffiich. (Mr- 
den, ch. uvin (Matthms, Vei^ MH 
AnaUeta^ Y, p. 650); Dv/dSk^Dêuttche 
Ord, MÊtm^SammUm0i p. 43 et sniv., 
Meile, de Itin, Saeriê iMbeeenelumt 
p. 11. 
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pisâQs, au sud, ce qui restait de la flotte Scandinave, bloquèrent 
le port. 



Baunie 
dn 4 octobre. 



Arrifée 

iTUD 

Nepoi rtgi$ 
DtOÊOTwanm 



Les chrétiens, ayant ainsi rendu leur position presque inex- 
pugnable, résolurent d'offiir la bataille au sultan, et le 4 octo- 
bre , laissant leur camp i la garde des croisés du Nord et de 
Jacques d'Avesnes, ils s'ébranlèrent et se formèrent dans la 
plaine en ordre de bataille. L'aspect des deux armées était im- 
posani : detant le roi de Jérusalem , quatre chevaliers portaient 
te livre des Évangiles. Le combat fut un des plus mémorables 
de l'histoire des croisades et aussi l'un des plus sanglants; les 
chroniqueurs latins et arabes nous en ont laissé des descriptions 
émouvantes : pendant douze heures, deux cent mille guerriers, 
sur une ligne de trois lieues , se livrèrent à une lutte acharnée ; 
deux fois les chrétiens eurent l'avantage, et les émirs, ef&ayés, 
s'enfuirent jusqu'à Tibériade; mais l'appât du butin mit le dé- 
sordre parmi les croisés, qui avaient déjà pénétré dans le camp 
ennemi. Saladin , reprenant l'avantage , les repousse à son tour 
et parvient à enfoncer les retranchements du roi de Jérusalem, 
gardés par Jacques d'Avesnes et les croisés du Nord ; le contin- 
gent danois supporta à lui seul tout le choc ; Jacques d'Avesnes 
n'échappa à la mort que par le dévouement d'un chevalier in- 
connu qui lui céda son cheval pour se faire tuer lui-même ; un 
nombre immense de croisés resta sur le champ de bataille, et 
c'en était fait de l'armée assiégeante, si Saladin avait profité de 
sa victoire; mais, effrayé de la résistance des Latins, il quitta le 

I 

lendemain ses campements duThoron, et ramena son armée 
épuisée sur les hauteurs de Karouba^ 

Les chrétiens reprirent haleine. D'ailleurs, au moment même 
(4 octobre) où se livrait la terrible bataille, de nouveaux ren- 
forts leur arrivaient. D'abord trente-sept vaisseaux' flamands, 



' Pretque tou les historiens oeci- 
dentanx ont confondu les batailles dn 
14 éept. et du 4 octobre. CTest d'après 
le rédt des historiens orientaux qu'il 
ûMit se guider t Enad Eddin, Boha Ed- 
din , Ibn èl-Athir (BiM. des Croisades, 



t. IV, p. 245-25S) ; Abulfeda (Histor. 
arabes des Crois., I, p. M); Abu Scha- 
raah (Wilken, Gt$eh^ d. JCretcs., IV, 
p. 84, S6). 

* Voir le récit tàié plus haut du voyage 
et des eiploits de ces croisés an^o* 
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anglais, allemands et bretons qui revenaient victorieux de la 
conquête de Silves , en Portugal , sous les ordres du châtelain 
de Bruges et de Geoffroy de Orenville, puis, accompagné de 
quatre cents chevaliers, ce neveu anonyme du roi de Dane- 
mark^ dont nous avons parlé plus haut, et que, sans le témoin 
gnage formel de VlUneraritun Rkardi, on serait tenté d'entoyer 
rejoindre le fabuleux Suénon d'Albert d'Aix; enfin les comtes 
de Bar, de Chàtelleraut, de Gien, de Blois et de Fouille, le 
marquis de Ferrare, l'archevêque de Pise et une foule d'autres 
seigneurs avec leurs gens d'armes. Les vides de l'armée chré* 
tienne furent comblés, les retranchements réparés, et, au milieu 
de combats incessants entre les chrétiens et les Infidèles, com- 
bats auxquels Jacques d'Avesnes et les siens prirent une part 
glorieuse*, le siège continua jusqu'au 11 juin 1191 , où la ville 
épuisée se rendit aux rois de France et d'Angleterre, arrivés de- 
puis deux mois au camp des chrétiens. 

Jacques d'Avesnes guerroya à la tête des croisés du Nord 
jusqu'à la fin du siège, et il ne serait pas impossible qu'à la fa- 
veur des rapports qu'eut alors Philippe Auguste avec les con- 
tingents danois campés à côté de lui^ ait été préparée et peut- 
être résolue l'alliance lointaine qu'il contracta deux ans après 
(août 1193) avec une princesse de Danemark, la malheureuse 
Ingeburge* {Ingibjôrg); les croisés danois, d'ailleurs, ne suivirent 



ïîtMim. 



aUcmndft : Anoiiyimift de IHnere ruh 
vaU (éd. da SyWa» p. 1, 40); cf. Anna- 
Us Stadenses; Reinerius Leodiensîs; 
Jnnalei Marbacenses (SS. Ber. Germ., 
XYI, p. 851 , 050, XVn, p. 104) ; Reinier 
de Snaysy p. 7S; Chronie. Turùnense, 
1. c; CàroniCé Àutissiodcrtnse, p. 92 
(répétées par Guill. de Nang;i8 et Vincent 
de Beaurais); Itin. Rieardi, 1. 1, ch. 
xxtH« éd. Stnbbs» p. 05$ Rad. de Dittto 
(éd. Twysden, col. 645), répété par Rog. 
de Weiidower, éd. Coxe , S, p. 44 ; Be- 
noit de Peterb., éd. Heanie, p. 567, ré- 
pété par Roger de HoTeden, éd. SaTîle, 
p. 659 et Jean Brompton, éd. twysden, 
col. 1 166 ; Esc- Beningba, ch. ltiu (Mat- 
tb«u, Vei. Mvi Anal, IV, p. 105)^ 



« « Nepos régis Daciae et Danomm 
A magnâtes eam 400 Dads. » IHn, i7i- 
cardi, ch. xxxi, éd. Stubbs, p. 271 ; 1. 
Brompton (Twysden, col. 1164); Benoit 
de Peterb., éd. Hesme, p. 57S; Rog. de 
HoTeden, éd. Sayile, p. 663. 

' On peut juger de la part que prirent 
les gens dn Nord aux faits d^arroes du 
siège par ta place quils occupent dans 
le it>man de Louis de Thoringe. i,udw, 
d. Frommen Kreuzfahri, v. 555, 662 
etSllÎT.; 2911, 3272, 4464, 5613-73, 
6241,6405*6433, 7544. 

' L'origine de ce mariage est restée 
incertaine. Voir Géraud : Ingelntrgé d$ 
Danemark, (Bibl. de l'École des Cb. H, 
I, p. 6; Sogelstoft, PhUipp Àugmt og 
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im-tiM. point dans sa retraite le monarqae français. Us restèrent avec Ri* 
chard, dans Tarmée duquel, comme nous l'ayons dit plus haut S 
l'on pense qu'ils avaient trouvé des congénères orcadais et hébri- 
dois, venus dès le mois de septembre 1190 avec Baudouin de Can- 
torbéry \ et peut-être même des Norvégiens, venus seulement 
en 1191 '. Jacques d'Avesnes demeura à leur tête et prit part avec 
eux à la campagne brillante que Richard Cœur de Lion fit 
contre Saladin; « il était, dit ce prince dans une de ses lettres, 
a comme la colonne de l'armée*. » Mais ces derniers combats 
achevèrent d'épuiser la petite armée du Nord : à la bataille 
d'Assur (7 septembre 1191) Jacques d'Avesnes, <( martyr de la 
« foi qu'il défendait', » fut enseveli dans sa gloire avec un grand 
nombre de ses chevaliers, et an moment de la conclusion de la 
trêve avec Saladin (10 août 1192) il ne restait pas, des douze 
mille croisés du Nord, cent hommes en état de porter les ar- 
mes*. Adolphe de Holstein'' lui-même avait quitté la Terre Sainte 
depuis longtemps, à la nouvelle de l'invasion de ses États par 
Henri le Lion, et avec lui étaient retournés dans le Nord les 
croisés dano-holsteinois. 



Expédition La trêvc de Richard ne fit point cesser , comme bien l'on pense, 
de 11M. le courant qm amenait aux armées latines leurs recrues sans cesse 



Ingebjùrg ; La Porte daTbeil, Mémoire 
sur les Beiat. entre la France et le 
Danemark, 
^ Voir plus haut, p. 273. 

* Ms. de Lambeth, n* 415, fol. 85. 
Voir Stabbs, Mrod, to the •ItiMrar. 
ff Ricardiy » p. cxTiij. 

* Voir pliu loin, p. 293. 

* « Jaoobns de Avenis, miles fide ca- 
« theliciu, et militari prohilate stre* 
« nous, per plvree annos ad servitiam 
« Dei,qoa8i columnaexercitusexstitit. > 
Splitola Ricardi /, ap. Bened. Petrob. 
(D. Bouquet, XVII, p. 529). Cf. R. de 
HoTeden, éà, Savile, p. 688; Joh. 
Brompton, éd. Twysden, col. 1213; 
GuUl. Neubr., IV, ch. xxiii (éd. Engl. 
Hist. Soc, II, p. 71); Chronique de 
PliiHi^MonsIces, y. 19620, t. II, p. 279; 
Ltêdw. ,d. From, Kreu:tf. paasim; 



Iliner. Ricardi, 1. rv, ch. xx, éd. 
Stnbbs., p. 276; Roman de Richard 
Casur de Lion, 1. n, ch. m, v. 5000,. 
éd. Webcr, II, p. 197. 

^Annales Aquicinctini (SS. RR. 
Gall., XVIII, 643). 

* « Eos aiquidem Tirtna prodiga et 
« TiUe contemptior impetus tôt et to- 
« ties aubeundia objecere periculia, 
« quod post multum urbe capta vix 
«I Tîii c. de XII millibus superstites 
« extitere. » (Itin. Ricardi, 1. I, ch. 
xxYii ; ed Stubbs, p. 269.) 

^ Sur Adolphe in, Toir les Annales 
Novesienses, 1. c, et la Chronique des 
comtes de Schauembourg^ par Her- 
mann de Lerbecke (Meiboinius SS. RR. 
Gcrmanicorura, I, p. 531.) Ct Mooyer 
Zur Chronol, der Reg. Gesch, Adiffs 

m, I. c. 
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renaissantes ; il fallait aux annonces de la paix le temps de se ré- 
pandre en Europe, et, en attendant, de nouvelles flottes débar- 
quaient sans cesse de nouveaux croisés. Bien que les gens du Nord 
(que leur éloignement des Lieux Saints et la lenteur scrupuleuse 
de leurs préparatifs avaient déjà fait arriver les derniers à la pre- 
mière et à la deuxième croisade), aient pris une part plus active 
aux faits d'armes de la troisième, cependant, ici encore, le princi- 
pal essaim des croisés Scandinaves, le seul au moins qui ait laissé 
quelque trace dans les chroniques locales, arrive la guerre finie et 
la paix conclue; le récit des aventures de ces retardataires nous 
a été conservé dans un opuscule latin^ dû à un anonyme danois,\ 
né à Bôrglum en Jutland , et chanoiiie régulier de l'abbaye de 
Prémontré de Tonsberg, témoin oculaire de tous les faits qu'il 
raconte*. Quoique cette nouvelle expédition, arrêtée dans ses 
commencements par des revers inattendus, n'ait pas pesé d'un 
grand poids sur les destinées de la Palestine, cependant elle est 
une preuve de plus de l'attraction religieuse exercée alors par 
l'Orient sur les Scandinaves et des progrès, dans le Nord , du 
sentiment chrétien qui parvint, en cette circonstance et pour 
la première fois, non-seulement à réunir sous la même bannière 
les Danois et les Norvégiens , leurs rivaux , mais encore , par le 
rapprochement de factions ennemies, à faire accepter pour chef, 
aux fils des fiers barons de Sigurd, un soldat de fortune né dans 
les rangs méprisés des Birkibeinar. 



U«K>I1P«. 



Nous avons vu qu'au sortir des états d'Odensée, quinze des 
barons de Danemark, touchés plus spécialement de la grâce di- 
vine, avaient pris la croix et fait prêcher la guerre sainte sur les 
places publiques et dans toutes les églises du royaume; qu'à cet 
appel, de nombreux croisés avaient immédiatement répondu et 



Préptntib 
en Danemark. 

Cbeb danois 
de la croisade. 



^ Ce liTre, déecoTert en 1625 à Lu- 
beck, par Kirchmann, a été imprimé 
deux fois : i* à Amsterdam , JansoD, 
1684, à la Sphère, 2"" dans le t. V des 
SS. MR. Danic.f p. 341, 362, d'après le 
Mst. Arn. Magnéen, n** 98. 

' Voir sur cet autear : Lange, NorsMe 
Klosters ffist, p. 80, 682; Peterseo, 



Danskê Litteraturs Historié (I, p. 48, 
49), et Munch, N. FolL ffist (IV, p. 223 
et 1039)^ qui veut que l'Anonyme ne 
soit autre que Thiodrek, l'auteur du 
Commentarius de petuslis regibus 
Noroagicis , publié aussi par Rirch- 
mann. (Voir notre Introduction^ p. 6.) 
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iiâMtM. s'étaient joints à la flotte de Frise. Quant aux quinze barons, 
voulant organiser leur expédition avec des chances toutes spé- 
ciales de succès, ils s'occupèrent de faire construire des vais- 
seaux de guerre , de taille et de force à résister à un aussi long 
voyage. Malheureusement, ces préparatifs prirent un temps 
considérable; en sorte que, l'année suivante, tant par le départ 
précipité des uns que par la négligence des autres, le nombre 
des associés, quelque solennel qu'eût été le serment qui les 
unissait les uns aux autres, se trouva réduit de quinze à cing. 
Ce sont ces derniers dont le Chanoine anonyme nous raconte 
les aventures. Presque tous appartenaient à l'ancienne maison 
de Fionie, à la race de l'héroïque défenseur de Jomsbourg, 
Palna-Toki , race qui nous a déjà fourni et nous fournira en- 
core les noms de tant de Jôrsalafarir danois. C'étaient d'a- 
bord Aki^ Hvitastiksson, digne rejeton d'Erik et de Botild; Aki, 
jeune et déjà célèbre par ses exploits contre les Vendes (1169), 
était neveu, par sa mère Marguerite, du roi Valdemarl*' de 
Danemark, et beau-frère du roi Charles VIII de Suède. Son père, 
Stik Hvitaledr , petit- fils, comme l'archevêque Absalon etEs- 
bern Snare, du vieux prince de Rugen, Skjalm le Blanc, avait, 
pendant plusieurs règnes, tenu le premier rang parmi les grands 
du royaume. Alexander Petersson, neveu de l'archevêque Ab- 
salon, l'un des guerriers danois les plus redoutés des Slaves 
païens, était associé avec son cousin pour l'équipement d'un 
grand navire. Venait ensuite Hàkon , l'un des plus braves sei- 
gneurs de Jutland. Il était neveu de Tuko ou Thrugot, évèque 
de Bôrglum, qui avait pris en main la direction des préparatifs 
de l'expédition' et soutenait par d'incessantes prédications le 
zèle des croisés. Hékon s'était adjoint un chevalier, nommé 
Skori, marin expérimenté et homme industrieux. Le quatrième 
était un riche et noble seigneur, descendant de Palna-Toki, 
comme Aki et Alexander. Il se nommait Peter Hvita-Palnason. 
Il avait voulu seul construire et armer son vaisseau. Enfin , le 
dernier était Svein Thorkilsson, qui, à ce que l'on pense, était 
neveu de Svein et d'Eskill Sveinssonardont nous avons raconté la 

Sa mère Ingrid était la sœur d'Ab$a]on. 
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mort en Terre Sainte. C'était un guerrier bien connu des Nor- ii«Mi9i* 
végiens à qui il avait touIu imposer un roi de sa façon, un cer- 
tain Yikar, fils prétendu deMagnùsYI, et qui^ depuis un an 
seulement, était rentré en Danemark après la défaite des Var- 
helgir, ses partisans, à Bridstein, et la mort du Norvégien Simon 
Ràrason, son alliée Un chevalier nommé Matthaeus, homme 
lettré et craignant Dieu, faisait partie de la suite de Svein Thor- 
kilsson. La flotte entière ne se composait, au départ, que de 
quatre grands vaisseaux* montés par douze cents hommes. 
Dans le récit de TAnonyme, des détails, qui auraient été pleins 
d'intérêt si Fauteur avait suivi la méthode simple des Sagas 
contemporaines, sont remplacés par une homélie perpétuelle 
où ne percent que de distance en distance les faits les plus sail- 
lants de l'expédition. C'est ainsi qu'il emploie plus d'une page 
à nous décrire les adieux déchirants des croisés et de leurs fa- 
milles, pour ne consacrer ensuite que quelques mots à l'itiné- 
raire de ceux-là. Le rendez-vous des croisés était à Hais, en Jut- 
land. Delà (1191, print.)ils firent voile vers la Scanie pourpren- 
dre les neveux de l'archevêque de Lund, Aki et Alexander. Les 
contingents fournis par la Suède danoise, où s'étaient réfugiés, 
exilés par le roi Sverrir, les restes du parti aristocratique du petit- 
Ûls de Sigivd P', accompagnaient ces deux princes ; de là, on re- 
tourna vers le Nord, et, passant devant l'Ile de Leski (Lefjô), on 
vint aborder aux îles Ekereyar, à l'embouchure du fleuve Gotha. 

A trois lieues en amont des Ekereyar, s'élevait Konunga-Helli*, i^croUfadwiois 

en Norvégo* 

naguère célèbre par les fondations de Sigurd de Jérusalem et l'im- w «« uuûmbs. 
portance de son commerce, mais récemment ruinée par les 
Vendes. C'était là qu'attendaient deux cents chevaliers norvé- 



i Simon Kânflon, baron norvégien 
du parti tiostile à Sverrir, et exilé en 
Danemark, 8*était réfagié chez Sve(n 
Tliorkilsson, et là, secrètement soutenu 
par le roi de Danemark, avait com- 
ploté de faire reconnaître comme fils de 
Magnûs IV un certain Vikar, dont le 
père était toomeor. Simon et Sveîn 
abordèrent en Norvège (1189), réunirent 
un parti qu^n aflpela les Varbelgir 



(Peaux de loup); mais ils furent écra- 
sés par les Tonsbergiens k Bridstein 
(1190), Simon Kàrason et Vikar lurent 
tués, et Svein forcé de regagner en toute 
hAte le Danemark. 

> Une phrase de PAnonyme parait 
faire supposer qu*il y en avait un Ken 
plus grand nombre. 

* Voir plus haut, p. 209. 
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1191. giens sous les ordres du vieil Ulf de Laufnses^ guerrier con- 
sommé, marin sans égal, l'un des premiers et des plus fidèles 
compagnons du roi Syerrir. Simple colon de Nordland, Ulf 
s'était joint à Sverrir, en 1178, quand ce roi, chef fugitif d'un 
parti ruiné, était allé recruter dans le nord du royaume de nou- 
velles troupes. Sa bravoure et sa prudence l'avaient fait monter 
au premier rang des Birkibeinar; dès 1181, il faisait partie du 
conseil du prince et commandait la flotte à la bataille navale de 
Nordnses; il était la terreur des Hektungar* et de la hautaine aris- 
tocratie de Magnùs Erlingsson^ qui l'avaient surnommé, par dé- 
dain, fils de bourgeois (Thorparson). Ulf avait organisé et discipliné 
les bandes sanguinaires des montagnards birkibeinar dont les ter- 
ribles exploits ne furent égalés que par les plus hideux épisodes 
de notre jacquerie. Sverrir , qui devait en partie à Ulf la posses- 
sion d'une couronne si longtemps disputée, ne lui en avait point 
montré la gratitude à laquelle Ulf aurait pu s'attendre. Relégué 
dans une lointaine préfecture {Ranafylkiy, se sentant inutile et 
peut-être délaissé , le vieux birkibein s'était rapproché des ba- 
rons qu'il avait tant de fois vaincus, et, ne voyant plus en Nor- 
vège de coups à férir, avait pris la croix à la nouvelle de la chute 
de Jérusalem et des préparatifs des Danois. Quand les croisés 
arrivèrent à Ronunga-Helli, ils trouvèrent donc Ulf déjà prêt de- 
puis longtemps et les attendant avec impatience. Son vaisseau , le 
plus célèbre de Norvège , après le « Mariusudi » du roi Sverrir, 
était à l'ancre dans le fleuve. Il avait vingt-six paires de grandes 
rames, et pouvait contenir deux cents hommes^; il se nommait 
Vidsjâ (Garde à vous), et n'en était pas à ses premières vic- 
toires. L'entrevue entre Ulf et les barons danois fut des plus 



^ iM^fnxSy aujourd'hui Lôvnes ^ 
gaard nordiandais, près des lies Skrin- 
gey, à Tembouchure du Namsen (pa- 
roisse d^HalnO, canton de Fosnœs, an* 
de Nummedal , dép* de N. Ttirondlyeni). 

* Les I/eklungar é latent les partisans 
du roi Magnùs YI , le fils d^Erlingr le 
Croisé. — Voir Munch, IV, 107. Le nom 
d'^eA/tnt^ar (gens du manteau « /ro- 
cards) tirait son origine d^une liistoirc 
populaire. 



' Le département de Rana faisait 
parti du comté deVik (Suède norré- 
gienne). Voir, pour les Birkibeinar ^ la 
fin du ch. V, p. 262. 

* Ulf n'avait avec lui à Konunga HelH , 
que 200 chevaliers, ce qui suppose au 
moins 400 hommes; mais l'Anonyme 
dit expressément qu*à son départ de 
Bergen il commandait à plusieurs vais- 
seaux. 
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courtoises, et Svein Thorkiissoa lui-même , qui avait senti tout itoi- 
récemment la lourdeur du bras des birkibeinar, n'hésita pas à 
se réconcilier avec Ulf dans des circonstances aussi étrangères 
à la politique. Les barons danois, abdiquant toute vanité de 
sang ou de race, abandonnèrent le commandement à Ulf comme 
au marin le plus habile qui fût dans le Nord, et reçurent à bord 
de chacun de leurs vaisseaux un pilote indigène pour les guider 
le long des périlleuses côtes de Norvège. 

Bientôt un bon vent poussa la flotte vers le nord et elle Us croisés 
aborda à Tonsberg*, résidence royale de la Norvège méridio- * Bergen, 
nale et dont l'Anonyme nous fait une minutieuse description. 
Les croisés s'y arrêtent quelques semaines pour compléter dans 
leur armement ce que l'expérience d'Ulf avait trouvé de défec- 
tueux. En outre, ils envoient au roi Sverrir, qui tenait alors sa 
cour à Oslo', une députation pour le prévenir de leur arrivée 
et de leurs intentions toutes pacifiques , ce qui n'était pas une 
précaution superflue, car la réunion d'Ulf au chef des Varbel- 
gir, et des neveux de l'archevêque Âbsalon, ennemi personnel 
du roi', tous armés en guerre et montés sur une flotte respec- 
table, pouvait sembler suspect au roi Sverrir et attirer sur l'ex- 
pédition, dès ses débuts, la colère d'un prince peu accessible à 
l'enthousiasme religieux. H n'en fut rien heureusement; le roi 
reçut favorablement les députés; dès que ceux-ci furent de re- 
tour on mit à la voile, et, au sortir du Skagerrak, on vint abor- 
der aux lies Seleyar, qui se trouvent à l'extrémité méridionale de 
la Norvège. Pourquoi de là l'expédition ne cingla-t-elle pas droit 
sur la Manche, et tourna-t-elle brusquement vers Bergen, ce qui 
depuis causa tous les malheurs des croisés? L'Anonyme veut que 
cette résolution subite ait été prise, tous les chefs réunis, et 
dans le but de consulter Sverrir, « prince d'un profond conseil 
« et fort versé au livre de l'expérience. » Comme les croisés ve- 
naient de quitter le voisinage d'Osio, où se trouvait Sverrir, sans 

' Tonsberg, TÎUe maritime de laNm^ clérical opposé à Sverrir, était Tami 

Tége du Sud. particulier d'Absalon ; Absalon l'aTait 

* Oslo , aujourd'hui Cliristiania. soutenu souvent de Tor et de riniluenct 

* L'archevêque de Tbrondbjem , Erik , danoise, 
un des chefs du parti aristocratique et 

19. 
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1191. recourir le moins du monde à ces mêmes conseils, il est très- 
probable que le rusé Ulf et Tincorrigible Svein avaient concerté 
quelque coup de main sur Bergen au profit des partis vaincus et 
peut-être de quelque prétendant qu'on eût fabriqué sur l'heure. 
Toujours est -il qu'à peine arrivés à Bergen, les croisés danois 
se prennent de querelle avec les Norvégiens*, et qu'il s'ensuit, 
à travers les rues, une effroyable bataille nocturne. Les Danois 
sont forcés de se retirer aux environs de la ville, à Floruvâgr, 
tandis qu'Ulf restait à Bergen, attendant le roi. Sverrir inquiet, 
principalement du singulier itinéraire des croisés, avait fait di- 
ligence; la nuit môme de l'arrivée des Danois à Floruvâgr, il se 
glissait incognito sur une simple barque au milieu de leur flotte, 
pour épier leurs projets. Il manqua du reste lui en coûter cher, 
car les sentinelles voulurent lui faire un mauvais parti, et ce ne 
fut qu'avec peine qu'il put continuer son chemin sur Bergen. Il 
est probable qu'il n'y arriva point complètement rassuré sur les 
intentions des croisés, car il leur conseilla vivement de ne point 
hiverner en Norvège, se hâta d'accorder à Svein Thorkilsson, son 
ancien adversaire, un pardon plein et entier, et acheta, par de 
nombreux présents, le départ de la flotte. Les croisés reçurent 
des vivres en abondance et cinquante tonneaux^ de beurre salé 
par navire. Il parait qu'Ulf avait, au contraire, certaines raisons 
pour retenir ses compagnons en Norvège; tout au moins voulait- 
il accroître le nombre de ses gens et perfectionner l'armement 
de ses navires, car, ayant envoyé en avant les vaisseaux danois 
l'attendre à l'Ile de Stolm sur lâchante mer', il reste une se- 
maine et plus sans donner de ses nouvelles. De guerre lasse, et 
après de longues hésitations, les croisés se divisent; le plus 
grand nombre part, Svein seul reste pour attendre Ulf. Enfin 
celui-ci parait, et Svein met à la voile, suivi par Ulf, à un jour de 
distance. Cependant une tempête efitroyable, racontée par l'Ano- 
nyme, sur le ton tragique d'un témoin oculaire, attendait les 



^ « Dani ia bac ooncursiooe pluA de- * Bergeo, quoique inaccessible autre* 

« liqaeraDt; quia matrooam valde no- meut que par mer, est séparée de l'océan 

« lûlem inhoneste minus contrectasse par une large ceinture d'Iles et de ré - 

« convicti sunt. » (Anon. de Profeet, cifs : Stolm en foit partie. 
Dancrumt p. 147.) 
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croisés en haute mer ; les vaisseaux qui étaient partis les pre- sm. 
miers parviennent à se sauver en jetant toute leur cargaison; 
quelques-uns à peine arrivent sans avaries. Le navire de Svein, 
plus maltraité que les autres, est pendant trois jours et trois 
nuits le jouet d'une mer furieuse. Seules les exhortations du 
docte Matthseus parviennent à soutenir les forces épuisées des 
matelots; enfin, le quatrième jour, le vaisseau sombre, et, de 
tout l'équipage, trente hommes à peine s'échappent et gagnent, 
à demi morts, les côtes inhospitalières de Ditmarsch; heureuse- 
ment les autres croisés arrivent à leur secours, les pourvoient 
de tout et, les ayant pris à bord, font voile vers Stavern^ où ils 
débarquent. 

Quant à Ulf et aux vaisseaux norvégiens, habitués aux fureurs inr arrite 
de la mer du Nord en automne , ils avaient continué tranquille- *" ^*"* ^''**' 
ment leur chemin, et l'année même ils abordaient en Palestine 
assez à temps pour prendre part aux combats qui suivirent la 
prise d'Acre, et où l'on suppose qu'Ulf trouva, à côté de Jac- 
ques d'Âvesnes , une mort glorieuse. Ni lui ni ses compagnons 
anonymes ne reparaissent dans l'histoire de Norvège : on pense 
cependant que plus d'un alla prendre du service à Constanti- 
nople , et que parmi eux il y avait un célèbre vœring nommé 
Hreidar, et que nous retrouverons encore une fois en Terre 
Sainte. 

Les Danois , qu'Ulf avait abandonnés, peu encouragés par les u$ 

débuts de leur expédition maritime , tinrent conseil à Stavem , TraT^à^éra^ôn 
et, s'étant décidés à vendre leurs vaisseaux, ils s'acheminèrent rAUemagne. 
(décembre 4194) vers la Palestine par le chemin ordinaire des 
pèlerins, Kâmavegr. Arrivés à Venise, dont l'Anonyme vante 
pompeusement la puissance et les richesses, ils achètent des 
vaisseaux, et enfin, non sans de nouvelles mésaventures, qui 
mettent à une rude épreuve le cœur sensible du chanoine de 
Bôrglum, ils arrivent à SaihtnJean d'Acre au moment où le roi 
Richard venait de conclure avec Saladin la trêve de trois ans, trois 
mois, trois semaines et trois jours, dont nous avons parJé, et où 

* Stavom, rar le Zaiden^. 
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tin. 



les Lieux Saints s'étaient ouverts de nouveau à la piété des 
pèlerins. Les Danois en profitent pour aller d'Acre à Jérusalem, 
« les uns par terre, les autres par mer, » et, grâce à la paix, ils 
peuvent faire leurs dévotions au Saint-Sépulcre, probablement 
en compagnie d'une des trois troupes dont pBrleVIlinerarium Ri^ 
cardi, et qui, après la signature de la trêve, allèrent successivement 
visiter les Lieux Saints, conduites par André de Chavigny, Raoul 
Teisson et Hubert de Salisbury *. Mais la vue de la ville sainte 
polluée, des églises dévastées, des captifs chrétiens chargés de 
chaînes et mourant sous le fouet', « leur remplit les yeux de 
« larmes et le cœur d'amertume , surtout à ceux qui avaient vu 
« naguère le Saint Temple dans tout l'éclat de sa gloire *. » De 
Jérusalem, escortés par la garde sarrasine, ils vont au Jourdain 
et retournent ensuite à Saint-Jean d'Acre; mais là, entre les 
Anglais et les Grecs, s'était élevée une querelle renouvelée des 
disputes de Richard avec les griffons^ de Messine (1190). Les 
Anglais prennent les pèlerins danois pour des Grecs et les 
veulent massacrer ' ; l'intervention de Richard , qui reconnaît 
la méprise , les sauve du supplice. Ils auraient bien voulu en- 
suite rester quelque temps en Terre Sainte pour guerroyer au 
service du Christ, mais, la paix toute récente ne leur laissant 
aucun espoir de trouver à utiliser leur bravoure, ils se séparè- 
rent, revenant les uns par la Fouille et la Râmavegr, les au- 
tres par Constantinople. 



Unr retour. 



L'Anonyme paraît avoir fait partie de ces derniers; il parle 
avec un pieux respect des nombreuses reliques qu'on révère à 
Byzance, et en particulier d'une image de la Vierge admirable- 
ment peinte et appelée Eididera* par les habitants : «Tous les 



* liin, Micardi^ 1. VI, ch. xxxi, éd. 
Stabbfl, p. 432. 

' Cf. Ricardus Divisiensis , éd. £ogl. 
Hist. Soc., p. 78. 

* « Pittcipae ab bis qui eam prins 
<c videraot gloria et honore sublima- 
« tam. » Anon. de Prof, Dan,, p. 168. 

^ Gea griffons étaient des métis de 
Grecs et de musulmans; ils formaient, 
comme auJoord*liai, le fond de la po- 



pulation des ports du Levant. 

^ Peut-être, parmi les gens de la suite 
d'Aki, se trouvait-il d^anciens vaerings 
qui» par jactance, portaient le costume 
ou parlaient la langue des Grecs; ce fait 
cadrerait parfaitement avec les mœurs 
Scandinaves de l'époque. 

* C'est évidemment VAnscoine dont 
Robert de Clary nous dit a que li Griu 
« le portoient cascun de Mars a pour- 
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«jours, dit-il, on la porte processionnellement d'un quartier à 
« l'autre dans un reliquaire appelé Eudoxa. Tout le peuple la 
« suit et l'entoure de nuages d'encens; tous les mardis une 
« force invisible la fait se mouvoir avec une rapidité surpre- 
(( nante, et la sainte image, entraînant le clerc qui la porte, 
« traverse la foule ébahie; tous se frappent la poitrine en chan- 
(i tant JSTyrie eleison, n Les vaerings, «très-nobles gardes de l'em- 
« pereur, » lui présentent les pèlerins; il les reçoit avec hon- 
neur, les comble de présents et cherche à les retenir à sa solde; 
a mais l'amour de leurs femmes et de leurs enfants, qu'ils ont 
« laissés dans le Nord, parle plus haut que leur intérêt, et, 
n munis de bons passe-ports ^ o ils reviennent par la Hongrie et 
la Saxe orientale, et arrivent en Danemark, «sans autre acci- 
« dent ', » au printemps de 1193. 



iin-ii9s. 



On pourrait croire que le xii* siècle se serait achevé sans que 
les Danois, épuisés par tant d'expéditions successives en Terre 
Sainte, aient répondu aux nouveaux appels des papes, et repris 
le chemin des Lieux Saints. Cependant la plupart des historiens 
du Nord ^veulent que plusieurs chevaliers Scandinaves, accom- 
pagnés d'un grand nombre de pèlerins, aient pris part à la croi- 
sade allemande prèch^e par les soins de Gélestin III \ et orga- 
nisée (1194) aux frais de l'empereur Henri VI*. C'est à la diète 



Croisade 

dino-brémoiM 

de 1107. 



« chession », — qu'exigèrent les Véni- 
iiens en retonr de leur consentement 
au couronnement de Henri de Flandres, 
— et qu^ils voulurent même prendre de 
force en 1 206. Voir R. de Clary, f. 137 r. 
col. 1 et f. 138 r. col. 2; Nicétas, éd. de 
Paris, p. 243; Innoc. m, EpistoUs, 1. IX, 
ep. 242, éd. Migne, II, 1077, et notre 
ch. I, p. 69. (Tétait probablement la Di- 
giiria, le portrait de la Vierge par S. Luc, 
qu'on Toit encore aujourd'hui k Venise, 
et qui était conservé à Byzance dans 
l'église à'Hodegetria, Eudoxie, femme 
de Théodose le Jeune y Vavait donné à 
Pulchérie, femme de Marcien, lorsque 
celle-ci avait quitté la Syrie pour aller à 
Constantinople. Cf. Bandurins, I, p. 9, 



24, U,p. 601. 

^ « Litterae dimissorlœ, quia per 
« urbes mnnitissimas iter est exeundi. » 
Anon. de Prof. Dan-, p. 171. 

> Pour le récit de cette expédition 
nous avons suivi TAnonyme en y ajou- 
tant sur les personnages de la croisade 
les détails fournis par les Sagas et les 
chroniqueurs danois. 

' Vedel, Suhm, etc. 

«fpjff.CœlesHni III, 1193, 11 janv.— 

119&, 27 avril, 25 juin, l«'aom 1196 

2 janv. (J&fie Segest. Pontif. n»* 10405, 
10526, 10544, 10546, 10561). 

* JSpist. Heinrici VI, ap. Annal. 
Colon. Maxim. (SS. RR. Germ., XVn, 
p. 803-850). 
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itM-1197. de Wonns (l*' noTembre 1495) que les princes allemanâs pri- 
rent la croix, et parmi eux les ducs de Saxe, de Brabant et d'Au- 
triche, les archevêques de Cologne et de Brème, les évoques de 
Wurtzbourg et de Ratisbonne, le landgrave de Thuringe, le pa- 
latin du Rhin , et enfin Adolphe de Holstein , ce dernier pour la 
seconde fois. Adolphe III de Schauembourg, comte de Holstein, 
qui, depuis la guerre d'Esthonie (1494), était devenu Thomme- 
lige du roi de Danemark S conduisait un corps considérable de 
gens de Slesvig et de Holstein , et quatre cents citoyens de Lu- 
beck, qu'avait entraînés l'exemple du chancelier Conrad, leur 
ancien évêque et l'organisateur de la croisade. Il partit l'un des 
premiers avec l'armée qu'Henri VI , pour la faire servir à l'exé- 
cution de ses projets, emmenait à la conquête de la Sicile. Dès 
le mois de janvier 4497, Conrad de Wittelspach , archevêque de 
Cologne, était parti pour l'Orient, suivi (25 février) par l'avant- 
garde des croisés : mais ce ne fut qu'à la fin de l'année (4^ sep- 
tembre) et quand le gros de l'expédition eut rejoint l'empereur 
à Messine, que le comte Adolphe et le chancelier Conrad mi- 
rent à la voile, précédés par le reste des croisés qui allèrent droit 
en Terre Sainte, et abordèrent à Acre le 22 septembre. Quant à 
eux, ils n'y arrivèrent que plus tard , après s'être arrêtés en Chypre 
pour remettre au roi Amaury la couronne royale que lui en- 
voyait l'empereur. D'autres croisés allemands , réunis aux trou- 
pes de Marguerite de France, reine de Hongrie, avaient fait 
route par Constantinople. Mais la plus grande partie des gens 
du Nord avaient tardé plus longtemps à partir : le passage en 
Danemark d'un légat, Fidantîus, cardinal du titre de Saint^Mar- 
cel, chargé par le pape d'aller apaiser les querelles du roi Sver- 
rir avec le clergé norvégien, venait enfin (4497) de les décider à 
quitter la mer du Nord *. Des Lûbeckois, des Brémois, des Danois 
et des Frisons, commandés par Hartvik, archevêque de Brème, 

* « In demejaredes Heren McxciY, P. Olai, Annales Danicx (SS. RR. 

« do sande Conyng Knot en grot heer Danic. Il, p. 253) et Chron, Lvntburç. 

« uppe die Heideneo in Estlande. Dar (Eccard, I , p 1898). 
« brochte bie greven Aire van Holsten ' Munch, IV, 285. Sar les querelles 

« die wart syn mann» » Bremiselten de Sveriir avec le clergé norvégien, 

Chronik ad ano. (Lappenberg, Gesch. voir Harter, GeicA. d, P. Iimoe. Ilit 

Quellen, d. Erst. Bremen, p. 67.) Cf. I, p. 203-210. 
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et le duc deBrabant, avaient fait voile vers l'Espagne, montés snr 
quarante-quatre vaisseaux ^ Ds avaient suivi le mftme chemin que 
les croisés de 1187, et s'étaient arrêtés à Lisbonne, où l'évèque 
Don Sueiro leur avait fait une brillante réception*. De là ils s'é- 
taient dirigés vers le détroit de Gibraltar, et étaient allés mettre 
le siège devant Silves. Silves, la glorieuse conquête des croisés 
anglo-flamands de 1189, mal gardée par Rodrigo Sanches, avait 
fini, après deux sièges successifs, par retomber, en 1191 , entre 
les mains de Abu Abdallah, général de l'empereur du Maroc, 
Tacoub al Manssour, et fils du wasir qui avait perdu la ville 
en 1189'. Silves, attaquée inopinément en pleine paix par les 
croisés dano-brémois, fut emportée d'assaut et détruite de fond 
en comble a de peur, dit Roger de Hoveden, que si on la rendait 
c( au roi de Portugal il ne la perdit encore comme la première 
« fois^. » Ajoutons que c'est à ce passage en Portugal des vais- 
seaux danois qu'on fait remonter les négociations matrimoniales 
qui aboutirent, quelques années après, au mariage de Béren- 
gère, fille de Sanche I", roi de Portugal, avec Valdemar n de 
Danemark, qui, peut-être, était au nombre des croisés*. De Sil- 
ves, la flotte dano-brémoise entra dans la Méditerranée, arriva- 
à Messine en août, et de là en Terre Sainte à la fin de 1197, en 
même temps que l'arrière-garde allemande. L'avant-garde qui, 
sous les ordres de Conrad de Wittelspach, bataillait depuis 
six mois en Syrie, venait de perdre Joppé par l'imprudence de 
la garnison; l'arrivée de ces nouveaux renforts les combla de 



1197. 



* « Navalis aatem exercitoa snb 
«c Hartyico, archiepîsoopo Bremensi, 
« mire tenebant occidnum. In eo erant 
« Dani, Phrysii, Bremenses, Lnbecen* 
« se8qiie,etc. » Krantz, Saxùnia,p. 179. 
— « In ipso temporis articalo dassis 
« peregrinorom quam Dominus per 
« Uediosissimam Tiam et longissimoa 
« tractas maris ilbesam oonserTaverat, 
ic prosperis ventis et velis pleni», cnm 
« xuY navibos ad Messanam, civita- 
« tem Sidliœ, cnm gandio applkoit. * 
Ara. Lub.y V, ch. i, p. 431-432. Cf. 
Chronieon Altistiodw,, f. 92 ; Scbaten, 
ilnn. Paderbomentes , I, p. 903-909. 



* AnnaUs Stadenses (SS. RR. Genn.» 
XVII I p. 3&3); Krantz, Saxonia, p. 
179; id. Yandalia.p. 178. 

' Heroolano, Bistoria de Portugal, 
II, p. 79, et les notes de M. da Siiva à 
TAnon. de Itinere navali, p. 96. 

^ « Timebant enim qnod si eam tra- 
« didissent régi Portugallensi , ipse 
« eam amilteret sicnt prias fecerat. » 
Rog. de Hov. (éd. Savlle, p. 774). 
Cf. Ann, Col. Max. (SS. RR. Germ., 
XVir, p. SOS) ; Krantz, Saxonia, I. e. 

* Hercolano,!!, 182. Antiquar. Tld- 
tkrift, 1804, p. 24. 
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1197-1198 joie, et ils allèrent assiéger Bryte. Entre Téyr et Sidon, sur le 
Wahr el>-Kasmiesch, Tarmée musulmane fut écrasée; Sidon, Lao- 
dicée, Oibelet, se rendirent aux Latins, et bientôt la flotte chré- 
tienne, d'un côté, l'armée victorieuse, de l'autre, vinrent bloquer 
Beirouth. La ville n'offrit point de résistance, et la citadelle se 
rendit aux croisés de la flotte après un siège de courte durée, 
dans lequel Adolphe et les siens firent des prodiges de valeur ^ 
Mais la croisade, commencée sous de si brillants auspices, eut 
une fin honteuse; après le siège long et infructueux du Thoron, 
les croisés, sur la nouvelle de l'arrivée de Saphadin, se dispersè- 
rent, et bientôt, à l'annonce de la mort de l'empereur Henri VI, 
les princes allemands résolurent de regagner l'Europe pour as- 
sister à l'élection de son successeur. Adolphe de Holstein reprit* 
le chemin du Nord, et, en mémoire de ses trois croisades', rem- 
plaça les feuilles d'orties de ses armes par les trois clous du 
Sauveur. Hartvik de Brème revînt par Venise dans sa ville ar- 
chiépiscopale, où il rapporta en triomphe les reliques de sainte 
Anne, le glaive qui avait coupé l'oreille de Malchus ^, et une 
foule de choses précieuses provenant du sac de Silves*. Il est 
probable que le retour des Danois s'effectua par la même 
route. 



PèieriDageft ^ dchors des expéditions plus ou moins nombreuses que la 
**"^de ta S**^ ^^ ^^ ^"* siècle vit partir du Nord pour l'Orient, les chroniques 

do XII' siècle. 



* Arnold Lubec*^ V, ch. ii, p. 432- 
484. Voir, sur cette croisade , EsMre 
de SraclêSi XXVI, ch. xxiir-xuy, 
XXVn, cil. ii-x (Hist. des Croisades, II, 
p. 210-212| 218-228); Annal, Siaden- 
$e$: Annal. Marbae,; Ann* Colon, 
Maxhn,; Annal. Brnn. et Hamburg. 
(SS. RR. Germ., XVI, p. 353, XVII, 
p. 166, 306-309, 353* etc.); Olir. Scliol. 
fiUt, JHeg. TerrsB Sanctœ, ch. Lxnr 
(Ëccard, H, col. 139ô); Chron. Hal- 
berst, (Leibnitz, SS.RR. BruiiST., II, 
1 89) ; Chron. Altiisiodor,, f. 94 ; Chron. 
Sampeir. (Mendten, III, 233); Jacob. 
Vitr., Hitt, Orient.,, I» ch. c; Mar. 
Sanut., 1. III, ch. x, p. viu (Bon- 



gars, I, p. 1124, II, p. 201); Soiom. Pis- 
ter. (Tartinias, I. col. 77); OUo San- 
blas., ch. 42 (Maratori, YI, 899) ; Roger 
de HoTeden, p. 4S9. 

' U fiit fait, dit Hermann de Lehr- 
becke, chev. du Saint -Sépulcre. Cf. 
Hermaim Corner, Chronie. Lunebwrg.^ 
et Eccard, I, 1398, U, 793. 

' La troisième avait été la croisade 
esthonieoiie de 1194. 

^ Ann, Sladenses^ Ann. Col. Max. 
(SS. RR. Genn., XVI, p. 353. XVU, 
p. 853). 

^ AnnoL Colon, Max, (SS. RR. 
Genn., xm, 805). 
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Scandinaves nous ont conservé les noms de quelques pèlerins 
qui allèrent en Terre Sainte à la même époque, mais qui ne pa- 
raissent pas avoir fait partie de ces expéditions. C'est en Dane- 
mark et en Suède qu'il faut aller chercher ces pérégrinations 
isolées, car, si Ton excepte le célèbre lagman dlslande Oissur 
Hallsson *, dont le voyage en Orient n'est point certain', les Sagas 
ne mentionnent aucun pèlerin norvégien ou islandais parti seul 
pour la Palestine dans la dernière moitié duxii* siècle. En Dane- 
mark, au contraire, nous trouvons d'abord le chevalier Winnid 
de Banestorp, qui, pour expier le meurtre d'un enfant de sept 
ans, sur lequel il avait voulu venger la mort accidentelle de son 
neveu, fit à pied, avec sa femme, le pèlerinage de Terre Sainte et 
celui de Compostelle (1490)*; puis, à ce que Ton pense, une con- 
cubine de Valdemar P', nommée Tôfa ^, mère du duc Christophe 
de Jutland, et héroïne d'un des plus célèbres viser du Nord*; puis 
encore un membre de la maison de Fionie, Johan Sunason de 
Rnardorp, cousin d'Âki Hvitastiksson, le jeune chef des croisés da- 
nois de 1 i 91 . Ce Johan était un des sept ûls de Suni de Knardorp, 
Tun de ces sept Sunason, <t guerriers intrépides, vaillants et in- 
<( domptables batailleurs*», qui remplissent de leurs exploits 
toutes les chroniques contemporaines. Johan n'était pas le moins 
renommé des sept, et passait pour l'un des plus hauts seigneurs 
de Danemark, Ce fut en 1197 qu'il partit pour la Terre Sainte, 
après avoir, pour faire face aux frais du voyage, emprunté à Gau- 
fred, abbé de Sorô, deux cents marcs d'argent sur son domaine 



11064197. 



* Voir sur Gissur Hallsson, qui avait 
laissé de son voyage une relation main- 
tenant perdue, Hungrvakra, p. 2; 
Siurl. Saga, 1. VI, ch. ▼, t. !♦', p. 205; 
Vedel, p. 93; Finn Jonson, HisL EccL 
isl.y I, 195; Safh til SOgu Islands, II, 
p. 26; Mniich, III, p. 958, 1045; IV, 
781, 1038; Ola/s Tryggv, Saga 
(Oddr.)i préf., p. 210; Fornm. Sôgur, 
t. VIII, préf., p. xxxij ; Weriaufl, Syin- 
bolSy p. 2. 

> Noos pensons que Gissur avait 
{leut-étre accompagné NiJtolas de Ttiin- 
geyrar en 1150-1152. Mais ce n'est 
qu'une simple conjecture. 



^ VisU>nti Godeschalchi Novimo- 
nast., ch. xxyu (SS. Rer. Danic, V, 
p. 374). Cf. Sulm, VIII, p. 214. 

^ < V. noais martii obiit Tove pere- 
R grina. » Nekrolog. S. Michaelis Lu- 
neburgensU,p, 17 ( Wedekind, JVo/en, 
lU, IX. Cf. id., II, p. 403). Kngtl. Saga, 
ccii, cxxvii (Fonim. S^.,p.357, 393). 

* Voir Gnindtvigt, Dantke Folke 
viser, m, p. 20-54. 

* « Fortissiini i)ellaton»i. » (Chrono- 
logia Anon. Vei.) « Nobilissimi, stre- 
« nuissimi et famosÎMimi pognatores > 
(Ericus Olai). (SS. Rer. Suec., I, i, p. 53. 
I, II, p. 50.) 
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1107-1M2. d'Alstedt, qui devait être abandonné aux moines, au cas où 
le chevalier ne reviendrait pas de son pèlerinage ^ C'est ce qui 
arriva : Johan mourut en Terre Sainte (1202) en odeur de sain- 
teté ; il fut enterré à Jérusalem, et plusieurs miracles s'étant 
opérés sur son tombeau, le gardien du Saint-Sépulcre en écrivit 
en 1203 au roi Yaldemar'; on grava à sa mémoire une inscrip- 
tion dans réglise de Sorô'. Vers le même temps^ le chancelier 
de Suède ^, Kol, évêque de Linkôping, a aussi habile en temps de 
a paix, dit la Chronique Bimée^ que brave à la guerre*, » alla en 
Terre Sainte pour faire pénitence de tout ce que son caractère 
impétueux avait pu lui faire commettre d'incompatible avec la 
dignité dont il était revêtu. On ne sait pas s'il mourut en Pales- 
tine, oii la Chronique épiscopale rimée le fait arriver en 1196*; 
un diplôme^, signé de lui, et daté de 1199, autorise à croire le 
contraire. L'Église de Linkôping, pour laquelle il avait obtenu 
dâ Saint>Siége des privilèges considérables , le mit au nombre 
des saints*. 



InacriptioDS. 



Nous placerons aussi à la fin du xii* siècle, faute d'indications 
qui permettent d'en déterminer la date exacte, les noms des pè- 
lerins que mentionnent d'une part les monuments épigraphi- 
ques, de l'autre les nécrologes ecclésiastiques du Nord. Au 
siècle dernier, on avait rapporté aux voyages en Terre Sainte un 



^ ce Egregius Tir Johannes, filius Su- 
« nonis, filii Ebbe, filii Skjalm HTÎâœ, 
« miles, Hierosolymam ex yoto profida- 
«1 cens acoepit in matuam a fratribua 
<i de Sora CC marcaa usaaiia monetœ 
A pro Bumptibuft ad iter et posuit mo- 
« nasterio ia Tadiam eariam Alstathe 
« (Alsted), etc. » Lib, dat. Lund, (SS. 
RR. Danic, IV, 47S). Voir Suhm, 
VIII, p. 48i, Rolderap^ Bemerkn. om 
Panieretf p. 66, où se trouve le contrat 
même de l'hypothèque. Vedel et Bring 
font de Jolian un moine de SorO. 

» Sahm.ym, p. 634 ; SS. RR. Dan., 
TV y p. 478. 

• SS. RR. Dan.f HT, p. 670, où se 
trouTe le texte de cette inscription 
aujonrdlini perdue. 



* Sous ÉriJc X Knufason. 

& « En raid » lagi Bun i Orlif of rid. 
« I hvUkfll «om bist torptts vid. > 

(Link. BUk, Ri^ -KrSnik, dias Bm. 
xeliut, Mon. vet. Bcelei. Suieago- 
thieœ, p. 118, el aot.» p. 148.) 

6 « Omiide tog hân sik pelcgrimutMf 
« Oeh dode wid tbcn heigt gnfr. 
c Widh iiij mindre an xijc aar 
m Sidtii Jberai Gudisoa fodber wir. » 

(lÀnk. Biik. JTrm., I. c.) 

' Dipl. Suéc, n'alla. 

* Voir sur KolVastoYins, ViiiiAquiL 
éd. Benzeh'us, p. 76; Reuterdahl» Sv. 
Kyrkans HUioria, I, p. 166; Slrinn- 
holm, Sv. Folk. Hist., lY, 296 ; Lager- 
bring, Svea Rikes Hist., U, 278, 443; 
Rbyzelins, Spiscoposcopia Sueogo- 
ihka^ p. 105. 
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certain nombre d'inscriptions latines appartenant à Tépigraphie 
du Nord ; une critique plus sévère n'en a conservé qu'une seule : 
c'est une inscription tumulaire, qu'il y a vingt ans à peine, on 
pouvait voir encore dans l'église de Sorô (Sélande) , mais qui a 
disparu à la suite d'une restauration inintelligente de ce monu- 
ment. Il nous en reste d'ailleurs un dessin assez exact : sur la 
pierre était représenté un moine en habit de pèlerin; à l'entour, 
une légende assez longue, sculptée en demi-relief, apprenait que 
ce moine, nommé Jonas, avait fait deux fois le voyage de Jéru* 
salem , trois fois celui de Rome , et une fois celui de Gompos* 
telles Quant aux inscriptions runiques, qui toutes, du reste, 
appartiennent à la Suède, nous en trouvons d'abord une qui 
doit être rapportée sans hésitation à un pèlerinage en Terre 
Sainte; elle est analogue aux inscriptions citées plus haut de 
Yester StAke et de Maes Howe. Elle a été récemment découverte 
à Sâstad (Upland), et parle d'un certain Eysteinn qui, au retour 
de Terre Sainte, est mort en Grèce; le monument lui est élevé 
par Âstridr, sa femme*. Une inscription toute voisine', et dont les 
enlacements sont identiques, parait avoir une certaine connexité 
avec celle de Sftstad; elle parle aussi d'un homme mort en 
Grèce; malheureusement elle n'existe qu'à l'état fragmentaire. 
Les autres inscriptions parlent soit de gens qui, comme Ingvar 
et Harald, fils de Tuli de Gripsholm^, sont morts au pays des 
Sarrasins après avoir passé par la Sicile, ou, comme Fastr de 
Gredby ", Sumir de Bônestad • et un anonyme de Drâpstad ', ont 
été en Asie : plus de vingt-cinq sont gravées à la mémoire de gens 
morts en Grèce *; plus de vingt-deux, à la mémoire d'hommes qui 
ont visité l'Orient'. Malheureusement nous avons vu plus haut 
combien ces mentions sont vagues et quelle valeur on peut leur 



I ■ AblwU gratus faïuDlns Jarel bit ImiuiUtot 
« Jonat «blatm Dobia, Mnetis loeitUM 
« Jenualem repetit bu, ter Romaiiiqae revlfit 
m Et lemel «d Mnetum tniMiU hie lacobum. • 

(PonlappUas.» Mannora daniea,f. lU.) 

* Dybeck, Svenska Run-Urkunder, 
U, p. 37-46. 

* Id., ibid. 

* Dybeck, Run-Urkunder,!, p. 24; 
11, p. 41. Cf. Cari Sâve, dans ]« Nord, 
Vnivers, TUiskrift, m, p. 4. 



^ Uliegreo, Run-Urkundett n^ 837. 

* Liliegren, Run-Urkunder^ n^ 888. 
' LUiegren, Run-Urkunder^ n*" &62. 

* Liliegren, n"^ 92, loi, 141, 211, 
220, 396, 397^ 416, 469, 620, 00», 
729, 874, 883,988, 1180, 1184, 12^, 
1592, 2011, 2053; Dybeck, u»* 1,32, 
89; IjanstrOm , Redvdçs Hùrady 
p. 36, pi. 4. 

> Liliegren, ii<» 121, 441, 790, 851, 
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assigner en histoire ^ Nous ne citons donc ces inscriptions que 
pour mémoire et avec toute la réserve que comporte la matière. 



Nécrologes. 



Viennent enfin les mentions, faites par les nécrologes ecclé- 
siastiques, de gens morts en Terre Sainte. La plupart de ces 
mentions, dont Torigine est toujours quelque donation pieuse 
ou fondation d'offices et prières commémoratives, sont extrême- 
ment concises et, dans les nécrologes, ne portent d'autre indica- 
tion chronologique que la date mensuelle, sans acception d'an- 
née, du décès des pèlerins. On sait cependant, par l'époque 
même de la rédaction de ces annales et de ces nécrologes, que 
la plupart des noms de pèlerins qu'ils contiennent doivent être 
rapportés à la dernière moitié du xii' siècle. Le nécrologe de 
Lund , à lui seul, nous fournit les noms de plus de quinze pèle- 
rins morts à cette époque en Orient". Si l'on remarque que ja- 
mais ces catalogues mortuaires n'enregistrent les noms de Scan- 
dinaves revenus sains et saufs dans leur patrie; que, d'ailleurs, 
ces mentions ne s'appliquent qu'aux bienfaiteurs du clergé, on 
aura, d'après le contingent fourni en quelques années par une 
seule ville alors fort peu peuplée, une idée du nombre des gens 
du Nord qui durent, à cette époque, dans un but purement 
spirituel, entreprendre Icpèlerinage des Lieux Saints. 



864, 1337. Cf. no« 2, 38, 47, 259, 551, 
731, 817, 860, 913, 967, 973, 980, 
1098, et Dybeck, n«* 17, 82. 

* Voir plu8 haut, p. 11. 

* 3 jaav., « Arnfinii Ilungi; » — 
1*^ juin, « Albert; » — 6 juin, « Thru- 
n got Petrson, » de la maison de Bjog, 
qui lègue en partant 2 m. d^arg. aux 
moines de S*-Laurent de Lund; — 
« Thorkell, dianoine de Lund; » — 



1*' juillet, « Bonde; » ^ 11 juillet, 
« Hcnrik Findorsson de Lund, homme 
« prudent; > — 14 juillet, « Hékon, 
« curé de S'-Laurent de Lund ; Peler, 
« son fils; Doter, sa sceur, Gulhserk, 
« son frère; » — 10 octobre, « Andres, 
« doyen de Lund, mort en Crète* » 
Necrol. Lund, ; lib. dot, Lund, (SS. 
Rer. Danic., m, p. 434, 518, 535, 
450-630, 633,461,560). 
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Les ScAifDiNATES A LA CINQUIÈME CftoisADE, 1200-1230. — Cfoiflades scandioaT» 
contre les Slaves païens. — 4" Croisade. Pourquoi les Scandinaves n*y ont point 
pris part. — Pèlerinage légendaire d^Anders de Slagelse. — (Norvège.) Expé- 
dition des gendres de MagnAs YI Erlfngsson, Pètr Steypir, et Hreidar 
Sendimadr, 12 iO. 

Cinquième croisade. « Jàrsalc^erd hit MUUa » 1217. — ( Danemarli. ) 
Croisés du Nord commandés par Casimir de Poméranie, Sigurd Konûngsfrœndi 
et Nikolas Gneveson. — (Norrégc.) Expédition d^un neveu du roi Sverrir, 
Hroarr Konùngsfraendi, et d'Erlendr Thorbergsson. Départ des croisés rhénans 
et frisons auxquels se joignent les Norvégiens. — Arrivée des Croisés en Ga- 
lice. — Itinéraire des croisés frisons et de Hroarr Konùngsfraendi. — Prise 
de Hainim, de Rodete, de Cadix. — Flotte des comtes de Hollande et de Wied — 
Siège d'AIcacer. . Itinéraire d'Erlendr Tliorbergsson et des deux comtes. — 
Les Scandinaves au siège de Damiette. — Gaatr de M»L — Ogmundr de 
Spénheimr, 

Croisade DANo-FRisoNME, 1222-1229.— Prédications dans les trois royaumes, 1222. 
— Captivité et rançon de Valdemar II, roi de Danemark, et de son fils. — Pré- 
paratifs en Danemark.— Préparatifs en Norvège.— Aron HjorleiCsson. — Croi- 
sade dano- frisonne. — Pierre IV, évéque de Roeskild. — Le maréchal Johan 
Ehbason. 



Le XII® siècle est véritablement le grand siècle des croisades. 
Plus tard , c'est à peine si la Terre Sainte recueille de loin en 
loin le fruit des prédications incessantes des papes, et si, parmi 
les nombreux essaims rassemblés, au nom du Christ, de toutes 
les parties de l'Europe, la Palestine, désormais délaissée, 
trouve à de rares intervalles de nouveaux défenseurs. Détour- 
née de son but par l'avidité vénitienne, la quatrième croisade 
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les Slaves païens. 
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-aboutit à la roine d'un vieil empire chrétien» et, plus tard, c'est 
en Afrique et non à Jérusalem que le roi croisé par excellence, 
saint Louis, va chereber et combattre les ennemis de la foi. De 
tous côtés, d'ailleurs, païens et hérétiques, assimilés par le Saint- 
Siège aux musulmans d'Orient, détournaient l'essor des armées 
levées pour la délivrance du Saint Sépulcre. Les rives de la Bal- 
tique , le Languedoc , l'Espagne et la Sicile offraient autant de 
champs de bataille plus prochains et souvent plus glorieux que 
les dangereux et lointains déserts de la Syrie; on 7 devait ga- 
gner les mêmes indulgences, avec moins de risques et plus de 
profits matériels. 

Croisades Les Scaudinavcs en particulier, qui, depuis plus de trois siè- 

scandinafcs , , 

contre ^ clcs, cherchaient à soumettre les rives orientales de la Baltique 
et à la purger des pirates païens d'Ësthonie et de Livonie, 
n'avaient pas besoin d'exhortations pressantes pour se résoudre 
à aller gagner tout près d'eux les indulgences, qu'autrement 
ils eussent été forcés d'aller chercher en Palestine au prix de 
longs et coûteux voyages. Les rois du Nord ne trouvaient-ils 
pas en même temps le meilleur des prétextes, pour changer en 
soumission temporelle les conversions à main armée qu'ils al- 
laient faire de l'autre côté de la Baltique? Sans vouloir nous 
étendre sur une question qui sort du cadre de notre sujet, il est 
utile de jeter un coup d'œil sur l'histoire de ces guerres saintes 
entreprises par les Scandinaves contre les Slaves païens , guer- 
res saintes qui, en détournant les gens du Nord des expéditions 
en Palestine, ne furent pas, surtout à partir du xii* siècle, sans 
influence sur leurs rapports avec l'Orient. Disons d'abord que 
ce ne fut que graduellement et à mesure que les expéditions 
contre les Slaves devenaient plus difficiles, plus sanglantes et 
plus rares, que le Saint-Siège augmenta les avantages spirituels 
qu'il y attachait. Ainsi, pendant le xii* siècle tout entier, une 
année d'indulgence fut, à peu d'exceptions près, la seule récom- 
pense^ des croisés qui s'armaient contre les Slaves. En 1199*, on 
leur accorda les mômes immunités spirituelles qui s'obtenaient 

* 1171, 11 septembre (mpl. Suée,, * 1199, 5 octobre {JHpl, Stcec., b*" 
n'^bb). 114). 
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par un pèlerinage à Rome; mais ce ne fut que plus tard que le 
VŒU de croisade contre les païens de la Baltique Ait assimilé 
entièrement au vœu de Terre Sainte S d'abord pour les pauvres 
et les infirmes, puis pour tous les croisés *. Sans parler des ex- 
péditions faites contre les Slaves dès les premiers siècles de la 
conversion du Danemark au christianisme, des guerres de Mag- 
nus le Bon, de Svein Astridarson, du roi saint Knut, enfin des 
armements préparés au temps même de la glorieuse expédition 
de Sigurd par le roi de Danemark, Nikolas, nous avons vu , en 
il46, une fraction considérable des croisés, que les lettres d'Eu- 
gène m et de saint Bernard avaient rassemblés des extrémités 
les plus reculées de l'Allemagne, retourner vers les forêts de 
Pologne pour y combattre les païens, et le pape, par exception 
et pour ne leur point faire perdre le bénéfice de leurs vœux, 
attacher à l'expédition les indulgences de Terre Sainte *. Quel- 
ques années après , le roi de Suède, saint Erik , commençait la 
conquête et la conversion des Finlandais païens ^, et dès lors les 
expéditions suédoises contre les Ingriens, les Karéliens et les 
Tavastiens, et les expéditions danoises contre les Vendes , les 
Esthoniens et les Livoniens , se succédaient presque sans inter- 
ruption. Batailles navales sanglantes , représailles exercées par 
les Slaves au cœur même des pays Scandinaves, ravages et mas- 
sacres annuels dans les forêts immenses, oh se réfugiait le 
culte des idoles antiques de la Scythie; conversions et aposta- 
sies perpétuelles, tout, dans ces guerres saintes^ rappelle la 
lutte héroïque des Francs et des Saxons au temps de Charlema- 
gne. Il ne faut pas croire cependant que le commencement des 
croisades contre les Slaves ait marqué précisément la fin des 
expéditions religieuses des Scandinaves en Orient. En effets le 
vœu de Terre Sainte n'excluait pas les autres, et il n'était point 
rare de voir des chevaliers prendre la croix à la fois contre les 
Slaves et contre les Sarrasins d'Orient'; en outre, la foi catho- 

1 1218, iSJuio. {Dipl. Suec., n"* 177.) Chron, Stov., I, 69. 

' 1237, 9 décembre. ( Dipl, Suee.y ^ Voir Lagerbring, Sv0a RUtes Bi$t., 

n** 298.) n, 65. Strionholm, Sv. Fàlk. Hi$t., 

* 1147, 11 novembre (Boczeck, Cod. IV» 105. 

Marav. Dlplom,, 1, 244). Cf. Helmold, * DipL Suec^ n"* 910* 
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1M&-12M. 



Quatrième 

croisade. 

Poorauoi 

les Stanainavcs 

n'y ont 
pas pris part» 



lique était encore vivace, ardente, dans le cœur des gens du Nord ; 
pour eux , Jérusalem restait toujours la Ville Sainte par excel- 
lence^ et de toutes les entreprises glorieuses dignes d'égaler un 
baron Scandinave aux vieux guerriers du Nord, le pèlerinage à 
Jérusalem était encore la première. 

Si donc la quatrième croisade (qui parait du reste avoir eu, 
grâce à Foulques Léo, le célèbre curé de Neuilly-sur-Aisne, plus 
de retentissement en France que partout ailleurs) ne compta dans 
ses rangs aucun soldat venu du Nord, il faut l'attribuer moins à 
rindifférence des Scandinaves pour les prédications d'Inno- 
cent IIP, qu'aux dernières expéditions du xii* siècle qui avaient 
épuisé les trois royaumes. Il est certain, de plus, que la nouvelle 
de l'attaque de Byzance par les Latins dut arriver dans le Nord 
fort peu de temps après l'annonce même de leur départ, et en 
conséquence refroidir le zèle de gens qui considéraient Gons- 
tantûxople comme une ville sacrée et l'empereur d'Orient 
comme une sorte de roi des rois. Ck>mment songer à rejoindre 
une armée qui venait de faire couler le sang national en ren- 
versant, avec la garde vsejringue ', le seul obstacle sérieux qu'eût 
rencontré à Byzance la marche triomphale des croisés? Si, 
d'ailleurs, au temps de la quatrième croisade, des Scandinaves 
eussent fait le voyage de Terre Sainte, ils auraient plutôt suivi 
ou cette flotte flamande qui, sous les ordres de Jehan de Nesle, 
arriva en Orient (1203) en passant par le détroit de Gibral- 
tar ', ou celle du comte Guignes lY de Forez et de Renaud de 



* Voir les encycliques d'Innocent m, 
1198, 15 août; — 1199, 28,30, 31 déc.; 
•^ 1200, 4 et 5 janv. (Innoc. III, 
Epist. 1. I, ep. 236^ ]. n, ep. 268, 272, 
270, 251, 271, 269; éd. Migne, I, col. 
308, 826, 835, 828, 800, 832, 828). 

' Sur le rôle de la garde Taeriogue 
pendant le siège de Constantinople, voir 
Robert de Clary, f* 118, y. col. l; 120 
r. col. 1; Villehardouin, ch.LXxix, xcy, 
éd. de Par., p. 65, 74, et notes, p. 2961; 
Hugonis S«>-PauU Epistola I* (Mar- 
tène, Thés, Anecdot, I, p. 784); Nice- 
tas Chômâtes, àUx» 1, Àngel. Fr., 



1. II, ch. X ; ISQac. Ang» et Alex*, cli. i, 
IV; Alex. DuctUy ch. m (éd. de Par., 
p. 351, 354, 362, 367). Cf. Rhamnusias, 
de Bello ConslantinopolUanOy p. 80; 
Cronholm, Vàringama, p. 188; Sahm, 
Hist, afDanmarky IX, p, 35; Inno- 
centii m EpistoUg, 1. XI, ep. 24 (éd. 
Migne, II, col. 1353). 

' Sur Jehan de Nesle, voir Estaire 
de SracleSf 1. XXVIÎ, ch. xxir, 1. 
XXVIII, ch. Y-xii (fiist. des Crois., n, 
p. 246, 256-263); Chronkon Autissio- 
dorense^ éd.Carousat, ff.97-l02, Ville- 
hardouin, éd. de Par., p. 19, 39 ; Marin. 
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Dampierre, partis de Marseille en 1202 ' ; ou môme les pèlerins, 
qu'un scrupule de conscience détermina à quitter^ à Zara, avec 
les comtes du Perche et de Montfort' et Tévèque d'Halberstadt ', 
le gros de Texpédition franco -vénitienne que cette expédition 
elle-même. Or aucun témoignage contemporain n'autorise d'hy- 
pothèse dans ce sens. Les huit premières années du xn« siècle 
seront donc stériles en Jârsalaferd; c'est à peine si le Dane- 
mark, pour remplir cet intervalle, nous fournira un nom, plus 
légendaire d'ailleurs qu'historique, celui d'Anders, curé de 
Saint-Pierre de Slagelse, en Sélande. 



fSM-UM. 



Anders était un saint prêtre. Parti en 1204 avec douze compa- 
gnons pour visiter les Lieux Saints, il se trouvait à Jérusalem le 
jour de Pâques. Le vent étant devenu soudain favorable, les 
douze pèlerins voulurent retourner à Joppé sans même attendre 
la messe qu'on allait célébrer. Anders, n'ayant pu les retenir, 
resta, et ne se mit en route qu'après avoir fait ses dévotions. En 
chemin il rencontre , monté sur un cheval blanc , un cavalier 
qui offre de le prendre en croupe ; il accepte et s'endort. Un 
bruit de cloches le réveille; il est tout surpris d'entendre sur la 
route des gens parlant danois et de reconnaître le clocher de 
Slagelse, sa paroisse. Il s'informe et apprend qu'on est au soir 
de Pâques, et qu'on va chanter vêpres; tout joyeux, il entre 
dans son église et remercie solennellement Dieu de ce voyage 
miraculeux. Le saint, dit la légende , eut le temps, avant le re- 
tour de ses compagnons, d'aller en actions de grâces à Saint- 
Jacques de Compostelle et à Saint-Olaf de Throndhjem. De 
nombreux miracles achevèrent de le rendre célèbre. Il rendait 
la vue aux aveugles, guérissait les boiteux et multipliait les 
pains. Le roi Valdemar, qui doutait de la merveilleuse rapidité 



Pèlerinage 
légendalic 
(t'Anders 
de Slagelse 
(120ft-120fi). 



Sanut. Secr, Fid. Crucis^ 1. lU, p. XI, 
ch. I (BoDg., U, p. 303). 

« E$L de EracUsy 1. XXVU, ch. 
xxiY (Hist. des Crois., Il, p. 246). 

' Robert de Clary, f^. 104 , r. eol. 2; 
Yillcbardouîn, éd. de Par., p. 4t ; Est. 
deEracles, 1. XXVIf, ch. it (Hist. des 
Crois., II, p. 25â). 



' Chrotûcon Halbentadaisê (Lcib- 
nitz, SS. JSA. Bnimwicarum^ n, 
p. 139). Quant à la flotte croisée, qui 
(en 1206) arriva en Terre Sainte, sous 
les ordres du comte de Malte (Cafiri, 
AnnaL Gemienses^ ad ann.), il est 
évident qu'elle ne contenait ancun na* 
vire du Mord. 

20* 
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iieMm. da saiat, fut puni de son incrédulUé : il hn avait proBiis pour 
le3 bestiaux de Slagel$e tout l'espace, terre et eau» dont le saint 
ferait le tour, monté sur un poulain de neuf jours. Anders, en 
un instant , parcourt, aux yeux du roi stupéfait, une étendue 
immense de prairies» champs et terres labourables qui deyien- 
nent la propriété des bourgeois de la TiHe* La. réputation d'An- 
ders, dont rhisjtoire n'est. point sans rapport avec la vieille 
légende d'Hadding monté sur le cheval Sleipnir, se répandit 
rapidement dans le Nord, en Allemagne et jusqu'en France. £n 
Danemark, elle se transforma en cbant national; la chronique 
des landgraves de Thuringe et l'histoire de l'abbaye du Saint- 
Sépulcre de Douai la rapportent. Thomas de Cantimpré, auteur 
contemporain, à qui l'avait racontée, en 1285, le successeur élu 
de l'évoque Peter III de Ro^kild f Ranaid , « un bon et pieux 
«dominicain de passage à P^isn^ l'insère avec détail dans son 
<f Bonum umverscUe » . Enfin un manuscrit du xiii^ siècle, retrouvé 
en 1739 dans l'église de Saint-Michel de Slagelse par Jacob Môslc, 
chapelain de Sainte-Anne de la même ville, ne laisse aucun 
doute, sinon sur les aventures, du moins sur l'existence môme 
du saint et de son pèlerinage à Jérusalem. On voit encore dans 
l'église de Saint-Pierre de Slagelse, entouré d'une grille en 
bois, le tombeau d'Anders, sur lequel il est représenté célébrant 
le saint sacrifice. Enfin , hors la ville, les paysans entretiennent 
avec soin sur la <( colline du repos » [Hvile Mi), où s'est réveillé 
le sainte pne croix de bois où l'on voyait encore au siècle der- 
nier cette inscription : 

IN MBKOBIÀIl 
MVI ANDmSJI 

QUuscnrTis joppb 

ET 
UBIC LOCI BXPBBGBFÀCn '. 



Nonrége. 



En Norvège, comme nous l'avons vu plus haut , les dernières 

^ Saio, I. I, éd. MttUer^ p. 41. Cf. Sep, CaneroeensU, ^ Tboo» Canti- 

Finii Masnù88on, Yder. Boréal. Mtf- pratani Bonum VniversaU de apébui, 

tholog. Xexieon, p. 436 et suiv. II, 40. — Ollner Bonart, de 5. Mis$œ 

' Sar Anders» voir £ccard, BisUnia saeri/icio, p. 247. ^ Syr, Viierboç, 

Genealoffica prindpum SaxonUe m- p. 764. — Pootoppidan, Danske dUas, 

pertorUy p. 401. — . HUtoria obb, S. III, p. 525; Sohm, Bitior, a/ IkM" 
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années du xii* siècle s'étaient écoulées au milieu des discordes 
que la puissante main du roi Sverrir était à peine parvenue à 
éteindre» Les factions renaissaient de leurs cendres, attisées par 
les rois de Danemark, et l'étrange coutume qui faisait de chaque 
bâtard royal un prétendant toujours sûr de trouver des partisans 
et de se former une armée, paraissait devoir perpétuer la guerre 
civile dans le royaume. Contre le roi et ses fidèles Birkibeinar, 
tantôt le vieux parti féodal, tantôt le clergé, soulevaient tour à 
tour l'une des deux grandes villes de Norvège , toujours turbu- 
lentes, toujours avides de nouveaux privilèges. Il est facile de 
penser que, pendant ces dissensions incessantes, le roi, en lutte 
ouverte avec les évoqués, qui avaient trouvé dans Innocent m 
un défenseur ardent de leurs droits attaqués^, n'avait ni le temps 
ni le pouvoir de prendre l'initiative d'une croisade. D'aflleurs, 
comme nous l'avons vu, ce n'était point sans peine qu'en 1191 
le roi s'était débarrassé des croisés danois, et, quatre ans plus 
tard, une révolte née dans des circonstances analogues, allait 
être de nature à lui faire regarder désormais avec une extrême 
méfiance tout préparatif d'expédition lointaine, et à lui faire 
voir, dans tout armement privé, une menace ou tout au moins 
un danger. C'était en 1195 : Alexis Lange, qui venait de dé- 
trôner son f^ère Isaac, empereur d'Orient, effrayé des menaces 
de l'empereur d'Allemagne, Henri VI, avait envoyé dans le 
Nord trois chefs vœrings, porteurs de chrysobulles* par les^ 
quelles il demandait à chacun des trois rois Scandinaves un 
contingent de 1200 hommes pour renforcer sa garde. L'un de 
ces trois ambassadeurs, nommé Pétr le Mauvais , s'était rendu 
à la cour de Danemark; un autre, dont la Saga ne nous a 
point laissé le nom, auprès de Rnut, roi de Suède, et un troi- 
sième, que nous avons déjà vu parmi les croisés de 1191, Hrei- 
darr, surnommé depuis Sendimadr ou l'envoyé, à la cour de Sver- 
rir. Hreidarr, homme de basse extraction, et dont le nom. 



mark, vm, p. 614, IX, p. 516. — 
Vedel Simonsen, p. 130. -» JXMiche 
BiblMhek, m, p. f 55. 

* Gesta InnoeentH m» cfa. xxxix 
(éd. Mlgne, I, p. cii-cxx). Sar tes dé- 
mêlés de STerrir avec Innocent m, Toir 



Hurter, Geseh. d. PaM. Innoe. ///, 
I, P.20S-210, et Nmich,TV,p. 243-284. 
' EHes paraissent arofr longtemps 
été conservées dans le HoTd. [Sverrii 
Saga, ch. cxxru (Fornm. 80g. t. TOI, 
p. 302). Cr.Munch, lY, 191]. 
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1195-1202. jusque-là, n'est mentionné qu'une fois à peine par les annales du 
Nord S allait jouer un rôle important dans les affaires du pays. 
Sverrir l'avait bien reçu; mais, prétextant des craintes d'inva- 
sion étrangère, ne l'avait autorisé qu'à recruter des paysans et 
des bourgeois, lui interdisant d'enrôler des chevaliers ou des 
soldats appartenant à l'armée régulière. Malgré cette restric- 
tion, Hreidarr eut bientôt réuni une force imposante qu'il em- 
barqua sans donner de soupçons au voL Puis, arrivé à Elseneur, 
il se joignit à Nikolas, évèque d'Oslo, et à d'autres prélats exilés 
par Sverrir, et proclama roi, sous le nom d'Ingai, Thorgils Thù- 
fuskitr, prétendu fils de Magnùs VI Erlingsson. Sverrir devait 
payer de sa vie l'imprudence avec laquelle il avait laissé s'oi^ni- 
ser les enrôlements de Hreidarr. Le vœring, rentré en Norvège 
avec une véritable armée, à qui l'on donna le nom de Baglar 
(geus de la crosse), à cause des évoques qui s'y trouvaient, tint 
tête pendant deux ans à Sverrir. Retranché dans Tonsberg, ob le 
roi, aidé de ribauds venus de France*, le tenait étroitement as- 
siégé, il ne se rendit qu'après avoir enduré un mois de famine, 
pendant lequel la garnison ne s'était nourrie que de cordes d'é- 
corce de bouleau. Hreidarr était vaincu, mais Sverrir mourait à 
la suite des fatigues du siège, 1202. Après la mort de Sverrir, la 
lutte des factions s'apaisa momentanément. II laissait une nou- 
velle noblesse qu'il avait cherché à rendre aussi puissante que 
l'ancienne, et qui s'était recrutée presque entièrement parmi les 
membres de sa famille maternelle, appelée par lui des îles Fsb- 
rôer. Les principaux étaient HidiUnason, frère uténn du roi, Pétr 
de Sviney, Pétr surnommé Sieypir (le fondeur) et Hroarr Ro- 
nùngsfrœndi', ses neveux; enfin, Pétr Hroarsson, son beau-frère, 
tous gens de petite naissance et accoutumés, dit la Saga, à une vie 
simple. Hàkon IH, fils de Sverrir, reconnu sans opposition, cher- 
cha, pendant la courte durée de son règne, à opérer un rappro- 
chement entre les chefs de tous les partis rivaux. Les filles lais- 



* Ànn- Islensk. ad ann. 1175. glxxiy (Fomm. SOg. Vm, p. 432), et 

' Voir sur la curiease apparition de Mimcli, IV, p. 387. 
ces ribauds, envoyés par Jean sans ^ Konûngsfrandi, ooasin du roi : 

Terre, et sur les atrocités qu'ils com- c'était autant un titre qu*un somoro. 



mirent en Norvège, Sverris Saga > cli. 
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sées par Magnùs VI Erlfngason devaient servir de gage à la ré- «02-fM«, 
conciliation de Tancienne noblesse avec la nouvelle. Pétr Stey- 
pir, le premier parmi les neveux du roi Sverrir, Tun des plus 
fermes soutiens du roi Hàkon m, et célèbre par ses victoires^ sur 
les Baglar, épousa Ingibjôrg, l'aînée des filles de Magnùs. Que les 
efforts du pacifique Hàkon et l'union ménagée par lui portassent 
immédiatement leurs fruits, la mort précoce du jeune roi et les 
troubles qui en résultèrent pendant le règne de son neveu Gut< 
bormr, encore enfant, laissèrent un champ trop libre aux factions 
mal éteintes pour le permettre. Hreidarr avait reparu aussitôt 
après la mort d'Hàkon, et les combats entre les Birkibeinar, com- 
mandés par Pétr Steypir, et lesBaglar avaient recommencé avec 
plus d'acharnement que jamais. Biais, à la mort de Guthormr, le 
clergé, désireux de contribuer à sou tour au rapprochement des 
partis, éleva sur le trône Ingi II, neveu de Sverrir par Gœcilia, sa 
mère, et appartenant par son père, Bérdr, chef de la puissante 
maison de Rein*, au vieux parti féodal. Ingi II, à qui un caractère 
doux et tranquille avait concilié les sympathies de la nation pres- 
que tout entière, réussit, au bout de trois ans, à compléter l'œuvre 
entreprise par Hakon III, et la paix de Hvitingsey, ménagée par 
l'archevêque de Throndhjem, vint, en 1208, mettre fin à la guerre 
séculaire qui ruinait le peuple et ensanglantait le pays. Les deux 
chefs des Baglar, Philippe de Yegin et le vaering Hreidarr, épou« 
sèrent les deux dernières filles de Magnùs Ërlingsson, le premier 
Margrèt, le second Kristin, seul enfant légitime ' de Magnùs et 
de la reine Ëldrid, de la maison de Rein. Le turbulent Hreidarr, 
que la générosité de Sverrir et les offres d'H&kon HI n'avaient 
pas su toucher, se vit forcé, par son mariage, de se rapprocher 
de Pétr Steypir, son beau-frère, et des autres princes fœreyiens. 
D'ailleurs le pays était lassé des éternels combats qui l'affaiblis- 
saient, et les paysans avaient fini par regarder comme étrangères 
ces armées qui vivaient à leurs dépens. Birkibeinar et Baglar se 

* A Skinnsey, 1199; àRott, 1)02. ' Cette fille est nommée Margret, 

' La maison de Rein, branche nor- comme sa sœur, dans les deux Sagas 

végienne de la dynastie saxonne d'An- de STerrir; mais la Fagrsklnna lui 

gleterre, était alors dans tout son donne le nom de la fille de Sigurd le 

lustre. Hiérosolymitain , sa grandHnère. 
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12M-1111, donnèreat la main pour oublier leiurs vieilles querelles et dé- 
barrasser leur patrie» à la façon des anciens vikings, du fardeau 
de leur vaillance incommode. Une expédition formidable, com- 
posée de rélite des deux partis, fut organisée pour aller pilier 
les c6tes d'Irlande (1208); quant à Hreidarr, les souvenirs de la 
splendeur byzantine ne le laissaient point en repos , et l'Orient 
lui paraissait le seul théâtre digne d'une bravoure devenue 
inutile en Norvège. Ses récits décidèrent Pétr Steypir à 
prendre la croix avec lui (1209) et à armer une flotte pour aller 
en Terre Sainte^ Pétr fit armer et équiper sou grand vaisi$eaii 
nommé « Ognarbrandr » , qui avait trente-^deux bancs de ra- 
meurs. Quant à Hreidarr, il s'était fait construire un dronH>nd de 
la forme des vaisseaux d'Orient. Les petites^filles du grand jarl 
Ërimgr et du roi Sigurd, Ingibjorg et Sristin, ne voulurent pas 
faire moins que les vaillants croisés dont elles descendaient : 
elles aoeompagnèrent leurs maris^ La flotte norvégienne , mon- 
tée par un grand nombre de guerriers, partit en 1210; elle prit 
le même chemin que Sigurd et Rôgnvaldr, arriva en Orient en 
1211, et là, «se signala par de nombreux exploits. >» La Ss^a 
n'en dit point davantage* : tout ce que nous savons, c'est 
que Pétr, Ingibjorg et Christine moururent en Orient, et que 
Hreidarr, après être resté quelque temps en Terre Sainte, proba- 
blement à la cour du nouveau roi de Jérusalem, Jean de Brienne, 
revint à Gonstantinople où, après avoir repris du service auprès 
de l'empereur Henri de Flandres, il mourut en 1214'. On pense 
que les autres croisés s'en retournèrent par le détroit de Gibral- 



^ Il existait un rédt spécial, une Vi- 
faranaga, do voyage des deux beaux- 
frèrei; Peler Olaunon qui, au xvn* 
siècle traduisit Snorri en norrégien, 
ravait entre les mains et a un peu am- 
plifié la mention très -laconique de 
Snorri lui-même. C^est lui qui indique 
le fait curieux de la présence des vœ- 
riims à la cour des empereurs latins 
d'Orient Voir P. Clausson af Undal, 
Norske Konf ers Saga (éd. de Copenh., 

p. 5S6). 

' Peut-être les lfor?égieDa prirent- 
ils part à la descente opérée cette an- 



née-U en Egypte par Gauthier de Mont- 
béliard et dont V Histoire des patriar^ 
ches d'Alexandrie parle avec déUils. 
iBibl, des Croisades, l\, p. 3S60 
Voir Estoire de E racles, Uy. XXXI, 
ch. VI (Hist. des Croisades, II, p.M6); 
Mar. Sanndo, 1. UI^ p>XI, ch.v (Qong., 
II, p. 206), 

* Voir, pour Texpédilion de Hreidarr 
et de Petr Steypir, SverrlfPSaga^ cli. 
cXXYU (Fornm. Sôg., t. VUI, p. 302); 
Inga Bdrdars, Saga (Fornm. Stig., 
IX, 193); Ann, IsL 1211-1214; Mum-b» 
IV, p. Ô44. 
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tar, et que ce turent eux qui ramenèrent en Danemark la prin- 
cesse Bérengère de Portugal, dont le mariage avec le roi Valde- 
mar II fut célébré en 1214^ Ge qui est certain, c'est que tous 
les compagnons des deoz beauz^frôres n'eurent pas le même sort 
qu'eux; un grand nombre reparurent dans le Nord, et quelques 
années après on voit Tépée même de Pétr, le glaive Steffjrir, 
rsy^porié en Islande par un de ses soldais, servir de gage à 
la réconciliation de deux barons islandais, Oddr Olafsson de 
Sandi et Snorri Hagnùsson de Qrunnavik*. Deux aulre» habi- 
tants de la même lie, signalés à la même époque comme reve- 
nant de Jérusalem, avaient probablement fait aussi partie de l'ex- 
pédition de Pétr et de Hreidarr. L'un, Bianil lôrsalafari de 
DyraQord, ligure dans les combats du comte Gissur et du parti 
royal contre les Sturlungues*; l'autre, BJorn Jôrsalafari, signe 
comme témoin un màldagi, contrat par lequel les habitants des 
cantons de Oullbringa et de Rjôs reconnaissent au monastère 
de Yidey certains oiHoUr (redevances de fromages * ) . 



im^Ms. 



De nouveaux croisés Scandinaves ne devaient point, du reste, - ^"9^1^ 
tarder à remplacer Pétr et Hreidarr. Dès 1213 (19 avril), Inno- Jàne^fwt hu 
cent m ordonnait aux trois primats du Nord et aux évoques et 
abbés des trois royaumes, de se rendre dans un délai de deux 
ans à Rome.pour y assister à un concile général convoqué dans 
le but « de faire concourir les clercs et les laïques à l'œuvre de 
<( la délivrante des Lieux Saints'». Une seconde circulaire, 
adressée quelques jours après aux rois du Nord, les invitait à 
envoyer des plénipotentiaires à ce concile'; enfin une troisième'' 
exhortait les fidèles des trois royaumes à s'armer pour venir au 
secours de la Terre Sainte. Innocent faisait un tableau émou- 
vant des infortunes des chrétiens d'Orient : « Il fallait à tout 



* Chron, ErM (SS. RR. Danic., I, 
165); Heineri Annale» ISS. RR. Germ., 
XVI, e71); Antiqu. Tidskrift, 1S54^ 
p. 24, et HercoUino {ffisL âe Fort., 
II, 182), qui attribue ce mariage 9 
l'influencfl d'Ingelmrge, reine de France, 
sœur de VaMemar, et à celle de Thé- 
rèse, comtesse de Flandres, tante de 
Bërengère. Voir aossi Usinger, Dentsek- 



Dâniiche Geschkhte, p. 157, 224. 
' Sturlunga Saga, V, 24. 

• Jd. VI, 36. 

* Dîplomatarium Islandievm ad 
ann. 1226. 

* Dipl. Suée,, 145. 

• Id. 146. 

^ IHpl. Suee.y U7, 
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1213-iiio. (( prix châtier l'orgueil des infidèles. D'ailleurs le terme des 
(( six cent soixante-six ans prédits par TApocalypse pour la fin 
<( du règne de la Bote S approchait, et une vague espérance at- 
(( tachait à ce nombre prophétique l'extinction de l'Islamisme. » 
Innocent passait ensuite à l'énumération des privilèges accor- 
dés à ceux qui prendraient la croix et iraient en Terre Sainte, 
les étendant à quiconque, sans faire personnellement le voyage, 
équiperait des soldats ou ferait un don en argent égal aux dé- 
penses nécessitées par cet équipement, et aussi à ceux qui, sans 
avoir fait vœu d'aller en Terre Sainte, s'y rendraient néanmoins 
aux frais et à la place d'autrui. Il engageait les princes et les 
villes maritimes à s'unir, ceux-là pour armer des troupes à frais 
communs, celles-ci pour équiper des vaisseaux, prenait sous le 
patronage de saint Pierre les biens des croisés, annulait en leur 
faveur les créances usuraires, défendait qu'on les jugeât hors 
de leurs diocèses respectifs, et enfin excommuniait quiconque 
aiderait par des secours matériels, soit les Infidèles eux-mêmes, 
soit les pirates qui pouvaient inquiéter le voyage en Terre 
Sainte. Le pape terminait en fixant le rendez-vous des croisés à 
Brindes et à Messine pour le passage du printemps de 1216, et 
ordonnait des prières et des processions solennelles pour le 
succès de l'expédition. Par une lettre datée du même jour, les 
primats du Nord, constitués légats du Saint Siège * dans leurs 
provinces respectives, étaient chargés de veiller à l'exécution des 
prescriptions pontificales et d'organiser la prédication de la croi- 
sade; puis, comme ces hauts dignitaires ecclésiastiques avaient 
décliné l'honneiu* de paraître en personne au concile, le pape leur 
déclarait, l'année suivante, qu'il ne recevait point leurs excuses, 
et les sommait de venir à Rome à l'époque indiquée. Il leur re- 
nouvelait, à cette occasion, les instructions précédentes, rela- 
tives aux prédications générales, instructions que d'ailleurs le 
clergé du Nord , comme on le voit d'après le texte môme de la 
lettre, était loin d'avoir négligées '.Les exhortations d'InnocentlII 
et la convocation toute spéciale du iv« concile de Latran , qui se 
tint l'année suivante (1215), paraissent avoir eu dans les pays 

« Apocalypse, XIII, 18. > DipL Suec., n"* 149. 

» id, 149. 
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scandinayes on effet immense. Toutes les chroniques contem- 
poraines en font foi, et les Annales d'Islande^ appellent la croi- 
sade qui se préparait dans le Nord «la croisade par excellence, 
« Jàrsalaferd hit MUdà n . 



121S-12:0. 



Le premier résultat de Tenthousiasme qui transporta le 
peuple à la suite de ces prédications fut la croisade des en- 
fants, à laquelle le Danemark fournit un contingent consi- 
dérable. Ce sont les Annales albiennes^y rédigées dans le Nord, 
qui fournissent les détails les plus circonstanciés sur les aven- 
tures de ces malheureux, qui marchaient droit devant eux, 
croyant voir Jérusalem dans chaque ville forte dont ils ap- 
prochaient, et qui disparurent d'une façon si lamentable. 
Mais, en dehors de cette manifestation du zèle de la foule, 
de sérieux préparatifs se faisaient dans le Nord. Ingi II, roi de 
Norvège , et le duc Skuli de Rein , son frère , avaient pris en 
main les affaires de la croisade, tandis que le primat de 
Throndhjem, Guthormr, s'occupait de la faire prêcher. Inga II, 
que ses biographes nous représentent comme un homme de 
mœurs élégantes et d'un esprit raffiné, plein de bonté et de 
grandeur d'âme , s'était proposé pour modèle le chevaleresque 
Sigurd I*'. Sa santé, affaiblie par un accident qui lui était ar- 
rivé dans son enfance, l'empêchait de songer à un aussi long 
voyagç que celui de Palestine. Mais il avait voulu au moins ne 
rien négliger pour assurer le succès de l'expédition, et avait 
ouvert libéralement ses trésors pour aider à l'armement d'une 
flotte nombreuse '. Honorius III, qui venait de succéder à Inno- 
cent ni, et qui tenait à cœur de ne céder en rien au zèle de son 
prédécesseur, venait (1216 , 25 juillet) \ en notifiant son avène- 
ment aux primats du Nord, de les exhorter à hâter les prépara- 
tifs qu'ils avaient commencés. Trois mois plus tard (21 novem- 



* Islenzk. Ànndlar ad. ann. 1216. 

» SS. RR. Danic., 1. 1, 197-212. 

' Vedel,citaftt à celte occasion (p. 1 34) 
DD passage de Maimbourg qu'il n'a pas 
compris, parle d^une flotte qui cette 
année-là serait partie de Nor? ége pour 
la Terre Sainte : il ne s'agit en rôalité 



dans Maimbourg que des préparatifs 
d'Ingi II et de la lettre où Honorius 
Ten félidte (fi mars 1217) et dont nous 
parlons plus loin. 

* JHpL Suec, n*» li>9. Dipl. Nor- 
vegic, I, n° 3. 
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bre)\ il leur faisait connaître les décrets du concUe de Latran, 
et en particulier l'impôt du vingtième que Ton y avait voté pour 
trois ans, en faveur de la Terre Sainte, sur les revenus des béné- 
fices ecclésiastiques ; deux autres lettres ' venaient, Tannée sui- 
vante, régler la perception et l'envoi à Rome tant de cet impôt 
que des sommes payées par les fidèles pour le rachat de leurs 
vœux de Terre Sainte, le pape ayant accordé aux primats du 
Nord le pouvoir d'autoriser^ en certains cas, cette commuta- 
tion. Le zèle du clergé Scandinave reçut un nouvel élan de ces 
exhortations répétées d'Honorius. Le duc Skuli, frère du roi 
Ingi n, consentit à prendre la croix; deux princes du sang, 
neveux du roi Sverrir, Sigurd et Hroarr, le neveu de l'ardievôque 
Guthormr, Ërlendr Thorbergsson, et l'un des douze plus riches 
barons du royaume, Gautr de M»I, imitèrent SkulL De tous 
côtés, à l'appel d'Ingi U, se rassemblaient des soldats, s'ar- 
maient des vaisseaux; Honorius m, dont le zèle infatigable em- 
brassait & la fois tous les royaumes chrétiens, et qui ne passait 
pas un jour sans exciter ou encourager de nouveaux arme- 
ments, fut bientôt informé de l'ardeur du rm Ingi, et l'en féli- 
cita par une lettre (6 mars)' dans laquelle il prenait sous sa 
protection spéciale, pendant toute la durée de la croisade, le 
roi, le royaume, les croisés et leurs biens, menaçant des cen- 
sures de l'Église quiconque oserait les attaquer. Mais la lettre 
d'Honorius ne devait plus trouver le pieux roi en vie : il venait 
de mourir au nûlieu des préparatifs auxquels il présidait, pleuré 
de tout le peuple «comme un second Sigurd». 



Croisés du Noni Sa mort, du reste, ne parait pas avoir ralenti le départ des 
^^'"iMir * croisés; seulement, privée de son chef, l'expédition se divisa, 

^^ A fit n%l w 

de pôménnie, et chacun partit à son heure sans attendre les retardataires. Le 
Konûii^rcodi premier qui quitta la Norvège fut Sigurd Konûngsfrœndi ; c'était, 

NikoiatGraTeson. commc le Toi Ingi II, un petit-fils de Sigurd IIMund, et, de 

plus, il avait épousé une sœur utérine du roi Sverrir. On le voit 
apparaître dans les Sagas dès 1202, et, pendant les règnes d'Hd- 
kon IV et de Guthormr, c'est lui qui commande Tarmée royale. 



* Dipl, Suee.y 830. 
' rd,, 169, 171. 



' IHpl, Norveg.f U 4. 
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A la mort ût Outhormr^ en li(U, lés paysans Tavaient porté au 1210. 
trône en concurrence avec Ingi It; « car ik le trouvaient élo- 
« quent, aimable et bon justicier;» mais Ingi ayant été préféré 
à cause de Tînilaence de sa fkmille paternelle, Sigurd, loin d'en 
concevoir du ressentiment, était devenu l'ami et le soutien du 
jenne roi. A la mort d'Ingi, il était gouverneur du Raumariki 
(Suède norvégienne), et ses exploits en avaient fait un des guer- 
riers les plus renommés du Nord *. Plus rapproché de l'Allema- 
gne que les antres Norvégiens à cause de la situation géogra- 
fiqùe du Raumariki, Sigurd partit le premier aussitôt après 
la mort d'Fngi (2S avril) ^ et alla rejoindre les croisés de Dane-^ 
mark , de Holstein , dé Mecklembourg et de Poméiranie , ras- 
semblés sous les ordres de Casimir Yartislaxiîtch , duc de la 
Poméranie Antérieure, et du comte de Schwerin*. Parmi ces 
croisés se trouvaient un grand nombre de Danois du Sud; plu- 
sieurs teites contemporains et une lettre écrite en 1220 par 
Honorius III à l'évoque de Ribe, au sujet d'un clerc danois 
nommé Christjern, coupable d'avoir tué de sa main cinq Sarra- 
sins pendant la précédente croisade, ne laissent guère de doute 
à cet égard'. On pense également qu'un prince de Danemark, 
un certain Nikolas Graeveson, qui,' avant de partir pour la Terre 
Sainte, vendit, vers 1215, aux moines d'Esrom, pour vingt 
marcs d'or, ses terres d'Huseby et de Sketherutb *, se trouvait ati 
nombre de ces croisés danois. Ce Nikolas, dont* la généalogie 
est très-conAise, appartenait à la maison des comtes de Bal- 
land , branche illégitime de la famille royale de Danemark : son 
grand-père, Nikolas P^, était fils de Magnûs Nikolasson, roi de 
Gothie, dont nous avons parlé plus haut, et d'Asa, fille de l'ar- 
chevéque Eskill de Lund •. C'est donc encore un nom à ajouter 

^ Tous les détails sur lagi U sont ^ Dipl. Arn.-magn^antant l, p. 

empruntés kinga Saga Bdrdarsonar il5, 116, 146» 162. 

(Pornm. S5g., IX) et à l'amplification ^ Ce Nikolas n^est peut-être autre que 

danoise de la Saga perdue d'Hékoa lïikolas, comte de Hatland, fils naturel 

SverrÎMon, inaéjrée par Pierre Clausson de VaMemar et qui aurait été sur* 

à la suite de sa traduction de Snorri nommé Grxveson à cause du comte, 

(éd. de Copenh., p. 547-592). mari de sa mère. Voir Suhm, V, 304, 

* Wnken, IV, 634, VedeU p. 135, VII, 22, IX, 243, 272, 696; K<^nig9fe2dt, 
136. Tabeller, p. 27. 

* Sohm, IX, 754. 
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à la longue liste des croisés fournis par l'antique race de Fio- 
nie. Casimir de Poméranie et Nikolas GrsBTeson allèrent rejoin- 
dre le duc d'Autriche et le roi de Hongrie» et arrivèrent avec 
eux en Terre Sainte; ils prirent part à la campagne infructueuse 
• de 4217 : là Casimir mourut subitement au moment où il al- 
lait revenir en Allemagne ^ On ignore si les croisés du Nord qui 
l'accompagnaient imitèrent l'exemple d'André de Hongrie^ ou 
s'ils suivirent le duc d'Autriche au siège de Damiette et y rejoi- 
gnirent les croisés norvégiens^ dont nous allons raconter les 
aventures. La même incertitude règne sur le sort de Sigurd 
Konûngsfrœndi et de Nikolas Grœveson ; celui-ci parait^ il est vrai, 
avoir trouvé la mort en Terre Sainte ; c'est du moins ce que 
font supposer les actes de confirmation de la donation citée 
plus haut : une partie du prix de la vente (4 marcs d'or), n'ayant 
I)oint été payée par les moines au moment de l'acquisition, et 
n'ayant pu , suivant l'usage du temps , leur être abandonnée (ce 
qui arriva en effet) que dans le cas de décès à l'étranger du do- 
nataire *. Mais Sigurd Konûngsfrfiendi, que les Annales d'Islande ' 
font également mourir en Orient, ainsi que le Livre deSkal- 
héU ^, reparaît pins tard à la cour de Hàkon le Vieux *, en sorte 
qu'il est difficile de rien affirmer sur son sort. 

Revenons maintenant en Norvège, où le gros des croisés 
était parti par mer presque aussitôt que Sigurd Ronûngsfrsendi 
par terre. Leurs chefs étaient Hroarr Konùngsfraendi et Er- 
lendr Thorbergsson *. Hroarr, comme Pétr Steypir, était un 
des neveux faereyiens du roi Sverrir. Comme Sigurd Ronûngsr 
frœndi, il avait été, en 1204, prétendant au trône; mais, comme 
lui, il s'était rallié franchement à Ingi, dont il avait épousé la 



1 c'est du moins ce qu^affinnent 
Kantzow, p. 74» Bagenhagen, p. 130, 
ol Waltin t. Eickstetten, Knrz. Bericht 
v.y Pommera. (Mst. original du xvi« s.) 
C* toi. Cependant les éditeurs du Dipio- 
mataire poméranien, p. 294, mettent en 
doute CCS témoignages et font mourir 
Casimir dans le Nord, après son retour 
(1220). cr. BaliUehe Sludien, J, p. 135. 

* C'est d'ailleurs aussi en 1218 que 



tontes les annales du Nord placent la 
mort de Tautre Nikolas de Halland. 
^ Annàlar Islenzkir, adann. 

* Mundï, IV, 593. 

^ Hàk. Hàkon, Saga, ch. xuii 
(Fornm. SOg., t. IX, 281). Mnnch, IV, 
p. 607. 

* Hdk. Hàk. Saga, ch. xxxvi 
(Foram. SOg., IX, p. 276). 
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cousine, Thorbjôrg, petite-flUe de Guthormr de Rein. C'était un 1217. 
des premiers dans les conseils du roi Inga, et à la mort de 
celui-ci, renonçant pour soi-même à toute chance d'élection^ il 
n'avait point voulu partir pour la Palestine avant d'assurer l'élé- 
vation au trône du jeune prince qui allait être Hàkon le Grand. 
Quant à Erlendr, c'était à la fois un descendant des Arnunges 
et des jarls de Mon. Il ne mentait point au sang de RoUon de 
Normandie, du vœring Ulf IJspaksson et des croisés de la 
maison de Gizki, qui coulait dans ses veines. Neveu, en outre, 
de l'archevêque Eysteinn, il tenait à toute l'aristocratie de la 
Norvège septentrionale. Sous ses ordres s'étaient rassemblés une 
sorte de croisés que nous n'avons pas encore vus dans le Nord, 
les bourgeois, Bspjarmenn, de Throndhjem et de Bergen; c'est 
la première fois que les paisibles commerçants des villes, un peu 
méprisés d'ordinaire par les Sagas, sont cités par elles comme 
s'étant unis pour le lointain voyage des Lieux Saints; leurs 
navires avaient été équipés à leurs frais : Hroarr, au contraire , 
commandait les vaisseaux armés par le feu roi et montés par 
des chevaliers et des hommes de guerre. Les sources norraines 
ne nous ont d'ailleurs conservé les noms d'aucun de ceux-ci, à 
moins qu'on ne veuille ranger parmi eux un certain Skarth Vi- 
nilsson parti pour l'Orient avec Hroarr (?) et mort au pays des 
«Sarrasins», personnage suédois en l'honneur de qui est gravée 
l'inscription récemment découverte de Lilla Lundby ^ Les Sagas 
ne sont pas non plus très-explicites sur les aventures de Hroarr 
et d'Ërlendr; on ne possède même pas le texte original de la 
Grande Saga d'Hàkon Sverrisson^ dans laquelle se trouve le 
récit de leur voyage en Terre Sainte. On n'a que la version da- 
noise , probablement mutilée, qui en a été faite au xvu® siècle 
par Peter Clausson, le traducteur de Snorri. H est certain pour- 
tant qu'il y a eu un récit détaillé du voyage des croisés de 4217 
comme de celui des croisés de 1210; peut-être même a-t-il existé 
jusqu'au siècle dernier, mais il est perdu aujourd'hui. Nous avons 
heureusement deux relations distinctes du voyage de nombreux 
croisés rhénans et frisons partis à la même époque des côtes de 

> 0}beck, RuHurkunder, i\° 46, 1, p. 48. 
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ist7. ' Ul tnep du Nopd et auxquels on sait que se joignirent les Norvé- 
giens. L'une est insérée dans la Chroltique de Fabbé de Yerum, 
Ëmon*; Vautre, mais seulement par extraits^ dans les Grandes 
Annaleê de Cologne*; roriginal de cette dernière se trouve dans 
la bibliothèque de Leyde': toutes deux sont dues à des té- 
moins oculaires. On peut donc facilement, en comparant ces 

• deux récits, suivre l'itinéraire des navires qui partirent à cette 
époque de iam les rivages de la mer du Nord, et qù! se rassem- 
blèrent dans la rade de Darthmouth lé 4 juin 1217. 

Départ L'armemeutde cette flotte puissante était le résultat des pré- 

dCA croisas 

rhénans et ftisoos dications de l'écolâtre de Cologne, Olivier, qui avait parcouru 
5c^ô?^^ent pendant deux ans tous les pays arrosés par le Rhin, la Moselie, 

les I^CNrvéRtem* 

TEscaut et TErnSy et y avait provoqué un enthousiasme jusque- 
là sans exemple. Dès le mois de mars» de tous les bords des 
fleuves allemands étaient descendus . des navires partis, leis uns 
de Worms \ les autres de Liège * ou de Mannheim. Le 28 mai , 
- environ deux cents vaisseaux bien pourvus d'hommes et de vi- 
vres quittaient Ylaardingen (sur la bouche septentrionale du 
Rhin) et g^tgnaient Darthmouth* Ils y étaient rejoints le lende- 
main par douze vaisseaux commandés par les comtes de Hol- 
lande et de "Wied S et deux jours ^rès par une flotte de cent 
voiles partie de l'embouchure méridionale du Rhin, et unique- 
ment montée par des Hollandais et des Frisons. C'est là aussi 

• vraisemblablement que Hroarr et Erlendr, qui avaient quitté la 
Norvège au commencement du printemps, s'unirent aux autres 
croisés. Le contingent Scandinave et quelques vaisseaux anglais 
vinrent porter ainsi à trois cent cinquante navires TeSlBctif de 
la flotte. Elle mit à la voile le 4 juin, divisée en deux corps, 
Tavanl^garde commandée par le comte de Wied et Tarrière- 
garde par le comte de Hollande. Deux jours après, les croisés 
relâchaient dans la rade de Saint*Matthîeu après avoir manqué, 

' MatUiœus, Veteris uEvi analecta, ^ Ànn. Wonnaliemes ( SS. RR, 

t. II, p. 1 et suiv.; Hugo, Saerx Anti- Gerin., XVU, 3S). 

quUttiU momifiMiito, 1. 1, p. 409-504. * Heineri Annàlei (SS. RR. Germ., 

> SS. ER, Germ., t. X\1I, p. 839- XVI, p. 876). 

^ 832. *Aiioiiymtt8Rlienaniis(M8t.dey<MS, 

' Fends de Focrii», n*" 95, fol. f 1, r«, col. 2). 
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par rinezpérience du comte, de Wied, de périr sur les roches tm. 
de la côte de Bretagne. Aussi le commandement en chef lui fut^il 
retiré^ et la flotte, diminuée d'un nayire mannheimois qui s'é- 
tait perdu sur les récifs, cingla droit vers l'Espagne et aborda 
le 17 juin au Ferrol. 

Là les croisés mirent pied à terre, allèr^t faire leurs dévo- ^'^'^^^ 

des crolaés 

tions à SaintnJacques de Compostelle, et revinrent au Ferrd, enuaiucc 
où la tempête les retint neuf jours. Ayant voulu partir avant 
qu'elle fût apaisée, ils eurent à essuyer des coups de vent 
terribles; un grand nombre de navires furent brisés; le comte 
de Hollande dut relâcher d'abord dans la baie de Coba, 
puis à Porto, puis enfin dans la baie de Silleiro, près de la- 
quelle les croisés allèrent visiter le monastère d'Alcubar. Le 
comte de Wied fut aussi forcé de se réfugier dans un port 
dont on ne dit point le nom. Enfin ce ne fut que le 15 juillet 
que la flotte, diminuée de plus du tiers S put entrer à Lisbonnç, 
dont l'anonyme frison nous fait une curieuse description. 
Les croisés durent s'arrêter là pour se ravitailler et radouber 
leurs navires. Ils furent reçus avec joie parles habitants, qui 
songèrent bientôt à mettre à profit, comme ils l'avaient fait 
tant de fois , l'arrivée de ces renforts inattendus. L'évêque de 
Lisbonne, Don Suerio, Tévêque d'Ëvora, le commandeur de la 
milice de Saint«Jacques, D. Martin de Palmella, et les prieurs de 
l'Hôpital et du Temple, cherchèrent à persuader aux gens du Nord^ 
de rester pendant la fin de la saison; «c ils leur firent une pein- 
« ture lamentable des maux causés par la garnison musulmane 
« d'Alcacer do 8al, repaire de pirates et forteresse redoutable 
« élevée par les Maures sur les rives du Sado. L'hiver appro- 
« chait ; le passage général des croisés italiens et français ve- 
« nait d'être retardé d'un an. En hivernant en Portugal, les gens 
« du Nord trouveraient un champ ouvert à leur bravoure, glo- 
« rifieraient le nom du Christ, et éviteraient en même temps 

^ Pour k chrooologie d« l*itiiiénire dédaittani deceftdeoiL ténoigiuiges que 

de DarthmoQth à Lîsbonnet nous avons de la lettre du comte de Hollande à 

cherché à concilier les récits des deux Honorins IIT; voir plus loin. 
Anonymes ; le nombre des vaisseavx se 

21 
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1217. « les dangers d'ane navigation trop tardive. » Le comte de Hol- 
lande , qui était l'ami et avait combattu à Bouvines à côté de 
D. Fernand de Portugal, le mari de Jeanne de Flandres, ne de- 
manda pas mieux que d'écouter les instances des évèques por- 
tugais; mais une grande partie des croisés et en particulier les 
Frisons y résistèrent * ; Tabbé de Werden fut chargé d*ezposer 
leur opinion \ Ils s'en tenaient strictement aux ordres formels 
' du Souverain Pontife, qui, en vue de la nouvelle croisade, avait 

suspendu les indulgences accordées en faveur de l'extermina- 
tion des Maures d'Espagne, et interdit en particulier aux gens 
du Nord tout arrêt pendant le cours de leur voyage. 

lUnénire Gommc le comte de Hollande et le comte de Wied insistaient 

des 

croisés iHaons pour rester, l'abbé de Werden déclara que les Frisons se sépa- 

el de Ilroarr «^ ' » «^ 

Koadngsfrvndi. rendent des autres croisés et feraient route directement vers la 

Prise de Hairiin ,„ r,.. «,,, . . ...% -...,.1 , 

de Rodète Terre Sainte. Près de cent navires quittèrent ainsi Lisbonne le 
'^ 25 et le â7 juillet, et firent voile vers le sud ; on pense que 
c'est parmi eux que se trouvaient les vaisseaux du roi Ingi et 
Hroarr, probablement entraîné par les chevaliers qu'il com- 
mandait, tandis qu'Erlendr Thorbergsson, ayant trouvé dans les 
bourgeois throndiotes des soldats plus obéissants, était resté 
avec les deux comtes. L'Anonyme frison entre dans de très- 
grands détails sur l'itinéraire que suivit la flotte commandée par 
l'abbé de Yerden et Hroarr. Il nomme tous les caps et les villes 
devant lesquels passent les croisés : le cap Saint-Vincent, le cap 
de Sagres, Alvor et Silves, Almiadra et Albuféra, enfin Sainte- 
Marie de Hairun, ville forte, ceinte de murailles si larges que 
2 cavaliers y pouvaient chevaucher de front; là le calme force 
les croisés à faire halte. Ils en profitent pour attaquer la ville par 
surprise; un Sarrasin descendait des murs par une corde; un 
Frison le voit, le tue et monte, à l'aide de la corde, jusqu'aux cré- 
neaux où il arbore l'étendard de la Croix; il va ensuite ouvrir 
une des portes; ses compagnons s'y précipitent, massacrent les 
habitants, pillent la ville, et,, le lendemain, après y avoir mis 

1 « Heetd verte pbtref ta etaMc fit^iaiprolMt nna « ChMto ditidilar ta ptrltt : ManOiam fên 

m Pars bec àieU, probal altéra : ciimi manat, « Bec properat, pan bec Alcaur ire panl. • 

GosTîni Carmen de expxtfnatione Salacia (HoOé Port. BUi.| 1, lOl-lOT}. 

' Anon. Rhen. (Mst d6 Voss , fol. 2, v®, col. 2). 
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le feu, retournent à leurs navires. De là ils passent devant Odia- mi-nis. 
ma, Ayamunte [Harmvnd}^ Kézala^ Sainte-Eulalie, et arrivent, 
le i*' août, devant le château de Rodète, qui subit le même sort 
que Hairun ; une armée maure, qui était arrivée trop tard pour 
secourir Rodète, est battue et taillée en pièces après un combat 
qui dure tout un jour. De Rodète les croisés se dirigent sur Ca- 
dix, prennent la ville d'assaut, et ne la quittent qu'après l'avoir 
saccagée; ils rasent de fond en comble une mosquée ornée des 
matières les plus précieuses et de bois peints et sculptés qu'ils 
emportent pour en décorer leurs navires ; l'Anonyme foison ne ta- 
rit point sur les magnificences de la ville et sur la richesse des 
vergers et des vignes qui l'entouraient. En quittant Cadix, la 
flotte passe par le détroit de Gibraltar, que l'Anonyme appelle 
Ostriea, et où elle essuie une effroyable tempête. Ce n'est que le 
cinquième jour, 19 août, qu'elle parvient à entrer dans la Médi- 
terranée, et arrive en vue d'Iviça, pour aborder enfin, le huitième 
jour, à Tortose ; là les croisés, qui avaient enduré pendant tout ce 
temps la faim et la soif, s'arrêtent pour se reposer dé leurs fati- 
gues. Us quittent Tortose le 22 août, passent devant Barcelone 
et abordent à Saint-Félicien (San Felice de Guihol), où ils re- 
trouvent un certain nombre des leurs qui, pendant la tempête, 
avaient pris de l'avance. De là ils côtoient la France et l'Italie, 
dont l'Anonyme nomme et décrit avec soin tous les ports, et 
continuent leur route vers Messine; mais le temps, qui devenait^ 
de plus en plus contraire, les force à renoncer pour cette année 
à arriver en Terre Sainte. Us se séparent en plusieurs escadres 
et vont hiverner, les uns à Gaete, les autres à Civita-Vecchia, et 
enfin , le reste , avec dix-huit navires, sur l'un desquels se trou- 
vait l'Anonyme, à Cometo, où ils abordent quelques jours après 
la saint Denis (9 octobre). Ds se trouvaient là dans les États, 
mêmes d'Honorius m ; plusieurs allèrent à Rome vénérer le seuil 
des apêtres; le pape les reçut avec bonté, se réjouit du récit 
qu'ils lui firent de la destruction des trois villes sarrasines, et 
prit immédiatement des mesures pour que les croisés fussent 
pourvus de tout et pussent librement commercer avec les cités 
voisines. L'année suivante , au commencement du printemps , 
les croisés se disposèrent à mettre à la voile; un grand nombre 
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laiMua. de gens des TSIes <>ù ils avalent s^oorné leor avaient demandé 
passage sttr leurs navires pour aller en Terre Sainte, et une po- 
pulation immense voidut les aooompi^er processionneUement 
juiqu'i la mer; 158 bannières les précédaient ; arrivés sur le 
rivage, le podestat de Gometo les fit ranger en cende et leor 
adressa un disconns éloquent, auquel l'Anonyme^ répondit de 
son mieux. ^Infip , Frisons et Italiens s'embarquèrent et vinrent 
à Çivita*Veçobîa rejoindre le gros de la flotte« Le 35 mars tous 
les CDoisés réunis ^ittèrent cetie dernière ville et arrivèrent le 
3 avril à Syracuse » après avoir essuyé de nouvelles tempêtes et 
rencontré i Lampedouse une flotte génoise qui revenait de piller 
les o6tes de Barbarie. A partir de Syracuse (8 avril), les croisés 
paraissent avoir navigué assez rapidement; ils étaient, le jour 
de Piques, 45 avril, en Crète, et arrivaient le 35 à Acre*. . 

FMiedei comtes Revenons maintenant aux comtes de Hollande et de Wied 
et«te wied. que nous avons laissés à Lisbonne avec les Tbrondiotes et Er- 
lendr Thorbergsson. L'Anonyme rbénan, dont se sont servis les 
compilateurs des Grandes Annales de Cofo^ne, deux lettres adres- 
sées à Honorius UI, la première par les comtes, la deuxième 
par les évêques portugais; enfin, un podme latin, composé par 
un témoin oculaire, Suerius Gosvinus* (Gosvin Sverrisson?), nous 
permettront de suivre avec exactitude les évéoements qui se 
passèrent en Portugal après la séparation des croisés. La flotte 
du Nord se trouvait réduite à 120 navires^; elle mita la voile le 
29 juillet, se dirigea au sud, entra le même jour dans Testuaire 
du Sado, et commença immédiatement le siège d'Alcacer do 
Sal. Cette ville était située dans un pays fertile et bien cultivé; 
le gibier et le poisson se trouvaient en abondance aux environs'. 
Lorsque Tempereur Yacoub avait reconquis les Algarves, en 

* Ce qui potimùt fUra croire que Jkim.^ ch. V, dit: « coc navea propa- 
rAnoDjrme n'était aatre qne l'abbé de « ravit qaanim quœdain remansenint, 
Yerden lui-même. « mullœ in teropeatate perienmt^ major 

* Anon. Ftis. {EmonU Chrtm. , I. c). « ptfs perrenit Clixibonam ; » et GnS- 
' Suer. OosTini» de Bvpugnaiiom laome de Holùnde, Sp. ad Mon. III 

Salaeids (Bldo. Part. Hlst, I, p. 101* (Raynaldi Annales, ad ami.) : « Moram 

107). « cum centum naTÎbus fecimos. » 

* « ISOvaisaeaiix » {Ann. CoL* ood. ^ Anon. Bben. (Mst de Voss, foL 3, 
VaUc.). Biais Olivier l'Ëcolatre, Bist r. col. 1). 



SIÉGB D*AJt.OÀCEII. 8ftt 



ii9i, il avait dévasté foute la contrée au nord du Sado/et s^étâit ^^^* 
contenté d'établir sa frontièi'e à Alcacer même, dont il avait lait 
une forteresse redoutable, flanquée de 35 tours, et défendue 
par une doublé ceinture de murailles do 18 pieds de lai^e; les 
Maures t'avaient surnommée la def des Algarves, Ka$r àlFdah^ 
et les chrétiens la prison par ezoellence, <mfUum earcêt*. L'émir 
Abu Abdallah, fils du wasir AchGhelbi, qui avait soutenu contre 
les croisés allemands le mémorable siège de Silves, en 1187; y 
commandait une garnison nombreuse*. G'âait lui qui, par de 
continuelles incursions , ruinait les provinces porlogdses voi- 
sines ; il s'était engagé à envoyer annuellement à Veinperenr du 
Maroc, son maître, un tribut de èent têtes de chrétiens*. C'est 
de cette place presque imprenable, que les croisés, le jour même 
de leur arrivée, commencent l'attaque; après avoir dévasté les 
vignes et les vergers d'alentour, ils remplissent les fossés du bois 
des oliviers et des orangers qu'ils ont coupés; mais la nuit même 
l'émir y fait mettre le feu et rend cette première tentative inu- 
tile. Heureusement arrivaient, deux jours après, par terre, les 
forces du roi de Portugal , sous les ordres des évèques de Lis- 
bonne et d'Evora, du commandeur de Palmella et de l'abbé de 
Alcobaça; outre les chevaliers de Saint-Jacques, cette armée 
comptait dans ses rangs presque toute la noblesse portugaise et 
une très-grande quantité de gens venus des royaumes de Léon et 
de Castille. Ces renforts, qui s'établirent au nord de la ville, 
permirent d'en compléter le blocus ; avec les mâts et les bancs 
des navires on construisit des machines de guerre; des béliers 
furent établis devant chaque porte, et l'on commença en même 
temps à miner la première enceinte; le 24 août tombait une des 
tours extérieures de la ville. Cependant l'Émir se défendait bra- 
vement; la plupart des machines avaient été incendiées, et d^s 
-messagers, envoyés par lui aux princes sarrasins d'Andalousie, 
annonçaient l'arrivée prochaine de renforts considérables. Le 
9 septembre, le gouverneur de Badajoz, avec l'armée des AI- 
garveSf l'émir de SéviUe, Cîd Abu Ali, les valis de Jaen et de 

* Anon. Rheo. (M8t.de Vos»), Ibl. i, ▼**, col. 1. 
' HereoUoo, BUL de Poriugalf n, p. 190. 

* Goifioi CaraMii. I. c, Anon. Bhenanos, fol. 2, t^, ooI. 1. 
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1317. Xerez, avec la cavalerie du royaume de Cordoue, et les cheiks 
de Sidonia, d'Ecija et de Carmona^ formant par leur réunion un 
effectif de 14,000 cavaliers et de 40,000 fantassins ', apparurent 
à une lieue de la ville et prirent position sur les derrières de 
l'armée assiégeante. Mais le lendemain même de l'arrivée des 
troupes andalouses apparaissaient trente-deux vaisseaux chré- 
tiens, les uns venant de Lisbonne, les autres que la tempête avait 
séparés du gros de la flotte frisonne* : en même temps Pedro de 
Avitiz, grand-maltre du Temple, avec ses chevaliers et ceux de 
THÔpital, apportait aux croisés, qui manquaient de cavalerie, un 
renfort inespéré. Des prodiges arrivés le même jour, l'apparition 
en l'air d'une croix miraculeuse*, de chevaliers célestes vêtus de 
blanc et ornés de croix vermeilles*, achevèrent de relefver le cou- 
rage des chrétiens. Ils passèrent la nuit à entourer leur camp 
d'un profond retranchement, et le lendemain, jour de la fête de 
saint Prothe et de saint Hyacinthe (il septembre), offrirent la 
bataille aux Infidèles. Le combat fut acharné; Don Martin de 
Palmella s'y comporta comme un lion ; l'Anonyme rhénan et 
Suerius Gosvinus ne trouvent point de mots dignes de célébrer sa 
bravoure. D. Pedro de Alvitiz et les Templiers se distinguèrent 
aussi parleur témérité; le soir, l'armée infidèle, vaincue, se dé- 
bandait; les croisés, s'étant misa sa poursuite, tuèrent ou firent 
prisonniers plus de 40,000 Sarrasins. Le carnage dura trois jours, 
les walis dé Gordoue et de Jaen furent reconnus parmi les morts; 
le camp ennemi fut mis au pillage; on y trouva un nombre pro- 
digieux de chameaux, de chevaux, et une quantité d'objets pré- 
cieux. Les captifs prétendirent que , pendant le combat , ils 
avaient vu un bataillon miraculeux, dont leurs yeux ne pouvaient 
supporter l'éclat, et qui avait déterminé leur fuite; les chré- 
tiens n'avaient perdu que 200 hommes'. A la nouvelle de la dé- 
faite des émirs, une flotte de 30 galères qui était venue les ap- 
puyer par mer% imita leur exemple, se retira en désordre et fut 

* Hercolano, 1. c. * Caes. dUeisterbadi, YIH, M. 

* • Ad 100,000 taxaU. » Anon. * Anon. Rhea. (Mst. de To&s, fol. 3, 
Rhcn. (M8t. de Yoas, fol. 3, v** col. 1). v», col. 1). 

' Anon. Rhénan. (Mst. de Voss, fol. * Reioeri Annalei, 1. c. 
2, V*, col. 2). ' Sverius Goaoinus, I. c. 



SIÈGE ET PRISE D'ALGACER. 327 

dispersée par la tempête. Le siège n'en continua que plus acti- 1217. 
vement, poussé par le comte de Wied, qui en avait pris la di- 
rection; des combats meurtriers s'engageaient tous les jours 
entre la garnison et les assiégeants. Une noble émulation régnait 
entre les croisés allemands; Westphaliens , Saxons et Rhénans 
rivalisaient d'intrépidité ^ Le contingent norvégien, qui se dis- 
tinguait par des croix rouges *, peintes sur des écus blancs, em- 
ployait, pour faire tomber les murs, le procédé des croisés de 
1153; ils allumaient des bûchers qui faisaient éclater les pierres 
et consumaient le mortier. Enfin, des machines, nommées M- 
liers de Hevehe, et construites par les Rhénans, firent tomber, le 
24 octobre, une deuxième tour qu'avaient minée les ouvriers al- 
lemands. Le vaillant Abu Abdallah ne pouvait plus tenir dans 
Alcacer; effrayé de deux énormes tours de bois et de deux ma- 
chines à lancer des pierres que les croisés venaient d'approcher 
des murailles, il demanda à capituler et finit par se rendre à 
discrétion aux croisés du Nord qui envahirent la ville, dont ils 
se partagèrent les dépouilles et les habitants. Trois mille per- 
sonnes furent vendues comme esclaves; on ne laissa la liberté 
qu'à un nombre de Sarrasins égal à celui des prisonniers 
chrétiens qui se trouvaient dans la ville. Abu Abdallah et ses fa- 
miliers achetèrent la leur en se laissant baptiser; mais ils pri- 
rent bientôt la fuite et « retournèrent à leurs anciennes er- 
reurs*, n 

Aussitôt après la prise de la ville, le comte de Hollande d'un itinéraire 
côté, les évoques portugais, les maîtres de l'Hôpital et du Temple Thorbergason 
et D. Martin de Palmella, de l'autre, écrivirent à Honorius 10^ dei deux comtes, 
pour lui faire part du brillant succès de l'expédition et s'excuser 
d'avoir enfreint ses ordres. Ils lui annonçaient que les rpis de 

* Anon. Rben. (mst. de Y068, 1. c). lecture, et, par suite, une interprétafion 

> Le mat. porte « Ifusienses » qii*il différentes, quoique peut-être htsar- 

faudrait traduire par « gen$ de Nuffs » dées. 

(Nenas, Prusse Rhénane). Mais ce * Sverius Gosuinua, /. c. Anon. 

mot « Nuitensêi » est presque illisible Rben. (Mat. de Voas, fol. 3, v"", col. S.) 

et ceux qui le suivent immédiatement * SpUt. Comitum et EpUcùp. ad ^ 

« quibna dipei sub aiba cruce loaei » Bon, IIT (Raynald., Ann. BeeU ad 

nous ont semblé pouvoir autoriser une ann. 1217, 1. 1, p. 265 et soIt.). 
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1217-1118. Léon et de Navarre avaient engc^é les hostilités avec les Sarra- 
^sins et lui demandaient la permission pour les croisés de restev 
encore un an dans la péninsule, afin d'y guerroyer contre ces 
derniers. Les comtes sollicitaient aussi pour leurs soldats les 
mêmes indulgences qu'ils eussent gagnées en Terre Sainte , et 
l'attribution du vingtième ecclésiastique levé dans les royaumes 
chrétiens d'Espagne^en vue de la croisade générale. En attendant 
la réponse du pape, les croisés, après être restés à Àlcacer jus- 
qu'à la Toussaint, remirent la ville aux chevaliers de SaintnJae* 
ques, et retournèrent à Lisbonne où ils passèrent l'hiver dans 
l'abondance, et a où les clercs qui faisaient partie del'expédi- 
a tion prirent un plaisir infini à écouter les prédications d'un 
« théologien très-recherché *. » Ce fut vers la fin de janvier qu'ar- 
riva la réponse d'Honorius III * ; il refusait formellement l'autori- 
sation demandée, et pressait les croisés de partir pour la Terre 
Sdnte. Les comtes de Hollande et de Wied renoncèrent donc à 
leur projet de séjour en Espagne, et dès les premiers jours 
du printemps mirent à la voile. Il est probable qu'un grand 
nombre des vaisseaux qui avaient pris part au siège d' Alcacer 
avaient été dépecés pour construire les machines de guerre , 
ou étaient retournés dans le Nord, car l'Anonyme rhénan 
ne porte qafk trente-six le nombre des navires qui quittèrent 
le port de Lisbonne, le 31 mars 4218. Un conseil de guerre 
avait été tenu avant le départ, et il avait été décidé que l'avant- 
g»rde, formée de douze navires, serait commandée par le 
comte de Wied; le comte de Hollande devait suiwe avec le 
reste de la flotte, le vaisseau de celui-ci ne portant qu^un féu, 
celui de l'autre, deux, en signe de commandement. Les com- 
mencements du voyage ne furent pas heureux; avant d'arriver 
dans la Méditerranée , le comte de Hollande avait déjà perdu 
six vaisseaux; on n'avait pu sauver les équipages que de deux 
d'entre eux, et le comte n'atteignait l'Ile de BiporonUe (Colmn- 
bretes?), près de Minorque, que le 15 avril. De là, ayant em- 
prunté des pilotes à des vaisseaux marchands qu'il y avait ren- 
contrés, il cingla droit vers la Sicile, où il arrivait le 23 avril. 

« < LimatUBîmi theologi, » ADOd. * Rome, \Z janv. (Rayn. iijiii. 
Rhen. (Mat. de Voss, fol. 4,1*, col. 1). JSccL, /. c). 
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Là s'arrête dans l'Anonyme le récit de l'itinéraire des croisés. Il 121s- 
est probable pourtant qne ce sont eux dont il place ensuite 
l'arrivée à Acre au 33 mai, et dont parle aussi Olivier l'Ëco- 
lAtre. Ce qu'il 7 a de certain, c'est que le comte de Wied était 
resté en arrière, et que le jour de Pâques, ses vaisseaux, ayante 
essuyé une tempête effroyable, furent complètement dispersés. 
Les uns allèrent se réftigier à Barcelone, les autres à Marseille, 
à Gènes, à Pise, à Messine % et n'arrivèrent à Acre que succes- 
sivement; la plupart même ne purent rejoindre les croisés qu'en 
^Sypte» ^ Damiette, devant laquelle, dès les premiers jours de 
juin% sous le commandement du roi de Jérusalem , les croisés 
rassemblés en Palestine, au château des Pèlerins, étaient venus 
mettre le siège : du nombre des retardataires était le vaisseau 
monté par Erlendr Thorbergsson. 

Les croisés du Nord prirent-ils une part active à la campagne 
de 1218, comme un texte de la chronique de saint Pierre d'Er- an liép 
furth tendrait à le faire supposer ' ; restèrent-ils devant Damiette 
jusqu'à la fin du siège, ou plutôt, après avoir contribué à l'édi- 
flcation de la fameuse tour flottante d'Olivier l'Écolâtre, dont 
l'auteur islandais du Miroir royal parait avoir eu cmuiaissance*, 
et à la destruction (24 août) de la forteresse musulmane bâtie 
au milieu du Nil, regajpèrentrils leurs foyers avec les Frisons 
et les Hollandais, malgré l'excommunication formelle du légat 
Pelage? On ne peut le préciser; la Saga dit seulement « qu'ils 
a revinrent après avoir mené à bonne fin leur entreprise , »> et 
que < leur retour fut heureux *. » S'ils suivirent les Frisons^ ils 
devaient être revenus en Norvège à la fin de l'automne de 1218. 
Ce qu'on peut affirmer, c'est que, si leur retour fut prématuré, il 
n'amena pas en Norvège les terribles fléaux dont la colère divine 
punit, l'année même, suivant Albéric de Neufmoustier', Tin- 

* Ànnaks Coi, Max. (SS. RR. 4 « ok sysluda hTArirtveggiu vel 
Germ., XVIK p. 882). « Ijieirri ferd. » ff. JST. Sapa, ch. dxxx 

' « 3* rerîa antePentocoBtem (t9 mai) (Fomm. SOg., IX, p. 270). 

« primi... appUcuerant Damial». » * Koniings Skuggs^fd, ch. 37 (éd. 

Lettré éei printe» à Hùnorkut HT, de Christ, p. 8ê}. Cf. Manch, lY, 411, 

daoa Raynaldi, l. c. 695, m, 894. 

* Chnm.Sampeir.Srphord.QAen^ * Alberici Chronlcfm (éd. LeilmiU, 
ken, SS. KR. Germ., m, 201). p. 496). 
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tti7-i2i8. soamission des Frisons aux ordres do Légat. Erlendr disparaît 
de l'histoire de Norvège après la croisade; aussi suppose-t-on 
qu'il mourut en Orient. Quant i Hroarr, U resta à la cour d'Hé- 
kon le Yieujc, qui» en 1235, l'envoya comme ambassadeur auprès 
de l'empereur Frédéric H. 

Gamr de Md. Sigurd, Hroarr et Erlendr ne sont pas les seuls chefs que l'hii» 
toire de Norvégedonne aux croisés de 1217; elle ajoute deux noms 
de barons norvégiens qui partirent aussi à cette époque pour la 
Terre Sainte : Oaotr Jônsson de Mœi et Ogmundr de Spanheimr. 
Gautr Jônsson était l'un des douze premiers barons du royaume; 
il possédait une partie des seigneuries du Hardanger, Mœl, 
Qvindherred et iEnes; son grand-père, Gautr d'ifines, avait été 
l'un des derniers soutiens de Magnûs YI, et son frère Arn- 
bjôm, l'un des chefs des Baglar. Il partit par mer à la même 
époque que Hroarr : a mais, dit la Saga ^ revint sans avoir rien 
(r fait » . Il est probable <}u'il fut victime de quelque tempôte 
sur les côtes d'Espagne ; toujours est-il que sa renommée mili- 
taire ne souffrit point de cet échec et qu'il fut depuis en grande 
faveur auprès d'Hékon le Vieux. On le voit figurer aux états de 
1232 comme l'un des douEe pairs de Norévge. 

ôgmiindr Quant à Ogmundr, seigneur de Spanheimr, dans le Hardanger ', 

ayant armé et rempli de soldats un vaisseau de grande taille, il 
se joint, en 1217 , à une expédition formée dans le but de tirer 
vengeance des trahisons des Samoyèdes ou Bjarmiens, avec qui 
les Norvégiens faisaient un commerce actif de fournires. Cette 
expédition avait pour chefs, outre Ogmundr, trois autres seigneurs 
nommés Svein Sigurdsson, Andrès de Sjàmelingr et Helgi Bo- 
gransson. Partis au milieu de l'été, ils arrivent bientôt en Bjar* 
mie, au fond de la mer Blanche, où, ayant arrangé à l'amiable 
leurs querelles avec les indigènes, ils restent à commercer pai- 
siblement. £n automne, Andrès de Sjdmœlingr et Svein Sigurds- 
son retournent en Norvège. Helgi établit sur la Dûna un campe- 
ment d'hivernage; et Ogmundr, qui trouvait le climat trop rude, 

« )/. Hr. Saga, ch. un (Fonira. Sôg., * Spdnheimr, paroisse d^Utvik (Har- 
IX, p. 270). dMiger). 
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se rend avec les siens à la cour dn prince de Sudurdalr (Soozdal) , 
Georges Ysevolodovitch, cousin deMagnûs YI de Norvège. Or, au 
printemps, le roi des BjarnDdens, profitant de l'isolement d'Helgi, 
le massacre lui et les siens, ce qu'apprenant Ogmundr, il quitte 
Souzdal et au lieu de revenir en Norvège par la mer Blanche, 
se dirige vers Holmgardr où régnait un autre parent du roi Mag- 
nùs, Mstislav n Mstîslavitch, surnommé le Brave, et de là, par 
le chemin des vaerings, à Gonstantinople et en Terre Sainte, . 
« où il se distingue par de nombreux exploits ^ » , probablement 
au siège de Damiette où il dut retrouver ses compatriotes» La 
Saga ajoute qu'il revint par le Ràmavegr, sans doute en même 
temps que les croisés danois et frisons qui abandonnèrent le 
siège à l'autonme de 4318. . 



1218-122$. 



La prise de Damiette, sitdt retombée aux mains des Infidèles, 
avait été loin d'améliorer le sort déjà si précaire des Latins de 
Palestine, et la voix d'Honorius HI retentit bientôt jusque dans 
les royaumes du Nord qu'elle appelait de nouveau à la défense des 
Lieux Saints, supprimant, pour les reporter sur la croisade en 
Syrie, les indulgences accordées auparavant pour la guerre 
contre les Slaves. Des trois lettres pontificales* adressées le 
11 avril 1223 aux souverains du Nord, la seule qui nous soit 
parvenue in extenso est celle que reçut Erik Lftspe, roi de Suède. 
Dans ce document auquel nous avons plus haut emprunté un 
texte fort court', le pape, après avoir raconté la triste fin de la 
croisade de 1217, annonçait au roi que, de concert avec l'empe- 
reur Frédéric II, le patriarche de Jérusalem et les trois Grands 
Maîtres des Ordres militaires, il avait résolu de prêcher de nou- 
veau la guerre sainte et avait fixé le rendez-vous des croisés en 
Fouille pour la fin de juin 1225. Il terminait en suppliant le roi 
Erik de contribuer de tout le pouvoir dont il disposait au succès 
de l'entreprise. « Que la Suède, disait«il, ne se laisse point 
a devancer aujourd'hui, elle qui a toujours marché au premier 
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* Bdk, ffék. Saga, ch. vnxu (Foram. 
Sttg., IX, p. 319). 

' L'existence de ces inài lettres n'est 
affirmée que par Bzotîus (AnnaUij â. 



d. 1223), qui en donne la snbstanœ ; 
elles manquent dans Raynaldi. 
> Voir plus haut, p. 273. 
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im*im. « Jfâiigl Qa^une Baiidn ansëi fidèle au Christ ne cherché point à 
« sesDUStnire au seirioe du Ghrisf I Qii'im peuple qui a déjà tant 
fait' pour le Seigneur ne tienne' pas maintenant dénouer le 
« batidriefi abandonner le glaive i la roUilIe, et tourner le dos à 
« la vioCoire^. » n faut avouer que, quelque pressantes que fussent 
cesrsottteitatiônB, les Saédois, <]fiii venaient de prendre part, en 
I2i^ à laguêi^e saiiite contre les païens d'Esthonie, y restèrent 
souvdft, et que seul^ les Danois p^âissent y avoir répondu. 
CeuiHsi d^aineuFfe» venaîcfnt de trouver dans Honorius QI un dé- 
fenseur infatSgd^le id« leur roi ; il n'est doorïc pas étômiânt que 
le Saint - j^ége , en fetétir des services qu'il leur rendait, les 
trowftt plus disposée que les autres peuplés du Nord à écouter 
sa voix. 

updviié Yaldemarll, qui venait de prendre la croiX) qui s'était engagé 

de vaidenr u, formellement à équiper au moins cent (dieVallers pour la déféns ^ 
de Dncmrk, des Lîeux flaînts *, et qui avait envoyé à Jean de Brienne , roi de 

et de BOD DM* 

JéruBalen , alors en passage à Ckdogne, des secours pécuniaires 
importants*, venait de tomber par surprise (7 mai lâS3) entre 
les mains du comte Henri deScbtrerin, son vassal félon \ Le 
pape avait pris aussitôt Valdemar, en tant que croisé, et « partant 
a ton homme lige, » sous la protection spéciale de saint Pierre; 
les archevêques de Cc^ogne et de Brème, les évêqnes de Lfibeck 
et de Yerdcn et l'empereur Im-mème avaient reçu coup sur coup ' 
des lettres apostoliques qui leur enjoignaient d'aider de tout 
leur pouvoir à la délivrance du roi croisé ; le pape adjurait en 
outre les sujets de Valdemar de lui rester fidèles pendant tout 
le temps qu'il demeurerait dans les fers : enfin, Henri de Scbwe- 
rin lui-même était sommée sous les peines les plus graves, de 
relâcher son suzerain ^ Aussi Tannée suivante, grftce aux efforts 



Mto, éd. de Cologoe, p. 17S. 

' Sabin. IX, p, 465; GebhArdi, m$L 
€^f Banemarky II, p. 267. 

^ Cttsariu d'Hdtterbaob. YUa S. 
Ençelberiit ch. n (BOhiner» Fontes 
RH. €erm,, t. H^ p. 401). 

* Sur renlèrement de VtUdetMr, 



TOir le PlaMiusdtregtValdemafOy 
dans HviU'eldl, I, p. 18S; cf. Edélea* 
UDd du Méril, Poésies populaires la* 
tines du Moy. Age^ p. 276. 

* Toir pour toatet «s kttrat Sitbu, 
IX, 738-760. Cf. Antiquïtates Gosla- 
rienses 1. II et m (neinecdiis, SS. HR. 
Germ., p. ^32, 236). 
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du cardinal Conrad, évoque de Porta, légat d'Hoaorius en AUe^* . t»i 
magne et du Grand-Maître de rOrdi:eTeutonique, le comte con<» 
sjsntait à mettre an liberté Valdemar II et ^n fila» et, de leur 
QÔté^ cçuz-ci s'engageaient, entre autres c^ditioiDS» « h partir 
« dans le délai de deux ana pour la Terre Sainte avec une flotte 
a d'au moini» ceQt gros vaisseaux, à ne a'atrftter en Espagne que 
« ie tempst. de ri^iyeirnagey.et, une fois arrivés en Pale^tine^ h y, 
cl combattre Içs Sarrasins pendant nne année entière i sinon k 
n payer aux représentants du , roi, de Jéruss^em^ en la ville de 
a Liibeok, vingt-çii^^q miUç marc^ 4'^rgçnt p4w: le recours deS' 
« Lieux Sai^nts » S En, rénUté ce ne (ut. que Tfmnée svhante que 
Yaldem^r recouvra la liberté. L'empereur Frédéric n» qui avait 
gardé la haute main dans cette affaire et qui se réservait déjà,^ 
comme gendre du roi de Jérusalem, les dépenses comme l'hon- 
neur d'une . nouvelle, croisade^ avait- refusé de ratifier la conven- 
tiop conolue entre le comte Henri et.Yaldemac n. On en rédigea 
une autre (i7 novembre .1285)' où lea conciitions relatives à la 
Terre Mainte f^rent supprimées » en aorte que la croisade dont 
Valdemar devait être le chef, le roi devenu libre (Iâ96)i 4e-» 
meum par le fait à Tétai de projet. 

Mais la captivité de Valdemar n'avait pas empêché. aea sujets Prépcnurs 
de s'armer isolément pour la guerre sainte. En iSM (âSfévr.)! 
Honorius avait encouragé leur aële en enjoignant i Peter III. 
Jakobsaon, évéque de Roeskild, un de&bommes les plus inftuents 
du royaume, de faire prêcher la guerre sainte dans toute la pro* 
vince de Lund. Le pape, à oe- sujet, accordait aux croisés danois 
des privilèges importants , prenant les laïques et leurs biens 
sous la protection de saint Pierre pendant toute Indurée de leur 
absence » permettant aux clercs d'hypothéquer pour trois ans 
les bénéfices ecclésiastiques, autorisant la levée des interdits et 
des censures et la comnmtation des peines canoniques contre le 
simple VŒU de Terre Sainte. Des dispositions particulières 
étaient prises pour les prêtres qui devaient assister Peter Jakobs- 
son dans l'œuvre de la prédication. Enfin l'évêque de Roeskild 

* mpU Àm* Magn.f J, ^ 169. * SkawUn. JUUr. SMt. êkrVier^ 

* J>ipl. Am. Magn.fl,p,29^. XXI, p. 11-14. 
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113B4220. devait envoyer à Rome le produit des offrandes des fidèles et de 
tous les subsides destinés au secouris des Lieux Saints. De son 
côté, l'empereur Frédéric demandait de toutes parts des vais> 
seaux et des soldats pour combattre les Infidèles en Sicile*. 
Aussi, de concert avec les archevêques de Cologne et de Brème, 

4 

les Danois armèrent une puissante flotte que vint bientôt aug- 
menter un contingent hollandais levé par l'infatigable Olivier 
VËcolâtre, devenu légat du pape en Allemagne'. Le landgrave 
Louis deThuringe, mari de sainte Elisabeth de Hongrie, le comte 
Adolphe TV de Holstein-Schauembourg, dix autres princes alle- 
mands et une foule innombrable de chevaliers et de fantassins 
avaient pris la croix, 

en^or?* '* L'euthousiasmc avait été au moins égal.en Norvège, d'où, sans 
Aron ujorki&son Je duc SkuU don^ uous exposcrpus plus loin l'astucieuse ppUtique, 

une expédition considérable serait partie à cette époque. Néan- 
moins plusieurs.croisés, tant de ce royaume que de l'Islande, 
avaient réussi k tromper la vigilance du duc et k partir malgré 
lui pour la Tçrre Sainte, où ils devancèrent l'expédition qui se 
préparait en Danemark et en Frise. De ce nombre était un Is- 
lai^(d^^ nommé'Arpn Hjorleifsson, de MjM^hôIt, un des person- 
nages les plus, illustres. de l'ila, «homme sage et généreux, 
guerrier ifitrépidç et voyageur infatigable »• Il était fils de 
Hjoj^leifr GilssQn. En 122^. il savait été chassé de l'Ile et mis hors 
laloi par l'influence 4e lapuissante famille des Sturlunges, et était 
veinv, avec Hjorleifr, son père, et l'évèque d'Hôlar, Gudmundr, 
chercher un asile auprès du duc Skuli. C'est en 1226 qp'il quitta 
subrepticenaent la cour de Rein et partit pour l'Orient sans l'a^ 
grément du duc , avec un autre Islandais nommé £yolfr et une 
suite de seize hommes. Us allèrent par terre, et leur voyage, à 
cause de la guerre et de plusieurs autres embarras qui les arrê- 
tèrent en route, ne fut pas sans danger ; quelques*uns moururent 
en chemin ; mais Aron et Ëyolfr accomplirent jusqu'au bout leur 
pèlerinage et revinrent sains et saufs à la cour d'Hàkon le Vieux. 

< Raynaldi Annales ad. ann. 1225. Werum (Matthœi Veteris JSvi Àna^ 
> Voir la lettre d^Olivier aux abbéa lecla^ t. Il, p. 65). 
de Frise dans la ChronUiue d'£iDon de 
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Le skalde Olaf Jônsson composa une stance ^ où il célébrait la 
valeur du noble croisé ; le roi Hàkon éleva Aron à Tune des 
dignités de la cour et lui fit épouser Ragnild^ sa parente. Aron 
passa le reste de ses jours à la cour de Bergen où il servait de 
protecteur aux Islandais . réfugiés et préparait de loin la sou- 
mission de rile au roi. Hâkon l'estimait comme un fr^re et 
voulut prononcer lui-même, dans Téglise de Bergen, l'oraison 
funèbre du « pèlerin du Christ » . u Aron , dit-il , était notre 
«.fidèle; il a voyagé au loin, donnant l'exemple de la pratique de 
(( toutes les vertus et du mépris de tous les dangers. En lui 
(c nous venons de perdre le meilleur de nos sujets ' ». 

Au pèlerinage d'Aron Hjorleifsson ne devait pas se borner le 
zèle des gens du Nord. En Danemark se complétaient les prépa- 
ratifs commencés en 1225; le prédicateur même de la croisade, 
Tévêque de Roeskild, Peter Jfakobsson, voulant donner l'exeniple 
à ses compatriotes, avait, malgré son grand âge, résolu de partir 
à leur tète. C'était d'ailleurs un neveu des Sunason ; intrépide 
comme eux, il n'avait point voulu déchoir de leur dévouement 
héréditaire pour la Terre Sainte. Malheureusement la maladie 
le surprit en chemin ; il mourût à Bruges en odeur de sainteté 
(1225), et fut enterré dans le monastère des Cisterciens de Dos*. 
Ce fut le cousin germain de Peter III, petit-fils aussi d'un des 
sept Sunason, Johan Ebbason, maréchal du roi Valdemar de 
Danemark et beau-frère de Sverkir H, roi de Suède, qui parait 
avoir succédé à son parent dans le commandement des croisés 
danois. Avant son départ, il avait vendu aux chanoines d'Eb-* 
bleholt sa terre de Kirksrup pour se procurer l'argent néces^ 
saire au voyage \ L'expédition ne partit qu'au printemps de 



122^.1^25. 



t ■ Le chevalier leni peur 

« Qnl a •« FboiiBeor «t te gleirt 

« tFaller i Jéruttleai, 
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« Jinqu'au-delà au Jourdain, 
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Arcnt 

> Arons UjorU\f$$, Saga^ ch. 22 
(Bl&k., SôguTy I p. 038). 

* VcUcl Simoiisen, p. 126. Suhm, IX, 
bOZ.AÀ. SS. Rolland,, Sjao., I, p. 458. 



« F&r ad er fremd ok tiri 
m ntbtryrir hlmu êt^n 
« {Me»t lofai mikla hreyti 
< Matm»), JérêêU lUkamta: 
« Nafn rak mt (oi^ itran 
m Jùrdmt) med tknk siértn' 
m Sl^jaidar frtyr hinn $k\fri 
« Sltùgmrmum» cl ntfpM. » 

BjcrUifts. S^ga, th.» ( AaU Rosées, u, 960.) 
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1227. 1227*; un grand nombre d'habitants des rives de la Baltique 
réunis dans la ville de Lâbeck, que le pape avait prise en cette 
occasion sous sa protection spéciale*, étaient venus les rejoin- 
dre. Les vaisseaux du Nord relâchèrent d'abord en Angleterre, 
où, d'après le témoignage de Roger de Wendower, plus de 
quarante mille personnes avaient pris la croix à la suite de pro- 
diges apparus dans le ciel'; Guillaume, évoque d'Exeter, et 
Pierre, évêque de Winchester, les commandaient. La réuaion 
de ces croisés dut former une flotte imposante ; on n'a cepen- 
dant aucun détail sur l'itinéraire qu'elle suivit; on pense seule- 
ment qu'elle arriva en été sur les côtes d'Espagne , et que ce 
passage des Danois en Portugal ne fut pas étranger à la négo- 
ciation des fiançailles d'Éléonore, fille d'Alphonse n, roi de 
Portugal , avec son cousin par alliance , le jeune roi de Dane- 

^ mark, Yaldemar III Yaldemarsson ^. Vers la fin de juillet, la flotte 

était arrivée à Brindes, où se trouvaient déjà les croisés alle- 
mands et italiens sous les ordres du landgrave deThuringe'. 
L'empereur Frédéric II, qui avait pris la croix et devait être 
le chef de l'expédition, vint en août à Brindes passer les vais- 
seaux en revue, et les ramena à Otrante , d'où l'on devait faire 
voile vers la Terre Sainte'; mais là une fièvre épidémique se 
mit dans les rangs des croisés et fit parmi eux de grands ravages. 
Le landgrave de Thuringe en fut une des premières victimes, et 
l'empereur, tombé malade lui-même, renonça à partir^ quitta 
Otrante et fit part de sa résolution, par une lettre circulaire 
(6 décembre) '', à tous les princes chrétiens. Une excommuni- 
cation solennelle fut la réponse du nouveau pape» le successeur 
d'Honorius m, Grégoire IX, que lassaient les tergiversations de 
Frédéric II. Pressés par les injonctions pontificales , les croisés 
se mirent en route sans attendre l'empereur, sous les ordres du 
patriarche de Jérusalem, Gerold de Lausanne; de Thomas 

1 Emonis CArontca (MalUiœus, Vet. 231. Uercolano, II, aso. 

jEvi analeeia, II, p. 66). ^ Rich. de St-Germain (Haratori,TIf, 

> Lûbeckisches Urkimdenbuch, h col. 1003, 1004). 

p. 49. ' Rich. de St-Germ., col. 1006. 

• Roger de Mrendower , t. IV, p. 444- ' Hist. DipUm, Fred, IL m, p. 36- 

448. Mathieu Paris met 60,000. 84. 

*Àntiquarisk Ttdsktift, 1854, p. 
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d'Âquin, comte d'Acerra, baile du royaume de Jérusalem pour im-ax^ 
l'empereur; de Henri, duc de Limbourg; des comtes de Nifen 
et de Wiedy et arrivèrent en Palestine au mois d'octobre. Leur 
séjour ne fut marqué par aucun événement important; une 
grande partie des pèlerins, ceux surtout qui avaient précédé les 
seigneurs allemands, voyant que l'empereur n'arrivait point, 
reprirent le chemin de l'Occident ^ Les autres, ayant élu pour 
chef le duc de Limbourg, quittèrent Acre le 1*' novembre, après 
avoir fait demander des secours au pape dans une lettre collec- 
tive que lui adressèrent les évoques latins *, et descendirent le 
long de la côte, où ils allèrent fortifier Sidon; puis ils se diri- 
gèrent vers Panéas (11 novembre), et y passèrent l'hiver. Au 
printemps (25 avril), ayant reçu un renfort de quinze cents 
chevaliers commandés par le maréchal Richard Filangieri*, qui 
venait remplacer le comte d'Acerra, mort pendant l'hiver, les 
croisés allèrent relever les fortifications de Sidon et de Gésa* 
rée ^. Mais la lassitude et le découragement s'étaient emparés 
d'eux, et quand, le 7 septembre, Frédéric apparut enfin à Acre, 
la plupart, refusant de se joindre à lui, s'en retournèrent en 
Occident*. Frédéric lui-même, que les foudres pontificales 
avaient poursuivi jusqu'à Jérusalem, revenait l'année suivante 
( 1229 , printemps ) en Italie sans avoir livré bataille aux Sarra- 
sins, auxquels il avait préféré acheter à prix d'argent les trois 
villes de Jérusalem , de Nazareth et de Bethléem *. A quelle 
époque revinrent les croisés danois? D est certain que plusieurs 
restèrent en Terre Sainte, même après le départ de Frédéric; 
car ce n'est que plus tard que les chroniques du Nord placent 
la mort du maréchal Johan Ebbason , qui succomba à Acre en 
1232^. Tout porte à croire cependant que le plus grand nombre 

■ Rog. de Wendower, l.c. l, p. 225, 253, et Haillard-Bréholles, 

' Id., ihid. Histaria IHplomatiea Frederici II, • 

* Rich. de St-Genn., 1. c. Introd., p. 324 et tubr.; I, p. 896-902; 

* BtL de EraeUs, xxxii, ch. xxv U, p. 933; III, p. 71-7e, 140, 299,480- 
(Hist. des Crois., n^ p. 385). 490. Voir aussi Sventkt Legendarium^ 

* itf., 1. xxxm, di. nr (Hist des p. 826. 

Croîs., II, p. 869). « SS. JtJ?. Dank., I, 183, [U, 168. — 

* Pour toute cette croisade, voir Mis- SS. RX. Suée., n 449. 
Latrie, Hist. de Chypre, 1. 1, ch. x, t. 

22 
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1220. quitta la Palestine aa moment de l'arrivée de l'empereur et re- 
vint hiverner en Portugal , que là ils trouvèrent Gunnar, évèque 
de Viborg, envoyé par le roi de Danemark pour conclure l'al- 
liance projetée entre Éléonore et Valdemar, et qu'ils ramenèrent 
avec eux la princesse , dont le mariage fut célébré avec pompe 
à Ribe le 24 janvier 1229 '. 

Cette expédition parait devoir fermer la liste des croisades 
proprement dites parties authentiquement des royaumes Scan- 
dinaves. Nous entrons dans une période nouvelle y la dernière 
de l'histoire des relations des gens du Nord avec la Terre Sainte, 
période pendant laquelle des pèlerinages d'un caractère pure- 
ment privé seront le seul résultat de prédications et de projets 
de croisades sans cesse renouvelés. 

« JM TkUkrifi, l c — Fito GunnariÇSS. RR. Dtiiic.,y,p. 578). 
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Paâ^icATHNis ET PÈLEBIRAGE8 DE LA vw DU xui* SIÈCLE. —Il* Concilo de Lyon, 1 274. 

— Premières prédications de la croisade en Islande. — Prédications en Amé- 
rique. — Nouvelles prédications en Norvège, 1286. — Pèlerinages suédois. 
Henrik de linkôping. — Niels Ubbason de Skvsunma, 1286. — Lars de Lilje 
et Benedikt Magnùsson, 1288. 

Chute de SainWean d'Acre, 1291. — Prédications de Nicolas lY, 1291-1293. 



Nous voici arrivés à la troisième époque de l'histoire des re** 
lations des Scandinaves avec la Terre Sainte. Le temps des ex- 
péditions en Orient est passé. Le sentiment religieux qui pous- 
sait vers Jérusalem les aventureux enfants des Yikings ne se 
traduit plus que par des pèlerinages plus ou moins obscurs, et 
par des aumônes envoyées aux derniers défenseurs des Lieux 
Saints. Et pourtant, pendant un siècle entier, il ne se passera 
presque aucune année sans que le cri de la guerre sainte ou tout 

22. 
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au moiDs le nom de Jérasalem ne retentisse dans le Nord. 
Une correspondance suivie va s'engager entre le Saint-Siège et les 
cours Scandinaves ; de nombreux légats iront dans le Nord plai- 
der la cause des chrétiens d'Orient, et les Ordres Prêcheurs ne 
paraîtront avoir d'autre occupation que de parcourir les trois 
royaumes en proclamant la croisade et recueillant les offrandes 
volontaires des fidèles ou les dîmes votées par les conciles. 
Tous ces appels des papes, tous ces efforts du clergé, resteront 
presque toujours stériles; la Norvège elle-même, naguère la 
première à s*armer pour la défense du Saint-Sépulcre, donnera 
l'exemple d'une indifférence toujours croissante aux sollicita- 
tions de plus en plus vives des Souverains Pontifes, en sorte que 
ce sera précisément dans la patrie de Sigurd et d'Erlingr que 
Ton pourra le mieux suivre le déclin successif du zèle des Scan- 
dinaves pour la délivrance ou le secours des Lieux Saints. 

Horvége. Le plus sage et le plus habile des rois de Norvège, et l'un des 

le viMix. plus grands princes de son temps, Hàkon lY Hakonarson, que ses 
skaldes appelaient le rot-soleil, était monté sur le trône en 1217. 
Peu à peu sa main puissante avait étouffé les derniers restes des 
factions, rallié autour de lui les chefs dus grandes maisons féo- 
dales, réduit à l'impuissance les princes apanages et transformé 
en allié docile le clergé, qui avait été l'ennemi mortel de Sver- 
rir, son grand-père. Son royaume, riche et florissant, s'étendait 
de la mer Blanche aux côtes d'Amérique , et du cap Nord aux 
grands lacs de Suède. Une marine formidable, une milice na- 
tionale qu'on savait toujours prête à s'armer au premier signal, 
un trésor mieux rempli qu'aucun de ceux des rois ses prédéces- 
seurs , en faisaient un des plus redoutables souverains de son 
temps; mais il préférait la parole à l'épée, les négociations 
diplomatiques aux guerres ruineuses; il se contentait de peser 
d'un grand poids dans la balance de l'Europe d'alors, et d'ac- 
quérir, par une neutralité prudente entre les deux pouvoirs en- 
nemis qui se disputaient le monde, Frédéric n et le Saint-Siège, 
une force qu'il aurait pu dépenser en stériles interventions. 
Appliquée aux choses saintes, cette politique devenait forcément 
plus habile que loyale : et nous ne chercherons point à défendre 
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UD caractère que le contraste a^ec la yaillante piété de saint isit 
Louis ne contribuera pas à faire paraître sous un jour favorable. 
Nous verrons seulement avec quelle singulière persistance, se 
faisant de la croisade en Terre Sainte une sorte d'instrument, 
Hikon saura, pendant le cours d'un règne de près d'un demi- 
siècle , mettre toujours la môme arme au service de la même 
idée : nous le verrons, avare de ressources sans relâche amas- 
sées, retarder d'année en année l'exécution d'un vœu sans cesse 
renouvelé et toujours stérile; nous le verrons, habile à cacher 
sous un masque de. profonde déférence pour Rome ses secrètes 
sympathies pour Frédéric n , prolonger pendant trente ans une 
attente fructueuse qui le maintient en paix avec l'Église, et re- 
fuser avec une muette persistance de s'engager dans une expédi- 
tion qui, armée en vue de la délivrance des Lieux Saints, aurait 
pu peut-être, une fois hors du royaume, changer de direction 
et consommer, aux frais du roi, h ruine de ^empereur. 

C'est pendant les longues et interminables luttes qu'Hàkon pquu^iic 
soutint contre son beau-frère , le duc Skulî de Rein , et en s'ap- sknu dc^Reio. 
propriant les armes dont il avait senti la* force à ses dépens , 
que, se formant à l'école de son astucieux ennemi, il parait 
avoir peu à peu adopté, dans ses rapports avec Rome, cette 
politique inaugurée depuis longtemps par Skuli. C'est, en eiïet, 
dès 1217 que commencent avec le Saint-Siège les relations de 
ce dernier, et, pendant près de vingt ans, la croix, toujours 
gardée ou reprise par lui, n'est qu'un instrument dont il se sert 
pour accroître son importance personnelle, agrandir ses do- 
maines et se rapprocher du trône, ou même pour satisfaire des 
passions moins nobles. Il est curieux de constater jusqu'à quel 
point et combien de temps le duc sut exploiter la crédulité 
d'Honorius m. En 1217, chef de la croisade préparée par Ingill, 
il ne tient point à lui qu'elle ne reste à l'état de projet, et 
que la flotte de Hroarr et d'Erlendr ne soit retenue au port. La 
même année, concurrent au trône vacant d'Ingi n, et frustré 
dans ses espérances par l'élection d'Hàkon , il poursuit dans 
l'ombre, excité par sa femme, une altière Arnunge, Ragnild de . 
Gizki, ses rêves ambitieux. Il n'a point quitté la croix; il est 



342 PROJETS DE CROISADES ET PÈLERINAGES DU XIII' SIÈCLE. 

)2n-i22Q. tonjours à armer quelque flotte imaginaire pour rOrient, et ré* 
clame, en sa qualité d'organisateur d'une croisade que sans cesse 
il diffère , le secours moral et souvent pécuniaire de TÉglise, 
secours aussitôt tourné par lui contre le souverain légitime, 
Hakon, son beau-frère. C'est ainsi qu'en 1220 Skuli se fait met- 
tre par le pape sous la protection spéciale de saint Pierre, pour 
se faire de cette inviolabilité une arme contre le roi ^ En 4225, 
il écrit au pape pour lui annoncer qu'il équipe une puissante 
flotte et se charge du passage gratuit de tous les croisés de 
Norvège. Le pape répond* en ordonnant à l'archevêque de 
Throndhjem et à ses suffragants de laisser le duc percevoir le 
vingtième des revenus ecclésiastiques de la province ; il étend 
même aux Shetlands ' cette mesure exceptionnelle. La convic- 
tion de la cour de Rome était si profonde que tout l'Occident 
la partagea, et que l'on crut que le duc était parti en effet pour 
la Terre Sainte ^. Et cependant S^uli employait l'argent des sub- 
sides à armer une flotte contre le roi, se réservant, deux ans 
après, d'accomplir son vœu par un simple pèlerinage à Cantor- 
béry. Il n'entre pas dans le cadre de notre sujet de raconter la 
longue histoire de ce' remuant personnage; ajoutons seulement, 
pour compléter le portrait de Skuli, un récit emprunté à la Saga 
d'Hikon Hàkonarson : ce récit montre bien qu'au fond de tous 
ces projets de croisade sans cesse renouvelés , Skuli ne voyait 
que son profit personnel , tout prêt , pour peu qu'il y eût inté- 
rêt , à invoquer contre les autres la sainteté d'un vœu que lui- 
même ne prenait pas au sérieux. 

p^rinage H avait pour concubine secrète Ingibjôrg*, la femme d'un 

si^aidïiNmdr. haut baron, cousin d'Ingi n*, Andres Skjaldabandr de Hindey, 

fort dévoué au roi Hékon et ennemi personnel du duc ; celui-ci, 

qui voulait écarter Andres pour priver le roi de sages conseils et 

1 1220, 5 décembre. (Dipl. Norv,, 1, dans Wilken, YI, 408. 

IS.) 'On Toit encore son tombean k 

* 1226, 4 novembre. (DipL Norv, , I, Thingsvolden près de Chritliada (Kla- 

10.) vers, Norsk. Mindesmerker, p. 121). 

' 1226, 3 novembre. {Dipl, Norv,, l, * Monch pense qu'il était fils de Pétr 

9.) Steypir et de la princesse In^fajfirg. 

^ Eneor que l'on retrouve jusque 



ANDRSS SUALUABAMDR. 



343 



retenir Ingîbjôrg, avait décidé Hàkon à l'envoyer comme pré- 
fet en Finnmark, avec un autre serviteur trop fidèle, Yegardr de 
Yeradalr. Là, les deux collègues s'étant pris de querelle, Andres 
avait tué Yegardr. Yainement le duc, saisissant cette occasion, 
avait-il essayé de faire punir le meurtrier de la peine du talion; 
le roi s'était contenté d'envoyer Andres en Bjarmie pour venger 
le massacre des compagnons d'ôgmundr de Spànheimr, ce dont 
il s'était acquitté à son honneur : malheureusement pour lui, 
le duc apprit qu'il avait fait vœu d'aller en Terre Sainte, et dès 
lors, mettant en avant la sainteté de cette promesse, Skuli n'eut 
plus de repos que le mari de sa concubine ne fût parti pour 
l'Orient En 1239, Andres quittait la cour d'Hékon; d'Oslo, il al- 
lait, par la Sélande et la Hollande, à Wissant en Flandre; puis^ 
par la R&nuwegr, en Italie, où il achetait un dromond, et s'em- 
barquait pour la Terre Sainte. Mais comme depuis on ne put 
avoir de ses nouvelles, bien qae le roi lui-même eût envoyé 
dans ce but en 1234 Nikolas de Gizki auprès de l'empereur Fré- 
déric n, on supposa que Skuli avait fait assassiner en Orient le 
malheureux pèlerin^ d'autant plus que dès 1230 le duc recon- 
naissait solennellement pour sien le fils supposé d'Ingfbjôrg et 
d'Andres, Pétr, dont il cherchait plus tard à faire un prétendant 
au trône de Norvège. 



iSMumt 



Ce ne fût qu'en 1240 qu' Hàkon triompha définitivement de 
Skuli ; mais dès 1237, désireux de s'assurer, lui aussi, la protec- 
tion du Saint-Siège et de détourner rafiîection du clergé indigène, 
complètement dévoué à Skuli , il avait pris solennellement la 
croix et en avait même écrit au pape. Il est probable que la cour 
d'Hékon l'imita; on sait, mais vaguement, que le duc, et (avec 
plus de certitude) qu'un autre prince apanage, Knut jarl, en 
firent autant. Knut jarl était le neveu du duc Skuli ^ et en môme 
temps son gendre; frère du feu roi Ingi H, beau-frère d'Hékon lY 
et petit- fils par sa mère du roi de Suède Erik, Knut jarl 
n'avait pas le caractère remuant de Skuli. Après une révolte sté- 
rile , il avait fait sa soumission au roi et vivait tranquille dans 



Pmnier 

d*n<koolV 

Xiiut Jtri. 



* Par Hàkon Gali, frère de Sknli, son père. 
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im fief obscllr^ On ne sait pas si le roi et le jarl firent effec* 
tivement à cette époque de grands préparatift; en tons cas 
la lettre dans laquelle Grégoire IX exposa, deux ans après, 
15 octobre 1240', aux évèques de Norvège ses griefs contre 
Temperenr, réclamant le secours de leurs conseils et au besoin 
riq>pui moral de leur présence à Rome, détermina sans doute les 
deux princes à renoncer pour le moment à des armements qui 
les eussent compromis dans la querelle du pape avec Frédéric, 
et à solliciter du Saint-Siège la modification de leurs vobux '. 
Le roi rqirésenta au pape: « la distance des lieux, la pauvreté 
« des gens du royaume et la diversité des langues à parier le 
« long de la route*, b Le pape répondit en permettant au roi 
« d'accomplir son vœu par une guerre contre les païens du 
<« royaume' ». Il le prenait, suivant la formule usitée, « pour tout 
« le temps de la guerre' » sous la protection de saint Pierre, lui 
accordant^ les mêmes indulgences qu'il eût gagnées en Orient, 
et enjoignant au primat de Norvège de veiller à l'exécution de 
la paix du roi'. HAkon parait pourtant ne pas même s'être pré- 
paré à combattre ces « païens du Nord » par lesquels le pape 
entendait probablement les Finlandais et les Caréliens contre 
qui une croisade venait d'être prêchée en Suède'. Hâkon se 
borna à travailler activement à la conversion et partant à la 
soumission des hordes bjarmiennes ou samoyèdes, qui, chassées 
par le flot [mongol, venaient d'envahir la Laponie. De solides 
églises de pierre ftirent bâties à Thrandarnses, Tromsœ et Ofoten, 
et des missionnaires, appuyés par de nombreux Bajarmenn (ca- 
lons) allèrent évangéliser les nouveaux venus ^'. Quant à Knut jarl, 
enhardi par le succès des négociations du roi en cour de Rome, 
il venait de chercher aussi à se faire relever de son vœu, of- 

* n avait reça en fiefs 4 fjrlkir (ar- * « Commntandi Tolnm contra paga- 
rondiMements) de l'archidiooèse de « n<M terre tn» licentiam duxîmnft 
Throndlûem. « eoneedendam. > Latran, ft Juillet 

* Latran, 15 octdire 1240. {Dipl. i2^i, {Dipl.Narv,,}, 19.) 

JVerp., I, 17.) • 8 juillet mi, Latran. {D. N. t, 9.) 

> Voir Moacii, Y, 12. ^ 6 juillet 1241. (O. N., I, 20.) 

* « Propter nimiam locorum dUtan* ■ S juillet 1241. {D. iV., 1, 19.) 
« tiam, et pnpertatem bominumresni • DipL Suée., tP 298. 

« tiii, ac igiiorantiani liognanun inter- ** Voir Mnnch, V, 53. 
« Jacentiom » (Dipl. Norv.^ I, 19). 
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frant a d'aller se mettre an service du roi de Hongrie pour com- 
tt battre les Tartarea^ ». Mais la lettre de Knut arriva au mo* 
ment où les Tartares venaient de se retirer, et le pape, tout en 
autorisant le comte à rester prêt à partir, pendant un an, dans 
la crainte d'un retour imprévu des hordes mongoles, ne le re- 
levait, en cas contraire , de son vœu , que contre le payement 
d'une somme égale aux frais d'aller et de retour d'une expédi- 
tion en Terre Sainte *• Comme les Tartares ne revinrent pas en 
Hongrie , il est plus que probable que le pieux Knut paya la 
somme et que, conformément aux ordres du pape, u elle fut 
mise en Ueu sûr\ » 



ISftMtM. 



Cependant Jérusalem venait une seconde fois de tomber 
(7 septembre 1244) aux mains des Infidèles. Les hordes khoras- 
miennes, refoulées en Syrie par l'invasion tartare, avaient fait 
de la cité sainte un monceau de ruines. Quoique l'annonce de ce 
nouveau désastre n'ait pas causé en Europe la même stupeur que 
celui de 1187, cependant les annales du Nord ne manquent point 
d'enregistrer l'effet qu'elle produisit en Danemaric et en Norvège. 
La crainte des Tartares contre qui, dès 1241, l'empereur lui- 
même avaitinvoquélesecoursd'Hàkon^et dont l'apparition avait 
suspendu le commerce dans le Nord tout entier*, enfin et sur- 
tout les nouvelles négociations que le roi s'était vu forcé d'en- 
tamer avec la cour de Rome pour obtenir un bref de légitimation 
et l'autorisation de se faire couronner, l'amenèrent à renouveler 
ses vœux de croisé et à prendre l'engagement solennel d'armer 
une expédition pour la délivrance des Lieux Saints, Le temps 
était passé où l'église duNord, respectant des préjugés séculaires, 
consacrait sans opposition les bâtards royaux, et le roi HàkonlV, 
dont la mère , bien que de haute naissance, n'avait été que la 
concubine de Hàkon m Sverrisson , avait trouvé dans le clergé 
une grande répugnance & le couronner, répugnance entretenue 



* « In siibtidiiim itgni Hungtrte contra 
« TtrUrorum nbiein. > (D.N** I, 21.) 

' «Eifiensis qnas eiMt enndo in 
K Temm Sinctiin InibI morando et 
« redeando ftctnrus, laboro iUnais 
« compensato. » (D. iV., I, 21.) 



* « In aljquo loco securo.» {id. iUd.) 
^ Epist. Fred. Imp, ad regem àH" 

gU9 (1241, ^ ià\\\.). {HUt. DkpUm. 
Fred. ii, V, p. U4S «t Mir.) 

* Math. Paria ad amu 124S. 
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12I6-13I7. en secret par le duc Skuli. Cependant les éyéques , réunis en 
synode à Bergen , s'étaient prêtés à écrire , de concert avec le 
roi, une lettre au Souverain Pontife pour le prier de consentira 
la légitimation et au sacre d'Hàkon IV. Laurent, abbé de Hoye- 
dey y et Bjarn, chanoine de Tbrondhjem, étaient partis porteurs 
de la lettre ; le roi envoyait 30>000 marcs d'argent au pape et 
s'engageait personnellement à aller combattre les Infidèles en 
Orient. Laurent de Hovedey et Bjarn trouvèrent le pape à Lyon 
où se tenait le concile général. La guerre sainte venait d'y être 
résolue, et le pape, heureux de rencontrer dans Hàkon un zèle 
qui n'avait point attendu , pour se manifester , les décrets du 
concile , répondit immédiatement au roi (30 octobre et 6 no- 
vembre 1246) * et aux évêques (6 novembre)* en leur annonçant 
l'envoi dans le Nord d'un légat, Guillaume de Sabine, chargé de 
procéder à la légitimation et au couronnement d'Hakon , qu'il 
félicitait du reste de ses pieux projets, renouvelant, dans les 
mêmes termes qu'en 1 232, ses promesses de protection pontificale 
et de grâces spirituelles. U y ajoutait (6 novembre)' une mention 
spéciale des biens personnels et du domaine de la reine Mar- 
grèt, femme d'Hàkon, accordait au roi (7 novembre) le droit de 
patronage sur les églises bâties en pays païen et enfin [8 novembre) 
le déclarait solennellement relevé de toute tache de bâtardise et 
empêchements canoniques en résultant^. Le cardinal Guillaume 
de Sabine, qui allait pour la troisième fois dans le Nord, devait 
non-seulement procéder au couronnement du roi , mais encore 
veiller aux intérêts de l'Église et prêcher la croisade dans les trois 
royaumes. U arriva en mars 1247 en Norvège, et, le 29 juillet, 
eut lieu, dans l'église de Saint-OIaf , la cérémonie solennelle du 
couronnement et le renouvellement des vœux* du roi. La même 
année, après avoir réglé plusieurs affaires spirituelles dans le 
royaume, le légat passa en Suède, plein de confiance dans la 
sincérité des promesses d'Hakon. Bientôt même , sur la foi des 
rapports envoyés par le cardinal à Rome, le pape accordait 
(9 novembre) au roi, pour l'aider dans les préparatifs de la 

« JHpL Norv.y I, 30, 36. * DipL Norv., I, 33, 38. 

» /d., I, 31. * Voir Muneh., t. V, 1. e. 

* id., I, 33, 35. 
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guerre sainte, la perception des vingtièmes ecclésiastiqQes votés 
par le concile de Lyon ^ , exceptant toutefois ceux du diocèse 
d'Hamar, réservés pour cinq ans à Tévèqiie Pàll, qui avait pris 
personnellement la croix. Cette réserve même ne devait pas 
durer longtemps, car en janvier i248, sur le refus de Péll de 
partir pour la Terre Sainte , trois ans des vingtièmes d'Hamar 
retournaient à la couronne*. 



i»M2ML 



Quelques mois après, un envoyé du pape et de saint Louis, 
bénédictin du monastère de Saint-Alban, le savant continuateur 
de Roger deWendower, Mathieu Paris , qui avait déjà rendu, 
tant à Londres qu'au concile de Lyon , d'importants services au 
roi Hâkon, abordait en Norvège sous prétexte de réformer l'ab- 
baye de Holm, mais en réalité avec la mission secrète de triom- 
pher de l'irrésolution du monarque norvégien. Il nous a laissé 
le curieux récit de son ambassade et la teneur d'une des lettres, 
aujourd'hui perdues, dont l'avait chargé saint Louis'. Le pieux 
roi, à qui du reste Hàkon avait demandé, pour lui-môme ou 
pour ceux des siens qui se rendraient en Terre Sainte, l'autori- 
sation de relâcher dans les ports français et d'invoquer, en cas 
de besoin, la protection royale, avait cru fermement à la réalité 
des préparatifs du roi de Norvège. Heureux donc de trouver le 
secours d'une force maritime qu'on ne pouvait ailleurs se pro- 
curer qu'à prix d'argent, saint Louis offrait à Hàkon, comme au 
chef de la marine la plus nombreuse et la mieux exercée d'Eu- 
rope, le commandement de toute la flotte française et même 
d'une partie considérable de l'armée. Hàkon s'excusa, dit Ma- 
thieu Paris, sur la diversité du caractère des deux nations : « Je 
(( remercie grandement, h répondit-il, a le roi de France de 
« l'honneur qu'il veut bien me faire en m'associant à son pèleri- 
ccnage; mais j'ai appris à connaître le caractère français; le 
(c poète a dit : 



Ambassade 

de 

Matthieu Paris 

en Norvéga. 

Lettres 
de saint Loaib. 



« Tout pouvoir craint le partage; 



* Dif^.Aor0., 1,40,41. 
> Mancli., t. y, p. 46. 



* Math. Paris, ad ann. 1248. 
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UM-itts. et mœ j'ajoate : 

« Tout homme fier redoute un associé * «. 

« Mon peuple est de naturel impétueux et indiscret, et souffre 
a mal , non-seulement Tinjustice quelle qu'elle soit, mais encore 
« les discussions. Si un dissentiment s'élevait entre nous et les 
Français, il pourrait en advenir, aux uns comme aux autres, 
« un dommage irréparable. Que chacun donc suive son chemin 
« et s'en rapporte à la volonté de Dieu. » Mathieu, malgré le re- 
fus d'Hàkon, crut cependant lui devoir remettre les lettres 
royales de passe que saint Louis envoyait au roi à sa demande. 
Saint Louis accordait aux Norvégiens « le droit de relâcher où 
bon leur semblerait des côtes de France et pays français, or- 
«c donnant à ses baillis, maires et prévôts de recevoir les Norv^ 
« giens avec honneur et de leur ouvrir de^ marchés*. » Il est évi- 
dent que le roi de Norvège ne voulut pas confier à l'ambassadeur 
de saint Louis le véritable motif d'un refus qu'il n'appuyait que 
sur des prétextes aussi illusoires. La crainte, toujours vivace 
chez Hàkon, de se mêler aux querelles de l'empereur avec le 
pape, crainte qui, l'aimée même, lui fit nettement refuser la 
couronne impériale, fut certainement une des principales rai- 
sons qui l'empêchèrent alors jcomme avant et depuis de quitter 
son royaume. Saint Louis, d'ailleurs, informé de l'inertie du roi 
de Norvège, partait, sans l'attendre, dès le mois d'août 1248, et 
les projets de croisade retombaient encore en oubli. Ce ne devait 
pas être cependant le dernier vœu du roi Hàkon; jusqu'à la fin 
de son règne, tantôt pour obtenir quelque concession de terri- 
toire en pays pa!en, tantôt pour reprendre la perception des 
vingtièmes ecclésiastiques, et toujours pour assurer à ses États la 
protection de saint Pierre, Hikon, à chaque nouvelle prédica* 
tion de la guerre sainte, renouvelait aussi ses promesses, et les 
papes leurs félicitations et leurs encouragements. 



CroliMie 

oofitrfi 

tet igannlHis 

(1252). 



En 1252 (18 novembre)' Hàkon obtient ainsi dlnnocent IV la 



^ C'éUit probableuMint une allusion 
à ce pawage de Lacaia : 

. . . Omniiqve poUfUt 
ImpftUeBf comoTtU erit... 
(UctiR t PhanàU, 1. 1, v. n-fS.) 



* Math. Paris, I. c. 

* Dipt. Norv. , I, 4S. 
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concession de toutes les terres à conquérir sur les Sambites 
pa!ens, et promet aux chevaliers Teutoniques son concours dans 
l'expédition préparée contre la Samogitie, sans cependant, une 
fois la guerre déclarée, y prendre aucune part active. La même 
année, à la suite d'un troisième vœu solennel pour la délivrance 
des Lieux Saints, il fait confirmer par deux brefs (Pérouse, 12 dé- 
cembre) le patronage pontifical déjà deux fois accordé à ses 
États et à ses domaines ^ Les prédications faites dans les trois 
royaumes, conformément aux ordres d'Alexandre IV (11 mars 
1256)', par Hàkon, prieur des- dominicains de la province de Da- 
cie, en vue d'une croisade générale contre les païens de Prusse 
et de Livonie , ne tirent pas davantage le roi de sa prudente in- 
action. La môme année, l'arrivée en Norvège de l'archevêque de 
Cantorbéry et du sous-diacre Rostand, qui venaient presser Hà- 
kon d'accomplir ses vœux en soutenant Edmond d'Angleterre, 
prétendant du Saint-Siège, contre le fils de Frédéric, Manfred, 
et lui promettaient, en ce cas, de la part du Saint-Siège, les 
mêmes indulgences qui se gagnaient en Orient, trouvent le roi 
plus indifférent que jamais'. Bien plus^ se plaçant tout à coup 
au-dessus des préjugés les plus respectables de son temps, Ha- 
kon va chercher des alliés parmi ces mêmes Sarrasins contre 
lesquels, depuis près de trente ans, il portait la croix, et c'est 
avec le souverain le plus redoutable de l'Afrique, avec l'adver- 
saire même de saint Louis dans la croisade où le pieux roi de 
France trouva la mort, que le monarque norvégien cherche à 
nouer, sous les dehors d'une convention commerciale, des rela- 
tions aussi coupables aux yeux de l'Église, que celles de Manfred 
l'excommunié avec les Sarrasins d'Italie. 



1251-1290. 



Il faut remonter plus haut pour trouver l'origine des curieux 
rapports d'Hikon avec Abu Abdallah Mohammed Mostansir Bil- 
lah, sultan de Tunis et suzerain des États musulmans d'Es- 
pagne. En 1255, le chanoine Ellis, envoyé en Espagne par le 
fils d'Hàkon IV, Hàkon V le Jeune, déjà associé au trône de Nor- 
vège, était revenu avec des ambassadeurs espagnols chargés de 



» J)ipl. iforv.y 1,47-48. 

' rd., 1, 56. Cf. Beg, dïpl, Regni 



Dania ad aon. 1156. 
* Munch, T. V, p. 126. 
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iw-is»; demander pour Alphonse le Sage, roi de Castille, alors sur le 
point de répudier Violante de Portugal, son épouse stérile, la 
main de Christine , princesse de Norvège. Christine était partie 
pour l'Espagne avec une brillante suite, et, après quelque temps 
de séjour à la cour de France (1257), elle était arrivée à Burgos, 
où elle avait épousé, au lieu du roi, Tinfant Don Felipe, son 
frère (3 mai 1258] '. De nombreux seigneurs norvégiens avaient 
accompagné la princesse, entre autres Pétr, évoque d*Hamar, 
deux hauts barons, Ivarr Ënglason etÂndres Nikolasson, et deux 
chevaliers , Thorlaugr Bosi et Lodinn de Leppr. On sait qu'ils 
avaient reçu en partant des instructions formelles, en vertu des- 
quelles ils devaient promettre au roi Alphonse le secours d'Hâ- 
kon contre les Sarrasins, et le long séjour d'Andres Nikolasson 
en France, tant à l'aller qu'au retour du voyage, permet de sup- 
poser que son maître l'avait chargé de reprendre avec saint 
Louis les anciens projets d'alliance et de croisade en commun. 
Mais les exigences d'Alphonse X, qui voulait faire servir Hàkon 
bien plus à ses prétentions à l'empire germanique, qu'à la guerre 
contre les musulmans, et surtout le triste sort de la princesse 
Christine, qui succomba bientôt aux mauvais traitements de son 
époux, durent rapidement refroidir le zèle religieux toujours 
assez tiède du roi de Norvège. D'ailleurs, Andres Nikolasson et 
les autres ambassadeurs avaient vu , aux fêtes du mariage de 
Christine, les envoyés du sultan de Tunis, et admiré leur luxe. 
Deux d'entre les Norvégiens, Ivarr Ënglason et Thorlaugr Bosi, 
tous deux initiés à la politique de leur maître qui les avait fort 
souvent employés dans ses ambassades, avaient, après le mariage 
de Christine, poursuivi leur route vers l'Orient, probablement 
en compagnie des envoyés tunisiens eux-mêmes. Ivarr était mort 
en route; mais Thorlaugr, qui avait poursuivi son voyage jusqu'à 
Jérusalem, avait dû, au retour, par ses récits sur le misérable 
état des Lieux Saints et la puissance des Infidèles, confirmer les 
rapports de ses collègues revenus avant lui. Aussi n'est-il pas 
étonnant que l'idée soit venue au roi Hàkon, autant pour se 
créer d'utiles relations politiques et commerciales, que pour se 

' ffâk.Bàk. Saga, ch.ccxcvf et saiY. V, p. 185. Comp. Blàmstrvalla Saga 
(Fornm. Sdg. X, p. 85 et suiv.). MuDch, (éd. Mdbius, Leipzig, 1855. uir%% 
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venger des Espagnols, d'envoyer à Tunis une ambassade solen- 
nelle chargée de conclure avec Abu Abdallah un traité de paix 
et d'alliance. Il choisit donc, dans ce but, l'un des seigneurs qui 
avaient accompagné Christine et connaissaient les Tunisiens, 
Lodinn, seigneur de Leppr^ sénéchal du royaume, à qui fut ad- 
joint un chevalier nommé Hàkon Eysill. Lodinn fut chargé de 
présents pour le sultan ( faucons, fourrures et autres raretés du 
Nord). Le départ de l'ambassade eut lieu avec pompe en 4263. 
Le skalde du roi, Sturli Thord^son, neveu du grand Snorri, 
chanta à ce sujet la strophe suivante : 

a Eoi du peuple! pour ta générosité 

« Tu seras célèbre an pays lointain de Serkland, 

* Et jusqu'aux cooGns de la terre des nègres : tes faucons 

« Feront la joie des seigneurs de là-bas. 

« Partout tu sèmes des monuments 

« Impérissables de ta gloire ! 

« Savant prince! tes trésors 

« S'en vont omer Tunivers entier^. » 

Lodinn arriva à Tunis en 1262. Le sultan le reçut avec honneur, 
le retint tout l'hiver à sa cour, et ne le renvoya qu'au printemps 
(1263) avec des ainbassadeurs et des présents pour le roi de 
Norvège. Malheureusement Hàkon venait de mourir (8 juillet) à 
Eirckwall des Orcades, à la suite d'une expédition malheureuse 
en Ecosse, et les traités conclus avec Tunis restèrent à l'état de 
curiosité historique'. 

Un des derniers actes du vieux roi avait encore été une négo- 
ciation avec le Saini-Siége. Alexandre IV étant mort sans pouvoir 
réunir le concile général qu'il avait convoqué pour délibérer sur 
les progrès effrayants des Tartares, son successeur, Pantaleo, pa- 
triarche de Jérusalem, nommé après trois mois d'interrègne et 
installé sous le nom d'Urbain IV, avait renvoyé en Norvège Tévê- 
que d'fiamar, Gilbert, avec des lettres^ pour le roi et Magnùs, son 
fils, dans lesquelles il les exhortait à prendre les armes contre 
les Tartares, et , en tous cas, à laisser le provincial des Domini- 

* Voir Safn til Sôgu Islands, n, S5g.,X, p. 116.) 

p. 5, 60. — Monch, Vy 480, 472; VT, ' Anndlar TslenzMr, ad. ann, 1263. 

p. 63. * DipL Norv,, 1, 55-56. 

' Hdk.Bàk, Saga, c. occxiii. (Forniu. 
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cains de Dacie prêcher la croisade dans leurs États et recueillir 
les offrandes des fidèles. Hékon ^ qui voyait dans le provincial 
un étranger, avait envoyé à Rome Ogmundr, curé de Strandvik, 
pour solliciter du pape qu'il transportât à l'archevêque de 
Throndhjem les pouvoirs du provincial. La réponse bienveillante 
d'Urbain IV à ce dernier acte de prudence d'un souverain jaloux 
de l'indépendance de ses États n'arriva, comme celle du sultan 
de Tunis, qu'après la mort du roi. Elle termina cette longue suite 
de négociations qui avaient fait d'Hàkon l'espoir toujours déçu 
du SainIrSiége. 

L'exemple du roi fut-il suivi par ses sujets et en dehors des 
vœux solennels de la cour vit-on partir du Nord quelques-unes 
des expéditions si fréquentes en Norvège au xii* siècle? Bien que 
les mentions assez détaillées des Annales d'Islande^ sur les évé- 
nements contemporains d'Orient puissent être attribuées à des 
gens revenus de Terre Sainte avec Richard de Comouailles 
(1240) ou même avec saint Louis, il serait permis d'en douter, 
si un texte* assez singulier de JoinviUe ne venait nous signaler 
la présence en Terre Sainte, au temps même (mars Jâ51 ) où s'y 
trouvait saint Louis, d'un baron Norvégien, venu à Gésarée par 
le détroit de Gibraltar avec neuf chevaliers. Joinville le nomme 
Monseigneur Alevard de Senaingan* et raconte de curieuses 



< Anndlar islenzkir, ad ann. 1252. 

' n Tandis que le roy femioit Ce- 
« zaire, Tint en Fost monaeigneur Aie* 
<i Tara de Senaingan, qui noua conta 
« que il ayoil fait sa nef ou réaume de 
« ^foroie, qui est en la fin du monde 
« devers Occident : et au Tenir que il 
« fist yers le roy, environna toute Es- 
• paingne, et le couyinl passer par les 
« destroiz de Marroch. En grand \)én\ 
<c passa ayant qu'il yenist k nous. Le 
« roy le retint, li dixième de chevaliei*s. 
« Et nous conta que en la terre de No- 
« roie que les nuiz estoient si courtes 
« en Testé, que il n^estoit nulle nuit 
« que l'en ne yeist la clarté du jour à 
« Tanuitier, et la clarté de l'ajournée. 
« U se prist, il et sa gent, à cbacier aus 
« tyons, et pluseurs em pristrent moult 



« périlleusement : car il aloient traire 
« ans iyons en férant des espérons tant 
« corne ils pooient. Et quant ils avoient 
« trait, le lyon moayoit à eulz : et roaic- 
« tenant les aassent attains et dcTorez, 
« ce ne feust ce que il lassoient cheoir 
« aucune piesce de drap mauvais. Et le 
« Iyons s*arestoit desus, et dessiroit le 
< drap et déyoroit : que il cuidoît tenir 
« un borne. Tandis que il dessiroit ce 
« drap, et l'autre r'aloit traire a li, et 
« le lyon lessoit le dr|p et li aloit courre 
« sus : et sitost corne cil lessoit cbeoir 
« une piesce de drap, le lyon r*enten- 
« doit an drap, et en ce faisant il oc- 
« cioient les Iyons de leurs saletés. » 
( Joinville , éd. Francisque Midiel » 
p. H91Ô0.) 
* Le seul manuscrit comi^et de Juin- 
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chasses aux lions auxquelles se livrait le noble étranger et ses 
compagnons. Mais, à part ce témoignage isolé que ne confirme 
aucune source norraine, il ne semble pas que les Lieux Saints, 
retombés depuis lâ44 au pouvoir des Infidèles , offrissent aux 
Norvégiens l'attrait qui les y attirait autrefois, et il est probable 
que, sauf Monseigneur Alevard, les seigneurs de la cour d'Hékim 
prirent modèle sur rindifférence du rusé monarque. 



Il faut maintenant que nous quittions la Norvège pour retour- 
ner dans les deux autres royaumes du Nord qui nous ont à peine 
occupés depuis la fin du xii* siècle. Il fout dire qu'en Danemark, 
et surtout en Suède, loin d'être, comme en Norvège, une période 
de prospérité intérieure, le xnp siècle peut être considéré 
comme une des époques les plus agitées et les plus malheu- 
reuses de l'histoire nationale. C'est d'ailleurs, vu la rareté et le 
peu d'authenticité des sources historiques locales, aux lettres des 
papes, à quelques diplômes nationaux et aux annales danoises 
contemporaines qu'on en est réduit pour établir quels ont été , 
pendant cette période, les rapports de la cour de Rome avec le 
Danemark et la Suède au sujet des croisades, et quels y ont pu 
être les résultats des prédications des papes, n est certain que 
le Saint-Siège, ou trop bien informé des discordes civiles qui 
agitaient les deux royaumes, ou considérant comme secondaires 
et réservant, dès lors, pour les croisades plus prochaines et 
moins dangereuses des rives de la Baltique, les armements reli- 



Prédicttioiis 
et pèlerinages 

ou milieu 
du xui* siècle. 



(BIW. Imp. Fr. n^ ^^p. ^^ ^ p. 256. 
col. 2) porte « Àlenars de Senain' 
çan » et Tédition de 1547 : « Cle- 
nard de Seminghan », Noas pensons 
qu'U Ant lire *i Alevard • (norr. Hall' 
vard), les deux lectures précédentes ne 
correspondant à aucun nom propre nor- 
rain. Quanta l'identification d'Hallvard 
de Senainçan afec l'un des nombreux 
seigneurs de ce nom que les Sagas font 
figurer à la cour d'Hàl[0!i, elle est ex- 
trêmement difficile. Senaingan^ comme 
Semingham, ne répondent à aucun nom 
de lieu norrégien. SxmUigMtmr en 



serait Téquiralent littéral : mais la 
carte de Norvège, au xni* siède, nWre 
aucun fief de ce nom. S'agit-il de Sken- 
ninge en Suède? on ^\\A6i Sentnngan 
ne serait-îl pas la corruption française 
du norrain $6n Inga, fils d*Jngi, et 
VAlevard de JoiuTille ne serait-il pas 
Eallvard Ingason Gullskâr^ fliTori 
et parent d'Hikon IV? Bien que ce 
surnom de Gullskàr (soulier d*or) rap- 
pelle celui des croisés de 1152 (Gull- 
beinaff chausses d*or), nous laissons 
la question sans chercher à la ré- 
soudre. 
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12S3-12S8 gieuz qui pouvaient s'organiser à sa voix, n'entama point avec 
le Danemark et la Suède des négociations aussi suivies qu'avec 
Hàkon le Vieux, que la prépondérance de la marine norvé- 
gienne faisait regarder en cour de Rome comme le premier 
souverain du Nord , et comme un redoutable champion à oppo- 
ser aux puissances musulmanes d'Orient. On ne voit que rare- 
ment» au milieu du xin* siècle, les lettres pontificales, adressées 
aux rois de Danemark et de Suède, parler de la Terre Sainte et 
des chrétiens d'Orient Le pape et ses légats se contentent de 
pousser les rois Scandinaves de la Baltique contre leurs voisins 
infidèles, ajoutant aux faveurs spirituelles solennellement pro- 
mises, l'appât de conquêtes avantageuses et de vengeances dic- 
tées par des haines séculaires. 

<>otojdcs Prôchée par Grégoire IX en 1S40 * contre les Esthoniens, la 

*c» gg«jU|«^« guerre sainte avait eu lieu effectivement contre ces derniers en 

1242, et cependant le zèle du Saint-Siège ne s'était pas ralenti. 
L'année suivante (1243)', InnocentIV excitait le Danemark contre 
les Livoniens, et en 1246' contre les Esthoniens. Deux ans après 
(1247)^, il accordait au roi de Danemark, Valdemar, un tiers des 
dîmes ecclésiastiques de Lund pour subvenir aux frais d'une ex- 
pédition contre les Slaves qui retournaient au paganisme en 
masse et avec les plus sanglantes représailles : une descente 
des Suédois en Finlande (1249) et des Danois en Esthonie fut le 
résultat des prédications d'Innocent IV. On comprend que la 
fréquence excessive des expéditions contre les païens du Nord 
(en 1256 la guerre sainte avait été de nouveau prèchée dans les 
trois royaumes) n'était pas de nature à favoriser des projets de 
croisade en Orient Le clergé d'ailleurs, en Danemark du moins, 
était en lutte ouverte avec le pouvoir royal; le royaume avait 
été mis en interdit (1 258), et le roi Christopher était mort excom- 
munié. Aussi, n'est-ce que plus tard et quand déjà les querelles 
entre l'Église et la couronne allaient en s'apaisant, que nous 
voyons la cour de Rome recommencer ses prédications, sans 

« 14 dée. 1240. (Raynaldi Annales, Pnusieut, l, n"* 68.) 
II» p. 246.) • 20 Um. i2U. {DépL Swe, «"820.) 

* l*'oct 1243. (Yoigt, Cod. ù^l. «26ilOV. 1247. (/d.,n»346.) 
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toutefois s'adresser au roi , encore sous le coup des censures taoï-isos. 
ecclésiastiques. 

Urbain IV, qui avait été six ans patriarche de Jérusalem ou PruieatioM 

iTUrtMiiii IV 

légat en Orient , prenait à cœur les intérêts du malheureux (ims-ims). 
royaume de Palestine. En 4962 il avait, par une lettre datée de 
Viterbe, pressé l'envoi des subsides recueillis dans le Nord par 
le provincial des Dominicains de Dacie. L'année suivante , non 
content de demander aux gens du Nord des contributions en 
argent, il chaîne Tyko, évoque d'Aarhuus, qui avait habité Rome 
dans sa jeunesse et paraissait plein de zèle pour les intérêts du 
Saint-Siège, de prêcher en Danemark et en Suède la guerre sainte 
contre les Sarrasins d'Orient. De nombreuses lettres^ partent de 
Rome au commencement d'octobre : la première, adressée à 
Tyko, lui enjoint de publier l'octroi solennel de privilèges 
pour tous ceux qui prendront la croix; la seconde notifie au 
clergé du royaume, tant séculier que régulier, le choix fait de 
l'évêque d'Aarhuus pour prêcher la croisade, et lui enjoint 
d'avoir à aider Tyko de tout son pouvoir. On devra fournir 
l'évêque et une suite de douze cavaliers et de quinze personnes, 
de toutes les choses nécessaires à la vie, pendant tout le cours 
des prédications qu'il fera hors de son diocèse. Deux jours après, 
le pape écrit à Tyko une longue épltre dans laquelle il lui ex- 
pose l'état misérable de la Terre Sainte, le presse de mener à 
bonne fin la mission dont il l'a chargé, lui en indique les moyens 
et l'arme à la fois de tous les pouvoirs du Saint-Siège pour domp- 
ter les récalcitrants ou récompenser les gens de bonne volonté. 
Puis^ comme si cette lettre ne lui paraissait pas encore assez 
explicite, il lui envoie, le même jour, d'autres instructions plus 
formelles, étendant les privilèges des croisés, autorisant Tyko 
à lever les interdits, à rouvrir les églises, à relever de toutes les 
censures ecclésiastiques, à admettre dans les ordres des clercs, 
fils de prêtres, jusqu'à concurrence de cinquante, à condition 
qu'ils prennent la croix; enfin à absoudre des cas réservés au 
Saint-Siège, pourvu que les pénitents fassent vœu de partir pour 

1 Skamd. Litêrai. SeUk. Sktifier, sérte in exUmo. Cf. SS* Rer. Dan., 
XVI9 p. 17, 24, où Im kUres sont in- VI, S93. 
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I2fis-i370. 1^ Terre Sainte, ou payent une offrande proportionnée à leurs 
ressources. En Suède, Tévôqae Ulf de Skara recevait le même 
jour des instractions analogues^; le pape concentrait dans les 
mains de ce prélat tous les privilèges ecclésiastiques et le char* 
geait, non^seulement de prêcher la croisade, mais de centrali- 
ser les fonds résultant de la levée de TimpAt d'un centième, mis 
depuis cinq ans sur les revenus ecclésiastiques, en vue de la Terre 
Sainte. En Norvège, Tarchevèque de Throndhjem, Einarr, iqui, 
comme nous l'avons vu , le roi HékcMi avait , avant de mourir, 
fait attribuer par le pape les mêmes pouvoirs, devait y flBdre les 
mêmes prédications*. Deux lettres d'Urbain' étaient venues en- 
joindre aux évêques de Suède et de Norvège d'assister Einarr et 
Ulf dans leur ministère respectif. 

croMsdciiTo. L'évèque Tyko, absorbé par ses querelles avec le monastère 

d'Om, Ulf de Skara, sur lequel les chroniques suédoises sont 
silencieuses ^, et enfin Einarr, qui mourut l'année même oii il 
recevait les injonctions pontificales, atteignirent-ils le but que 
se proposait Urbain IV, et les prédications faites dans les trois 
royaumes eurent-elles des résultats de quelque importance? II 
est permis d'en douter : il ne serait peut-être pas impossible 
que quelqpies vaisseaux du Nord eussent fait route avec ces cinq 
cents Frisons qui arrivèrent à Tunis, dans l'intervalle qui sépara 
la mort de saint Louis de la trêve conclue par les croisés avec 
le sultan, allèrent de là en Palestine et revinrent dans leurs 
foyers l'année suivante. Ce serait alors à des informations venues 
par cette voie, qu'il faudrait rapporter le récit que les Annales 
d'Islande font de la mort de saint Louis et les circonstances 
particulières dont elles l'entourent' : cependant il est plus pro- 
bable que les prédications d'Urbain IV ne déterminèrent dans 
le Nord aucune croisade, mais seulement un nombre assez con- 

, sidérable de pèlerinages isolés. 



Pèlerinage 
c!c Sighvair 
bOdTartson 

(1M5). 



C'est ainsi que nous voyons, en 1265, un Islandais, un membre 



* DïpU Ik'orv.f I, 66. 

* Dipl, Piorv., I, 57 ; Dipl. Suec. 
u» 490-491. 



* Voir BryDJolf Algols$oo, SkaraUU' 
kop, R^nuki-ùn. (Beozelius , Mon. v, 
£cclet» S. Golh,f p« 76.) 

* Ànn. isL^ ad ano. 1)70. 
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de la célèbre maison des Sturlnnges et le petit-neveu du grand 1200-1273. 

Snorri, Sigfayatr Bôdvarsson de Stadr partir pour Jérusalem. 

D'après la Sturltmga Saga y qui a été écrite par Sturla Thordar* 

son^ l'oncle même de Sighyatr, ce demi» était favori du roi Hi-* 

kon 1Y, qui l'avait fait son hirdmadr, et l'avait emmené avec 

lui en Ecosse. Ayant assisté aux derniers moments de ce prince, 

Sighvatr avait ramené la dépouille royale en Norvège. Le nou* 

veau roi Hagnùs, en souvenir de son père, avait voulu garder 

Sighvatr auprès de sa personne , lui rendant plus d'honneurs 

que jamais Islandais n'en avait reçus avant lui ; mais Sighvatr, 

ne pouvant se consoler de la mort de son maître , avait trompé 

la vigilance deMagnûs et était parti pour l'Orient; il parvint 

jusqu'à la mer Rouge, et mourut de fatigue et de chagrin le 

22 septembre 1266 ^ 

Quatre ans plus tard, un baron norvégien' que nous avons AndretNitoianon 
déjà vu figurer dans les négociations d'Hàkon et de saint Louis, frère Maurice 
Andres Nikolasson, arme pour la Terre Sainte une expédition B<rdr smidr. 
dont le récit, composé par son chapelain, frère Maurice, du 
monastère des Franciscains de Bergen , et conservé par frag- 
ments dans un manuscrit autographe des archives de Norvège, 
nous a déjà fourni des indications géographiques importantes *. 
Le baron Andres avait été l'un des favoris du feu roi, qui l'avait 
employé dans plus d'une ambassade difficile; c'était en même 
temps l'un des plus braves capitaines des armées norvégiennes. 
Allié de fort près aux Amunges-Bjarkey, les derniers restes des 
puissants jarls duRomsdal, Andres, à la mort d'Qàkon le Vieux, 
s'était vu délaissé par Hagnûs Hàkonarson^ et, à l'exemple de 
ses ancêtres, n'avait trouvé à prendre dans sa disgrâce qu'un 
seul parti digne de son nom; il était allé mourir où était mort 
le vieux Skôpti et où s'étaient éteints tant d'autres grands noms 
norvégiens. D prit avec lui frère Maurice qui l'avait accompagné 
dans ses autres voyages et qui devait jouer plus tard un certain 
rêle dans les affaires de Norvège. Ils partirent en 1274 de Seley, 

* Ànn. lil. ad aon. 1266; SS. RB. t. m, p. 194. 
Dan., U, 166. Sturl. Saga (X, c. t), * Voir pins haut, p. 72. 



358 PROJETS DE CROISADES ET PÈLERINAGES DU XUI* SIÈCLE. 

1350. le jour de Saint-Antoine (17 janvier) *; ils passèrent par le dé- 
troit de Gibraltar, vinrent "à Cartbagène, puis à Marseille et 
enfin en Syrie en côtoyant l'ile de Sardaigne. Andres mourut de 
la fièvre en route (1273) * ; quant à frère Maurice, il revint en Nor- 
vège où il mit au service du roi Magnûs YH sa longue expérience 
et les leçons d*Andres. En 1Î81. il alla en Ecosse conclure le ma- 
riage du prince de Norvège, Erik, avec la princesse Marguerite , 
et, au retour, écrivit longuement le récit de ses voyages et des 
négociations dont il avait été chargé*. C'est probablement parmi 
les compagnons d'Andres Nikolasson que se trouvait le dernier 
lârsalafari dont les sources norvégiennes fassent mention, per- 
sonnage fort obscur d'ailleurs. Il se nommait Bàrdr Smidr et fi- 
gure dans un acte antérieur à 1290, par lequel il reconnaît à Gyda, 
sa femme, la propriété exclusive d'une terre qu'elle avait ache- 
tée de ses deniers, pendant que son mari était en Terre Sainte \ 

pèieriiMges La Suède envoya aussi, à cette époque, un grand nombre de 
pèlerins en Orient. C'est même là , s'il fallait ajouter foi aux 
impostures de Messenius, qu'il faudrait placer le pèlerinage à 
Jérusalem du roi de Suède Yaldemar Birgisson , pèlerinage en- 
trepris en expiation d'un inceste commis par ce prince avec Juta 
de Danemark, sa belle-sœur; mais on est certain aujourd'hui' 
que le roi ne fit que le voyage de Rome, oh il alla solUciter l'ab- 
solution pontificale (1274). D'autres voyages en Terre Sainte faits 
à la même époque par des Suédois sont heureusement plus au- 
thentiques : d'abord celui d'un chevalier nommé Gisli Petersson, 
qui donne, avant de partir pour l'Orient (1259), sa terre de Mera- 
thorp, paroisse de Tweta, au monastère de Nydala, sous le sceau 
de Birger jarl et de Henri, évoque de Linkôping*; Gisli Peters- 
son, sur lequel on a peu de détails, mourut en Terre Sainte. 
Vient ensuite un autre pèlerinage qui rappelle ceux de sainte 
Hélène et de sainte Ragnild , comme si en Suède , depuis les 
temps de la conversion jusqu'à la célèbre Brigitte , les femmes 

< ÂbsaloD Pedersson, Norrïges Bet- ^ Chron. de Delmar de Lnbeck, ad 

krlvelse, éd. NikoUyseo, p.' 103-104. ann. 1274, éd. GraotofT, p. 151; Strinn- 

' Ann. fsl., ad ano. 1373. holm, IV, 519. 

* Mundi, V, 451, 471, 478; VI, 23. • Mpl. Suec. n""* 842, 453. 

* JHpU Norv,, nr, 45. 
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eussent voulu donner l'exemple de ces périlleux voyages. Les 
émules des deux saintes du xn* siècle se nommaient Ingrid et 
Melcbtild; la première habitait à Skenninge^ : elle était fille d'un 
chevalier suédois nommé Olaf qui tenait de près à la famille 
royale de Gotbie. Devenue veuve, elle avait cédé une grande par- 
tie de ses biens à Andres et à Joban, ses frères ', et était partie^ ac- 
compagnée d'une suite nombreuse déjeunes filles de haut rang, 
pour visiter les Lieux Saints '• Parmi ses compagnes se trouvait 
une demoiselle nommée Oyda et une dame de haute naissance, 
Melcbtild S qui, devenue, la nuit même de ses noces, veuve d'un 
chevalier brutal, s'était retirée auprès d'Ingrid. Les nobles pèleri- 
nés allèrent à pied à Saint-Jacques de Gompostelle, à Jérusalem 
et à Rome'. A leur retour à Skenninge, les habitants de la ville, 
frappés des miracles d'Ingrid, lui apportèrent, dit la légende, 
leur argenterie, du prix de laquelle elle fonda un monastère de 
filles sous la règle de saint Dominique '• On sait d'ailleurs, par 
un contrat original ^, qu'elle reptit alors pour doter le monas- 
tère une partie des domaines abandonnés à ses frères, et, par 
une inscription trouvée à Skenninge ", que le roi Valdemar de 
Suède contribua à la fondation. Cette inscription en fixe , en 
outre, la date réelle (4272)', et par conséquent celle du retour 
des saintes femmes. Ingrid mourut en 1282^'; elle devint bientôt 
l'objet d'une grande vénération de la part des Suédois catholi- 
ques du XV* siècle. Deux fois (1414 et 1449)" les rois de Suède 
en postulèrent en cour de Rome la canonisation, mais sans suc- 
cès. Cependant, en 4506, Alexandre \I autorisa la translation 
solennelle des reliques dlngrid^*. Quant à Melcbtild, elle mourut 



1372-1882. 



* Skenninge, ville de rOstergfisland. 

* OlaOs Magnus, YT, 19; éd. de 
Rome, p. 217. 

« Olails Magnas, 1. c 

* Lettre du roi et de» grand» du 
rogaume au pape, 1399 (Messenius, 
HUt. Sanctorvm ScandUBy UI, ch. n, 
p. 41). 

* 01. MagDDS, 1. c. 

' Dipl. Suec. n"" SS5. 

* « Addo coocLXxii fedt Rex Wal- 



« demaros hanc domuni lapideam »di- 
« ficare in nsam monasterii sanctse 
•c Ingridis. i> (Rhyzelins, Episeopa$eO' 
plaSueU>gotfiiea^ p. 107. 

* Et non 12S2, &ute d'impression 
de la première édition d'Olaûs Magnus. 

** EridOlai CArorHcon ad ann. 1282; 
VUa S, Brgniolphi, éd. Schr(kier, 
p. 32-33. 

*i Yastovins, Fi/ifilgiciloiito (Notes, 
p. 62.) 

«'Va8toTiu9,<M. 
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aossi en odeur de sainteté et fut enterrée à ^enninge. S'il fal- 
lait en croire Messenius , Yastovius et même des auteurs plus 
modernes , Helchtild de Skenninge ne serait autre que la reine 
Melchtild, veuve du fratricide Abel, roi de Danemark, et femme 
du grand Birger jarl, régent de Suède; mais cette princesse, 
holsteinoise de naissance, ne fit jamais de pèlerinage en Orienta 



Pèlerins 

danois 

des riter. 



En Danemark, un grand nombre de seigneurs prirent aussi 
la croix ; les testaments contemporains en font foi, et les tradi- 
tions populaires placent à cette époque plusieurs pèlerinages 
fameux. Mais il est fort difficile de retrouver, au milieu des al- 
térations que subissent, dans les viser ou chants nationaux, les 
noms d'hommes ou de lieux, ce qui peut appartenir au domaine 
de l'histoire. Ce n'est donc qu'en passant, et pour y revenir 
d'ailleurs plus tard, que nous citons les noms des chevaliers 
Peter et Olaf Strangason^ alliés à la maison de Knardorp; le 
premier, qui avait épousé la fille du grand Esbern Snarri, Ingi- 
biôrg de Kallundborg, et qui mourut sur la route de la Terre 
Sainte en 1240 * ; le second , qui alla à Jérusalem en expiation 
d'un meurtre commis sur un courtisan du roi ' ; puis un autre 
membre de cette même et si illustre famille, Esbern, qui était 
allé en Terre Sainte , et dont la femme, Gœcilia, attendit dix- 
huit ans le retour^; enfin d'autres encore dont les merveilleu- 
ses aventures remplissent les chants danois contemporains. 



rrédkttkwt 
et 



de h 
du un* siècle. 

II* Concile 
de Lyon (127^). 



Nous sommes , du reste , arrivés à une date importante dans 
l'histoire des prédications de la guerre sainte dans le Nord. L'ar- 
chidiacre de Liège , Tedald Visconti , qui avait accompagné les 
croisés frisons en 1270, et qui venait d'être élu sous le nom de 
Grégoire X, plus zélé encore qu'Urbain IV, convoquait à Lyon, 
par une encyclique adressée (1273, i3 avril) * à tous les prélats 



* Lagerbring, Svea Rikes Hist., I, 
SlS.Toir Riets, Hélgona Sagor (Luiid, 
1843, 8°), p. 800, où se trouve le aeal 
fragment qui nous soit parvenu de la 
Tersion suédoise qu*au v* siècle le 
moine Jdn Boddha fit de la légende 
latine de sainte Melchtild, I^^ende aa- 



jonrdlioi perdue. 

' SS.jRer.Dan.J,244;Il,630;IU, 
311; IV, 481,501,518. 

* KœmpevUebogeM^ p. 388-391. 

« /<<., 050-656. — Dipl. Suee.^ &t7. 

* Dtpl. A'orp., VI, n° 35. 
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da monde chrétien, un concile odcuménique pour délibérer sur ins-iaift. 
la délivrance des Lieux Saints et l'extinction du schisme orien- 
tal. Il connaissait les royaumes du Nord, et n'avait garde de les 
excepter du nombre des États auxquels s'adressaient ses sollici- 
tations. Le chanoine Sighvatr, porte-croix de la cathédrale de 
Throndhjem, qui se trouvait alors à Rome, revint en Norvège 
en 1273 porteur de la circulaire pontificale. Il y trouva réunis 
un grand nombre d'évèques, entre autres l'austère et impé- 
tueux Arni, évêque de Skalhôlt en Islande, qui venait d'arriver 
à Throndhjem avec plusieurs personnages de l'Ile, incorporée 
depuis peu (4261), et à la suite de longues discordes civiles, au 
royaume de Norvège. Arni ne put, faute d'argent, partir pour 
le concile ; il s'y fit remplacer par le chanoine Sighvatr , qui 
s'acquitta de sa mission à la satisfaction de tous; l'archevêque 
de Throndhjem, Jôn le Rouge, et trois de ses sufTragants, As- 
katin de Bei^en, Andres d'Oslo et Richard de Man, siégeaient 
parmi les Pères du concile. Ceux-ci, sur les revenus ecclésias- 
tiques, votèrent, le 24 juin, une contribution de six ans de dîmes 
au profit de la Terre Sainte, et en outre ordonnèrent la prédi- 
cation générale et solennelle de la croisade. L'archevêque Jôn 
et ses suffragants revinrent la même année dans le Nord avec 
la mission de faire publier dans tout le royaume les décrets du 
concile; ils rapportaient de France au roi Magnûs YII un frag- 
ment de la sainte Couronne d'épines, enchâssé dans un reliquaire 
de cristal que tenait entre ses mains un ange d'argent massif. Le 
roi fit construire à Bergen, en l'honneur de ce royal présent de 
Philippe le Hardi ^ une Sainte Chapelle à l'imitation de celle de 
Paris. Ce ne fut pas, d'ailleurs, le seul résultat du concile; de 
tous côtés commencèrent à la fois et la prédication de la guerre 
sainte et la levée des subsides. En Norvège, l'archevêque de 
Throndhjem conserva la haute main sur Tune et sur l'autre*; 
en Danemark et en Suède, le pape, après avoir notifié au clergé 
séculier (17 septembre) * la déclaration de la guerre sainte, en 
avait confié la prédication aux Dominicains' (13 novembre) : 

* Sahm, X, 1005. PaveliçeNuntiers wf 50. 
Regnskatubôger^ Diplom. Anhang, * INp/.Stfec.,ii® 5S3. 
n«- 2, 4-9; Dipl Norv., VI ii»« 56-41, » W., 5S4. 
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1274-1»». quant à la perception des dîmes, il en avait chargé un légat 
spécial^ son propre chapelain, Bertrand Amaury (Amalrici), 
chanoine de Reims, et depuis archevêque d'Arles. 



Premièm 
prMicatiooa 

de 
bcroiadc 
en Islaode. 



Cette organisation fonctionna dès Tannée suivante , et bien- 
tôt prédications et collectes s'étendirent à des pays qui jusque- 
là n'avaient que peu on point pris part aux affaires de Terre 
Sainte. D'un c6té, la Laponie et la Finlande ; de'Tantre l'Islande, 
les Orcades et jusqu'aux lointaines colonies d'Amérique, parti* 
cipèrent au mouvement que le zèle de Grégoire X avait déter- 
miné dans le clergé de la mère patrie. On n'a que fort peu de 
renseignements sur la prédication de la croisade au fond des 
forêts finnoises; mais il n'en est pas de même pour l'Islande, 
où le fougueux et puissant Ami Thorlaksson venait de prendre 
à cœur les intérêts de l'Orient, et faisait, pour la première fois, 
retentir le cri de la guerre sainte. £n 1275, l'évêque d'Hô- 
lar, Jôrundr, revenait dans l'Ile avec les décrets du concile, et 
presque en même temps son collègue Ami recevait du métro- 
politain Jôn les lettres qui contenaient, avec la teneur de ces dé- 
crets, l'invitation formelle de les publier et de veiller avec zèle 
à leur exécution. Le concile : 1* ordonnait aux clercs de payer, 
pendant six ans, un dixième de leurs revenus annuels; 2^ enjoi- 
gnait aux laïques de prendre la croix pour la délivrance des 
Lieux Saints, et au besoin la conquête entière de la Palestine ; 
3** promettait une indulgence plénière à tous ceux qui, ayant 
pris la croix, partiraient après s'être dûment confessés; 4« pre- 
nait sous le patronage spécial de l'Église les croisés, leurs fa- 
milles et leurs biens, pour tout le temps de la croisade; 5* en- 
joignait aux évêques d'aider, dans toutes les choses raisonna- 
bles, les croisés de leur diocèse, et de les protéger en cas de 
besoin. Ami prit à la lettre les instractions qu'il recevait de 
Rome et de Throndhjem, et donna une vive impulsion aux pré- 
dications de la guerre et à la levée des subsides. Non content 
de prêcher lui-même, il fit parcourir son diocèse par un certain 
nombre de prêtres choisis avec soin, pour l'aider dans son (Buvre. 



* /;. c, 804. SohiD, X, p. 100». 
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Chaque curé dut, en outre, une fois par semaine, dire, pour 121s. 

rheureux succès de la croisade future, une messe pendant la- 
quelle les fidèles étaient invités à apporter leurs offrandes. 
Quant aux dîmes. Ami les régla ainsi qu'il suit : chaque terre 
d'un revenu supérieur à l'entretien d'un homme, entretien fixé 
à six marcs d'argent purifié, dut acquitter exactement l'impôt. 
En outre, chaque prêtre autorisé à célébrer la messe dut payer 
annuellement six aunes de vadmel^^ et chaque colon censitaire 
pour le thing, une aune. L'activité d'Ami Thorlaksson ne man^ 
qua point, comme l'on pense, dCTencontrer quelques obstacles : 
une foule de gens prirent la croix, puis se refusèrent à partir ; le 
rachat de leurs vœux donna lieu à de nouvelles contributions 
qui, ne portant plus, cette fois, sur le clergé, mais sur les laïques, 
indépendants d'Ami, ne purent pas être aussi facilement re- 
couvrées. L'Islande n'avait jamais été riche, et, quoique, au 
XIII* siècle, elle n'eût pas encore subi les ettiroyables fléaux qui 
plus tard en firent un désert, et la condamnèrent à une stérilité 
sans remède , cependant une population dont les revenus con- 
sistaient en poissons et en bestiaux, dont l'industrie se bornait 
à la confection de grossiers tissus difficilement exportés, ne 
pouvait fournir de grandes sommes d'argent. On y comptait par 
aune de vadmel; chaque aune valait deux poissons, et il fallait 
deux aunes pour faire un penning. Les propriétés de l'Église et 
des familles aristocratiques absorbaient la presque totalité du 
sol; le pays, qui sortait à peine de sanglantes guerres civiles, 
était rempli d'éléments de révolte et d'opposition : les seigneurs 
se croyaient aurdessus de l'impôt; les paysans pouvaient à peine 
le payer. U est certain que si une volonté aussi puissante , une 
autorité aussi populaire que celle du fougueux évêque de Skal- 
hôlt n'avait pas dirigé les prédications de la croisade, elles 
eussent été complètement stériles, d'autant pins que l'évoque 
avait encore aggravé la situation par la brusque introduction 
d'un nouveau code ecclésiastique. On n'osa pas s'opposer ouver- 
tement à Arni, et les seigneurs écrivirent même au roi Magnùs 
une lettre officielle où ils se contentaient d'annoncer l'accepta- 

* Sorte de drap ftbriqné dans nie. 
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1V3MM. tion par VÂttUng des nooTelIes lois d'Ami; mais en même 
temps, par des dépêches confidentielles, ils se plaignaient des 
évêques, «qui, tout en accablant le peuple et le clergé de 
a nouveaux subsides, prétendaient exempter eux et leurs gens 
odes contributions civiles». Magnûs envoya en Islande un 
prêtre, Adalbrandr Helgason, qu'un voyage en Amérique de- 
vait rendre célèbre* quelques années plus tard, et le chargea 
de lettres roydes dans lesquelles, tout en interdisant formel- 
lement l'usage des lois contraires aux privilèges de la cou- 
ronne, le roi apaisait le peuple à Tendroit de la Terre Sainte, et 
encourageait les vœux faits pour la croisade et les offrandes des 
fidèles, pourvu que ces dernières fussent parfsdtement volontai- 
res. Adalbrandr arriva à Môdruvellir au milieu de toute Varis- 
tocratie de Tlle , réunie en un grand festin avec les évêques et 
le gouverneur royal; l'aspect de l'ambassadeur était si majes- 
tueux qu'on crut, à son entrée, « voir apparaître l'apôtre Thang- 
tt brandr lui-même» . Adalbrandr exposa à l'assemblée la mission 
que lui avait confiée le roi, et réussit à calmer les esprits; Arai 
ne rencontra plus d'opposition dans la levée des subsides^ et 
lorsque l'archevêque de Throndhjem, en 1279, lui réclama les 
quatre premières années des dîmes, il put lui envoyer des 
sommes importantes, résultat de ses chaleureuses prédica- 
tions. 



tù Amérfaiiis* 



L'exemple d'Ami avait été suivi par un autre prélat Scandi- 
nave, comme lui favori d'Hàkon, Tévêque de Gardar, en Grôn- 
land, Olaf, qui, en 1271, était retourné dans son lointain diocèse. 
En même temps qu'en Islande , la croisade avait été prêchée 
dans les colonies norvégiennes d'Amérique , fait qui peut, au 
premier abord , sembler paradoxal , mais que confirment des 
documents contemporains authentiques. La république qui, sous 
le protectorat des rois de Norvège, s'était établie dès le x^ siècle 
au Gronland et le long des cêtes du Labrador, et d'où étaient 
sortis tant de hardis marins , tant d'aventureux explorateurs, 
commençait à perdre de son antique prospérité; soit que le cli- 



' H décoQvrit pour la seconde fois TAcadie en 12S5. 
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matse fût peu à peu refroidi, soit que la population, à une époque im^tu». 
où les Vikings et les exilés politiques ne venaient plus chaque 
année la grossir , se trouvât trop faible pour le vaste espace 
qu'elle occupait, toujours est-il que la mère patrie commençait 
à délaisser cette lointaine colonie; l'histoire de l'Amérique nor* 
raine allait devenir de plus en plus obscure. Les Scandinaves 
du Grônland avaient encore cependant des établissements im* 
portants, des couvents, des églises, des champs en culture, une 
ville épiscopale, Oardar, enfin une assemblée du peuple, lly 
avait, en Grônland comme en Islande, des seigneurs et de riches 
marchands et le pays faisait avec cette lie un important com- 
merce de denrées polaires. Le cour de Bergen, qui était parve- 
nue à changer en possession effective la suprématie vague qu'elle 
exerçait sur l'Islande, avait réussi presque en m^me temps à 
étendre au Grônland cette transformation administrative. C'était 
révoque Olaf qui, en 1261 , s'était chargé d'opérer, au nom du 
roi, la réunion à la couronne des établissements Scandinaves 
d'Amérique. Les habitants s'étaient révoltés quelque temps 
après; mais une flotte en avait eu raison presque aussitôt, et les 
nouvelles lois ecclésiastiques et fiscales fonctionnaient depuis 
lors en Amérique, comme dans les autres États d'Hàkon. Aussi, 
lorsqu'en 1276 l'archevêque Jôn, autorisé par le pape\ à cause 
de la longueur et des périls du voyage, à ne pas aller en personne 
en Grônland , y envoya à sa place des prêtres porteurs des dé- 
crets du concile, il ne parait pas que la prédication de la croi- 
sade et la levée des subsides de Terre Sainte y ait rencontré les 
mêmes obstacles qu'en Islande. En 1279, profitant d'un vaisseau 
qui partait pour l'Amérique, l'archevêque envoya « une sage et 
discrète personne » pour recueillir en son nom le produit des 
dîmes et des commutations de vœux, tant dans l'évêché de Gar- 
dar que dans les îles et terres voisines. Nicolas III, par une lettre 
datée de Rome (31 janvier 1279)*, confirmait les pleins pou- 
voirs donnés par l'archevêque à ce collecteur anonyme ; trois 
ans après, ce personnage revenait en Norvège avec une quantité 
considérable de peaux de phoques et de bœufs^ de dents de cé- 

« Date de Yiterbe, 4 ddc. 1 270 (Sdilo- 176 ; Grônl. Atindesmerker, m, p. 91 ). 
gel, SamnU,/ûr Dàn. Gesch., 1. 1, p. ' Dlpl Norv. I^ 66. . 
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mt-iiM. tacés et de fanons de baleines ^ C'était en natare» va Tabsence 
de numéraire, qu'il avait dû percevoir les subsides. L'archevêque 
embarrassé écrit à Rome à ce sujet, et Martin IV (4 mars 1282)* 
lui répond en l'autorisant à réaliser comme il l'entendra et à 
convertir en monnaie d'argent, au mieux des intérêts de la 
Terre Sainte, ces revenus encombrants. L'argent qui provint de 
cette vente fut réuni aux sommes que sur l'ordre de Martin IV* 
l'archevêque envoya en 1282 aux maisons lucquoises des Squiarc- 
cialupi et des Guidiccioni. La levée des subsides de Terre Sainte 
continua en Grônland comme dans le reste des États norvégiens, 
et nous verrons encore, vingt-cinq ans plus tard , les dîmes ve- 
nues d'Amérique figurer dans le produit des collectes. 



MouTelles 

prédications 

eoNoTTége 

(1286). 



Quant à la cour de Bergen, elle continuait de loin en loin, 
après le concile de Lyon, ses négociations avec le Saint-Siège. 
Le haut clergé de Norvège était en guerre ouverte avec la cou- 
ronne à cause du nouveau droit ecclésiastique introduit par 
le puissant archevêque deThrondjhem, Jôn le Rouge (1280, con- 
cile de Bergen). Persécutés par le roi et les barons, les évoques 
norvégiens paraissent n'avoir trouvé que peu d'écho en cour de 
Rome. Le pape voulait-il garder dans ces guerres intestines une 
stricte neutlralité, dans l'espoir d'obtenir l'intervention du roi 
de Norvège dans les affaires d'Italie, ou craignait*il , poussant 
les choses à l'extrême et encourageant la résistance de Jôn, de 
nuire à la levée régulière des subsides de Terre Sainte? La cor- 
respondance entre la cour de Bergen et le Saint-Siège ne le laisse 
qu'entrevoir. Ce qu'il y a de certain, c'est que les lettres du pape, 
uniformément bienveillantes pour le roi, ne parlent qu'acciden- 
tellement de la croisade en Orient : le Saint-Siège s'occupe sur- 
tout de la levée et de la rentrée de l'impôt*; de son côté, le roi 
parait avoir obtempéré aux ordres du pape et les retards dans 
l'envoi des dîmes n'être venus que de l'impuissance de l'arche- 
vêque, qui avait été forcé de quitter le royaume. Aussi le pape, 
après la mort de Jôn (1283), envoie- t-il un légat spécial pour 



' « In bo^inis et focarom coriis ac 
« dentibuB et fonibus balenamm. » 
* DipL Narv., 1,72. 



' 25 mai 1283. Regnsk. JHpl. Ànk., 
n» 29. DipL Norv., VI, n*» 46. 
* Dipl, NùTV.» I, 67*68. 
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lever directement les subsides; ce légat se nommait Huguiccio ; 
il était chapelain dn pape et curé de Gastiglione, au diocèse 
d'Arezzo. 

II vint à Oslo en août 1286 et signifia an clergé , par l'entre- 
mise des évoques, les ordres formels du Souverain Pontife^ 
Frère Maurice nous a conservé la circulaire envoyée, à son 
arrivée dans le royaume, par le légat collecteur et la lettre 
conflrmative d'un évoque, celui d'Oslo, toutes deux en langue 
norraine. Huguiccio devait dresser la liste de ceux qui avaient 
profité des récentes querelles entre le roi et le clergé pour 
échapper au payement de la contribution ecclésiastique; il de- 
vait faire rentrer les années échues de l'impôt et rendre gorge 
aux collecteurs ordinaires qui auraient pu garder, sans en faire 
part au Saint-Siège , l'argent des legs et des offrandes faits par 
les fidèles en vue des Lieux Saints. La mission d'Huguiccio s'éten- 
dait aussi aux deux autres royaumes du Nord; le légat Bertrand 
Amaury venait (1285) de quitter la Suède après avoir arrêté le 
compte' des subsides levés par lui pendant six ans : il n'avait 
pas toujours rencontré une grande facilité à s'acquitter de son 
mandat; les Dominicains, empiétant sur ses fonctions, avaient 
retenu une partie des dîmes; le pape avait dû leur intimer 
l'ordre de les rendre. Il avait fallu, la môme année (6 juin 1279)', 
renouveler aux évoques de Suède la notification des décrets du 
concile; l'évoque de Skara, le célèbre Brynjolf Algotsson, qui 
avait pris la croix, s'était refusé, sous ce prétexte, à payer les 
dîmes ^. Le roi avait fait aux collecteurs un emprunt forcé et ne 
l'avait rendu que sur un ordre formel du pape *, puis s'était re- 
fusé à laisser sortir l'argent du royaume*. Le légat, fatigué, avait 
fini par se contenter de la somme d'ailleurs considérable qu'il 
rapportait à Rome (1283). Biais le pape ne voulut pas renoncer à 
l'arriéré laissé par Bertrand, et quand Huguiccio partit pour le 
Nord, il lui donna deux lettres, l'une pour l'évoque d'Aarhuus'', 



iy»-l285. 



* Megnsk, Dlpl. Ành., b»' 84, 39, 40 ; 
DipL Ifmrv.» I, 76; YI, 47, 50. 

* D^L^uec., n*743. 
> 7d^D'»673. 

* /d.,ii»674. 



^ Dipl. Suee, y n'^CSO. 
• Id., n'^esi. 

Y Lagerbring, U, 734, Megnêk. Dipl. 
.4nA.,d°«30,32. 



Hngaicdo 

de CasttgUoiie, 

lésat-ooUeaenr. 
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1380. chargé de continaer en Danemark l'œuvre de Bertrand, l'autre 
adressée aux roU de Danemaik et de Suède et au clergé du 
Nord * pour leur notifier Tarrivée d'Huguiccio et leur ordonner 
de remettre promptement entre les mains de ce dernier les 
sommes abandonnées par Bertrand Amaury. Huguiccio^ du 
reste, ne parait pas, du moins en Norvège, avoir trouvé les 
mômes difficultés que ses prédécesseurs dans l'accomplissement 
de son mandat; dès la première année, ayant recueilli tout 
l'argent que l'archevêque Jôn avait, partie enterré dans la ca- 
thédrale de Throndhjem, partie laissé aux sous-collecteurs, il 
envoya par son notaire aux marchands florentins, trésoriers du 
Saint-Siège, une somme fort considérable. Il resta ensuite en 
Norvège plusieurs années, très-choyé de la cour qui, par lui , 
dominait le clergé , et même employé par le roi dans des négo- 
ciations diplomatiques importantes avec les royaumes voisins. 
Le temps, du reste, n'était pas encore venu où ces fructueuses 
collectes allaient être le seul résultat des prédications solen- 
nelles de la croisade dans le Nord. Soit que, dans les premiers 
temps, peu habitués à la levée des subsides qui , par les ra- 
chats des vœux et des pénitences, atteignaient aussi bien les 
laïques que le clergé, les gens du Nord préférassent encore les 
aventures du voyage en Terre Sainte avec la certitude morale 
de l'accomplissement de leurs vœux, à une commutation qui ne 
satisfaisait complètement, ni leurs intérêts matériels, ni leur con- 
science; soit qu'en réalité les prédications des religieux domini- 
cains et mineurs et les tristes nouvelles reçues chaque année de 
l'Orient réveillassent le zèle endormi des Scandinaves, toujours 
est-il que nous allons retrouver encore, surtout en Suède, un 
certain nombre de pèlerinages importants et même comme une 
tentative de croisade, dernières lueurs de l'enthousiasme du 
Nord pour le tombeau du Christ. 



Pèlerinages 

suédois. 

Ilenrik 

de UnkGping. 



Le diplomataire suédois est rempli de noms de gens qui ont 
pris la croix dans les années qui suivent le concile de Lyon. 
Pour les uns, le pèlerinage à Jérusalem reste à l'état de projet; 



< D. s., n^^SlO; liegnsk. Diph Ank., n"^ 35, 36, 41, 44; Dipl. Iforv., n* 48. 
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mais d'autres accomplissent rigoureusement leur vœu. Le pre- 
mier qui se présente est l'évèque de Linkôping, Henri, qui, à 
l'imitation de son prédécesseur, le chancelier Kol, voulut aller en 
Terre Sainte. C'était un des plus riches et des plus puissants sei- 
gneurs de son temps; favori du roi Magnûs Ladulfls, qui lui avait 
accordé le privilège de la fondation d'une ville dans ses terres du 
FinvedenS il occupait depuis près de vingt-cinq ans le premier 
siège épiscopal du royaume, lorsqu'il fit vœu d'aller à Jérusalem* 
Dans tout le diocèse qu'il gouvernait, son exemple parait avoir 
déterminé un enthousi^isme général. Le célèbre évêque de Skaar, 
saint Brynjolf Algotsson * et le chapitre presque entier de la 
cathédrale de Linkôping prirent la croix comme lui'; un grand 
nombre de clercs et de laïques en fit autant, et, si tous ne 
l'accompagnèrent pas, il avait cependant en quittant la Suède 
une suite considérable, quatre chapelains (Finnvid, curé de 
N&ssjôhult , Heymund , archiprètre de Visby ^, Johan, et Bjôm, 
curé d'Husby), neuf officiers* et plusieurs chevaliers: de ces 
derniers on ne nomme qu'un seul, Olof Grèn; mais il est pro- 
bable que c'est parmi eux que se trouvait le chevalier Magniis 
Johansson Engel, conseiller du royaume, qui, avant son départ, 
avait vendu conditionnellement sa terre d'Hôgnatorp à Brynjolf 
Algotsson*; enfin on pense que deux dominicains, l'un Fol- 
kvin de Visby, qui avait longtemps séjourné à Paris'', l'autre 
Gérard de Gotland* dont le sceau a récemment été retrouvé 
dans l'Ile de Candie, faisaient aussi partie du cortège du pieux 
évêque. Henrik se mit en route vers 1S82 : on sait qu'il passa 



1282. 



I Lagerbring, n, 782 ; Sahm, X, 777; 
Rhyielins, Epkieopotwpkt SMotfO' 
thica, p. 106; Reuterdahl, 59. JKyri. 
BUt., in, 417. 

* JHpLSim.y^'' 880. Brynjolf était 
fils do Folknnge Atgot : il moanit en 
ISOt et (bt canoniBé aa xt* siècle; on 
Ini attribue le Ltgmdarium saëdois. 
Voir Yastovius (éd. Beni., p. 78, not. 
p. 63); Skar. Misk, B^m Krùn, (éd. 
Sens., Mon, vet. Becl.Sueoffoth., p. 76, 
299); Reuterdahl, Sv. Kyrkan» Hitt, 
H. p. 456 ; Strinnholm, IV, p. 597, 
626; Yfimà^rmkpSv.Skôna LiUratwr 



I, 183 ; nta S. BnfHMphi (éd. ScfarO- 
der, Upsal, 1886, ni-4*). 

* JHpl. Suée., !!•• 155, 10)4, 1039, 

1124. 

^ WalliD, Gotlandsia SamUngar, 
p. 254. 

* n8BenonunaieiitLnndTid,Odd,Her^ 
mann, Iakob, Simon, Brynjolf, Nikolas 
(coiainier), Bertrand et Knut secrétaires. 

* D^l, Suée, vT 763. 

* Lagerbring, U, 862. Voir AÀ. SS, 
BoU,^ 22 Jnn. rv, p. 324, 420. 

* Ceaceaueslconaenréan mnséede 
Ylaby. 
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1280.1288. 



NMsObbMonde 

SkTBmoia ; 

Lan de UQc 

•t 

Benedikt 

MagnûMOii. 



par la France et tomba malade à Marseille où il fit un premier 
testament» daté de rinfirmerie des Dominicains de cette Tille*. 
Cette pièce curieuse, où il lègue une somme importante à 
deux religieux Scandinaves, étudiants à Paris, existe encore, 
ainsi qu'un second testament daté de Saint-Jean-d'Acre '. Ce 
fut là que le pieux évèque mourut après avoir eu le courage 
d'accomplir son vœu jusqu'au bout'; il fut enterré dans l'église 
des Mineurs d'Acre. Le curé de NAssjôbult, FSnnvid, qui avait 
joué un certain rôle dans les affaires du royaume, parait aossi 
avoir succombé aux fatigues du voyage, et son testament^ est 
aussi daté de Saint-Jean-d'Acre. 

Quelques années plus tard que Févêque de Linkôping, mourait 
aussi en Terre Sainte un chevalier suédois , Nils Ubbason de 
Skvœmma, qui , avant de partir pour l'Orient (2 mai 1286), avait 
fait son testament en faveur des frères prêcheurs de Sigtuna et 
des Mineurs de Stockholm et d'Enkôping, sous le sceau de l'ar- 
chevêque d'Upsal et du frère de ce dernier *, Enfin, en 1288, un 
prêtre de haute naissance, Lars, de la maison de Lilje, qui 
allait, coDune Kol et Henrik, occuper le siège épiscopal de lin- 
kôping, partait pour la Terre Sainte avec un prince de la mai- 
son royale des Folkunges, le propre frère du grand Bù^er jarl 
et l'oncle du roi Magnùs Ladulàs, Bengt ou Benedikt Magmis- 
son d'Ulfftsa*; Benedikt,^ dont la femme Sigrid est l'héroïne 
d'une poétique légende, et dont la petite-fiUe, la grande sainte 
ftîgitte, mère des Brahe^ devait s'illustrer aussi par de lointains 
voyages, était lagman de l'Ostergôtland (Ostrogothie). C'était 
un des plus redoutés parmi les turbulents Folkunges ; l'histoire 
ne dit pas quels motifs le poussèrent à aller en Terre Sainte''; 



< Dipl. SueCy n"* 761. 

' Id.y n" 771 ; ZMik&p. Bisk. Rifm 
KrônUta (Benzel., Momm. vti. Becl. 
Sueogoth.y p. 130, 347). 

* DipL Stcee., n* 769; cf. SS. RR. 
Sueeie,, l, 28, 63. 

* JHpL Suée,, n"* 769. 

^ Id., n"" 911; Lagerinring, II, 
734. 

* Voir Strionholm {Svmuka Folk, 



ffist.f jy^ 390), qui booleyene tonte la 
géoéalogie des Folkunges, et lUt de oa 
Benedikt on petit-neveo etnoa oa firère 
darolBiiger. 

^ Erious Olai dit teolenieiit : « àmo 
13S8 Benedictns transilt nltn maie; » 
c*eBt la Chronique épiteopaU rimée 
(Beos., Mon. vet. KeU. Sueo^Goih*, 
p. 122, 252) qui, en pariant de Lan, 
afBime qa'il alla en Terre Sainte* 
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on sait seulement que sa suite était nombreuse, et que Lars de >2m-i2m. 
Lilje lui servait de chapelain \ La petite caravane partit de Suède 
en 1288 et revint saine et sauve après avoir visité les Lieux Saints 
et le tombeau des Ap6tres« Lars ne mourut qu'en 1298, laissant 
après lui le renom d'un saint évéque et d'un bon justicier. 
Benedikt, en 1303, figure encore parmi les grands feudataires 
du royaume , aux conférences de Tyreholm entre le roi de 
Suède Birger et le roi de Norvège Hékon. 

Chute 
de 

Le prince Benedikt Magnûsson était à peine revenu dans le ^'^'^^f^^^ 
Nord , que les prédications y recommençaient plus solennelles J^J^j^^ 
que jamais en faveur des Lieux Saints. Le 18 mars 1291 , Saint- 
Jean-d'Âcre^ le dernier boulevard du royaume latin de Jérusa- 
lem, venait d'être enlevé d'assaut par les Sarrasins d'Egypte. 
Nicolas IV, renouvelant toutes les sollicitations de Grégoire X, 
presse les princes d'Europe de venir au secours de la Palestine. 
Edouard, roi d'Angleterre, prend la croix; aussitôt le pape, 
par une lettre encyclique (l*'août)% confirme et étend les pri- 
vilèges déjà accordés aux croisés; il exhorte les fidèles à en pro- 
fiter, en allant grossir les rangs de l'armée que prépare Edouard 
d'Angleterre pour le passage de 1293. Cette encyclique' est en- 
voyée aux dominicains du Nord qui reçoivent le même jour des 
instructions spéciales^ pour prêcher la croisade en Danemark et 
en Suède. De tous c6tés, surtout dans ce dernier royaume, les 
dominicains proclament la guerre sainte ; l'archevêque d'Upsal 
convoque tout ]fi clergé de sa province à un concile où l'on doit 
délibérer des intérêts de la Palestine *. Une foule de seigneurs 
suédois prennent la croix*; parmi eux, les diplômes contem- 
porains nomment le connétable KarlGôstafsson^ de Skenninge ; 
Pierre Ragnvaldsson * de Ostenrôr, beau-frère du drotx Knut le 
Bleu ; Magniis Johansson Engel d'Hôgnatorp % Nils Sigridsson ^* 

* Abyielliis , BpUeoposeopéa Sueo- * DipL Suée,, n* 1062. 
fMka, p. lOS; Keuterdahl, S9eHska * ErioisOlai, éd. Janaoo, p. S3. 
Kjfrkan» JliflMia m, p. 420» met en ^ JHpl. Suée, nf 1063. 

âoate l'orisice de Lut. • /tf., n"» 1737. 

' Ù^L Suée., ni» 1734. * Jd., ii<» 703. 

* /A, ibid. «* IHpl. Suée., ii« 1278. 

* id., n** 1735» 1739. 

24. 
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^^^ de Ringshult, lagman de Vftrend ; AndresBftthsdeBankastra. 
le cheyalier Benedîkt Petersson ; HoImgeirUlfssoa de Bredastadr ; 
Anundr Haraldsson, lagman de Sudermanie^. En Norvège, ob 
quatre ans auparavant les ambassadeurs du Khan mongol de 
Perse, ^Argoun, étaient venus avec le légat Huguiccio sollici- 
ter les secours du roi Erik contre les mameluks d'Egypte % 
on prêcha aussi la croisade. En Islande il en fut de même, et 
un grand .nombre d'habitants de File se préparèrent à aller 
rejoindre le roi d'Angleterre'. Malheureusement, comme tant 
d'autres, la croisade de 1293 devait rester à l'état de projet, aussi 
bien en Occident que dans le Nord. Seuls les pèlerins islandais, 
le chevalier suédois Nils Sigridsson et peut-être quelques au- 
tres, voulurent accomplir effectivement leur vœu et allèrent en 
Terre Sainte. Mais les prédications de Nicolas lY n'eurent pas 
d'autre résultat, et il mourut sans qu'aucune expédition fût 
partie d'Occident pour tenter de ressaisir la couronne de Jéru- 
salem, à tout jamais tombée aux mains des Infidèles. 

* JHpl. Stiee^t no« 1041, 1043, 1083, Thomas de Anfiisis et Uguet qui farat 

1534. envoyés à Nicolas lY, et repartirent 

' ÀnmUarUUnMrààaxm. 1286.$ en 1288 avec des lettres de ee pape 

Ama Bisk. Saga Thorlakssonary pour Argoun (d'Ohaaoa, Buié ét$ 

ch. vm (Biskupa Sdgor I, p. 702) ; cf. Mtm^U^ IV, p. 87). 

Monch, TI, 129. C'étaient probable- * ànndUir Uienskir, ad ann. 1293. 
ment les ambaasadenn Bar Saama, 
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des Mongols. — ]>écadenoe de b garde TSTingoe. — CbingemeoU dans la 
société scandioafe. — Déelin dn sentiment religieax; relations avec les Infi- 
dèles. — Disparition de la marine privée des Scandinaves. — Formalités im- 
posées aux pèlerins. — NooTeaiix lieox de pMerinages. — Jnbilés et indal- 
gences. Commutation des vœax. Testaments. 

SoBsmis M Tbuib Saihtb. — Leur origine. — Leur perception. — Légats col- 
lecteurs. ~ Envoi des subsides; banquiers, — > Emploi des sommes perçues. 

Subsides du xiii* siècle. — * Subsides du II* concile de Lyon. Bertrand Amaury 
et Hngniceio de Gastîglione. — Subsides du concUe de Vienne.^ Levée des 
subsides en Norvège, en Islande et en Amérique. — Levée en Suède. François 
de Tibertis. — Nils Sighvatsson. — Levée en Norvège. Jean de Seron et 
Bernard de Ortolis. — Pierre Gervais. 

Prédications de Jean JXÙ. et de Benott XIL -. Subsides de aénent VI; Jean 
Guilbert. — Ueniières prédications et deniers subsides. 



Les prédications ordonnées par Nicolas IV sont les dernières 
qui paraissent avoir déterminé dans le Nord quelque enthou- 
siasme pour la cause de la Terre Sainte. D avait fallu le reten- 
tissement de la chute de Saint-Jean-d'Âcre* pour réveiller dans 
les trois royaumes les souvenirs des expéditions du xii* siècle; 
mais quand Tinsuccès de cette dernière tentative fut constaté, 
que les Scandinaves furent certains de ne plus même trouver en 
Palestine un port où faire relâcher leurs navires après la longue 

• Voir àtméiar /flenxUr, ad ann. 1291. 
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traversée de la Méditerranée, les rapports entre le Nord et 
rOrient latin devinrent de moins en moins fréquents et finirent 
par cesser tout à fait. Pour les Scandinaves d'ailleurs , comme 
pour les chrétiens d'Occident, l'Orient avait perdu son prestige^ 
il était désenchanté, et les causes qui, dans le reste de l'Europe, 
rendirent à partir du xn« siècle les croisades impossibles, du- 
rent se faire sentir encore plus vivement dans le Nord. N'eût- 
il pas été extraordinaire que les projets des papes trouvassent 
dans les trois royaumes, qui depuis près d'un siècle jouaient 
dans les affaires de Terre Sainte un r61e tout à fait secondaire, 
un accueil plus empressé que dans la France et l'Italie, contrées 
plus rapprochées du théâtre des événements, et intéressées plus 
directement à j prendre part? Ce n'est point qu'à partir de la 
chute de Saint-Jean-d'Acre , les Scandinaves restent complète- 
ment étrangers à l'Orient latin. Jusqu'à la Réforme , et de loin 
en loin, l'histoire du Nord enregistrera encore des pèlerinages 
en Terre Sainte; mais ce ne seront que de simples voyages 
accomplis le plus souvent en dehors de toute idée religieuse par 
des princes^ des personnages riches ou curieux, des chercheurs 
d^aventures. Jusqu'à la Réforme aussi le nom de Jérusalem et 
le mot de croisade retentira périodiquement dans les trois 
royaumes; mais nous allons voir que ces dernières prédications 
finiront pai' n'être plus que le prétexte de contributions pécu- 
niaires, seule aide que le SaintrSiége ne renonce pas à trouver, 
pour les chrétiens d'Orient, chez leurs coreligionnaires du Nord. 
La perception des sommes votées par les conciles , l'envoi des 
légats collecteurs chargés de les recueillir, les prédications 
destinées à les accroître du produit des commutations de vœux, 
seront les derniers liens qui rattacheront les royaumes du Nord 
à la Terre Sainte, liens que leur nature même et l'impopularité 
de leur origine devront forcément et promptement relâcher. 
Nous venons de dire que les mêmes causes qui frappaient de 
stérilité dans le reste de l'Europe les prédications des papes 
s'étaient étendues aux trois royaumes , et que c'était là natu- 
rellement qu'elles avaient dû le plus tôt se faire sentir. Il faut 
en effet (et l'histoire même des dernières croisades Scandinaves 
a dû le faire entrevoir) remonter au commencement du 
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zni* siècle pour constater les premiers symptômes de cette 
longue agonie, qui se termine par Teztinction totale, dans l'es- 
prit des gens du Nord, de l'enthousiasme des croisades; di- 
verses causes particulières avaient d'ailleurs puissamment con- 
tribué à hâter ce résultat. 

La route de Russie , l'Austrvegr , si fréquentée des gens du loTation 
Nord^ qui trouvaient à Ladoga, à Polotzk, à Souzdal, à Kief, des 
protecteurs dans les princes russes , des compatriotes dans les 
gardes de ces petits souverains et un commerce lucratif de 
fourrures avec les indigènes, était fermée depuis l'invasion des 
Mongols qui avaient fait de l'Europe orientale un monceau de 
ruines , et transformé les principautés slaves en petits khanats 
tributaires. 

La garde vœringue avait disparu de l'Empire grec avec l'in- DécMiaioe 
vasion latine, et bien que plus d'un Scandinave eût pris du ser- gwde Tariacne. 
vice à la cour des empereurs flamands , cependant la longue 
tradition des auxiliaires norrains avait été rompue et rien 
n'attirait plus les gens du Nord à Byzance où l'église de Saint- 
Olaf et le sanctuaire de saint Thorlak avait été détruits, d'où 
avait disparu le grand dragon de Sigurd , envoyé à Gand pèle- 
mêle avec les dépouilles de l'ancienne Remanie. 

A ces causes matérielles qui faisaient d'un voyage en Orient chanMBMnts 
une expédition désormais aussi pleine de périls que dépourvue la société 
d'intérêt, étaient venus s'ajouter dans le Nord même des change- 
ments politiques , sociaux et religieux qui avaient lentement 
transformé les fils libres, indépendants et hardis des Yikings en 
serfs attachés à la glèbe, en commerçants avides affiliés à la 
grande Hanse, en aristocratie terrienne aussi fortement organi- 
sée contre le peuple, aussi persécutée par les rois que dans 
n'importe quel autre État de l'Europe. Une expédition comme 
celle des Amunges de Gizki ou du comte des Orcades était- 
elle possible sous un roi comme Hékon le Vieux, qui passa son 
règne à rassembler peu à peu dans sa main tous les pouvoirs» à 
^ créer une cour et des fidèles, à briser par d'habiles divisions 
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admmistratiTes les paissantes assemblées provindales de Frosta, 
de Qqla et d'Eidsiva? 

Le déclin du sentiment religieux avait suivi celui des libertés 
civiles, et l'Église, à travers les luttes interminables qui avaient 
amené dans la société du Nord cetle transformation intime, 
avait perdu en prestige ce qu'elle avait pu gagner en influeçce 
matérielle. L'exemple était venu d'en baut, et c'étaient les rois 
eux-mômes qui avaient appris au peuple à ne plus embrasser 
avec le même zèle les intérêts de la foi, à ne plus regarder du 
même œil les ennemis du Christ. Comment la cause des Lieux 
Saints ne se serait-elle point ressentie de cet amoindrissement 
de l'enthousiasme religieux des rois du Nord, quand c'était pré* 
cisément dans leurs rapports avec l'Orient qu'ils en donnaient 
les preuves les plus palpables? Nous avons vu que le contem- 
porain et presque l'ami de Louis IX traitait en secret avec le 
prince musulman dont les États allaient être le but de la der- 
nière croisade et le théâtre des derniers moments du saint roi. 
Le fils d'HÂkon, Magnûs, continuait la politique de son père, et 
le même Islandais qui avait été chargé de conclure à Tunis le 
premier traité de commerce avec les Musulmans, retournait, 
quelques années après, en Orient, sur Tordre de Magnûs S et 
allait à la cour du Caire solliciter du farouche Bibars, l'ennemi 
mortel des chrétiens de Palestine , les avantages déjà obtenus 
des Sarrasins de Barbarie : les vaisseaux des Infidèles venaient 
en ce temps commercer jusque dans la mer du Nord*. En 1291, 
les Scandinaves vendaient aux Sarrasins des armes et des mu- 
nitions de guerre; Nicolas lY excepte ce cas des crimes dont il 
autorise les prédicateurs de la croisade à relever les fidèles re- 
pentants'. Plus d'un demi-siècle après ce commerce illicite du- 
rait encore; il était même plus florissant que jamais. Moins sé- 
vère que Nicolas IV, Clément VI autorisait (1347) le roi de Suède 
à vendre, pendant cinq ans, des faucons aux Sarrasins^, et 
(1348)' Pierre de Gand, légat apostolique dans le Nord, à absoudre 
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les gens qui anraiœt trafiqué avec les Infidèles^ en ne leur im-. 
posant pour pénitence que le versement, en faveur de la Terre 
Sainte, d'une somme égale à leurs profits sacrilèges. On voit 
que nous sommes bien loin des mœurs des premiers croisés 
Scandinaves; d'ailleurs, à la suite même des rapports avec TO- 
rient, le luxe s'était peu à peu introduit^ dans les mœurs, et, 
avec le luxe, la vanité féodale de TAlIemagne et de la France. 
Le frottement avec les nations voisines, déjà plus policées, et 
surtout avec l'Angleterre et l'Ecosse, avait introduit de nou- 
velles idées et de nouvelles habitudes. Un baron norvégien, 
allié aux races royales d'Angleterre et de Suède, pouvait-il, sans 
déroger, recommencer une de ces expéditions oh le marchand 
et le pirate eSaçaient plus d'une fois le chevalier? Pouvàit-il 
se payer des frais de route en commerçant cinq ans, comme 
le prince Sigurd Mauclerc , ou en volant les Galiciens , comme 
le comte des Orcades? II est probable, au surplus, que la 
Hanse, déjà puissante, eût mis l'embargo sur des marchandises 
apportées au mépris de ses privilèges, tandis que les gouverne- 
ments de l'Europe méridionale eussent fait pendre haut et court 
les imitateurs tardifs des croisés du xii* siècle. 



lion 



D'ailleurs tout porte à croire que vers le règne d'Hakon lu deta 
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Vieux en Norvège, et beaucoup plus tôt en Danemark, cette ^m 



nombreuse marine féodale , qui doublait l'importance des sei- 
gneurs Scandinaves en les rendant aussi redoutables sur mer 
que sur terre, disparut peu à peu en se fondant, soit dans les 
marines royales, soit dans les marines marchandes, dont l'exis- 
tence propre date de cette époque. L'importance du commerce 
hanséatique et le nombre des vaisseaux qui l'alimentait dut, 
en multipliant les relations maritimes , rendre inutile en temps 
de paix la marine seigneuriale. En temps de guerre, la cou- 
ronne, devenue puissante, ne souffrit point d'autre flotte que la 
sienne, et cette substitution du commandement d'un seul à 
rinitiative de chacun fut acceptée sans murmure comme le seul 
remède à la piraterie toujours renaissante des païens de la 

* Voir le cbaiùtre suhant. 
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Baltique. Bien qu'il n'appartienue pas à notre sujet de décider 
si la ruine de cette innombrable marine privée ne transporta 
pas à TAngleterre et à la Hollande cette suprématie maritime 
que les États Scandinaves ne ressaisirent jamais, on doit cepen- 
dant noter que les peuples du Nord, qui, depuis le ix* siècle jus- 
qu'au xn*, avaient eu, jusque dans la Méditerranée, le monopole 
d'une marine permanente , ce privilège une fois perdu , durent 
par le fait renoncer à des expéditions lointaines que les rois 
répugnaient à organiser et que les particuliers ne pouvaient 
plus entreprendre. D'un autre côté , le temps était passé où les 
rois comme le peuple ne voyaient dans les croisés que des héros, 
et dans les pèlerins que des saints; la liberté personnelle avait 
diminué en raison inverse de l'autorité royale, et la loi de Sigurd 
qui assurait, en Norvège, à chaque citoyen le droit de sortir 
armé du royaume pour autant de temps que bon lui semblerait, 
était tombée en désuétude. Les relations amicales entretenues 
par les rois du Nord avec les souverains d'Europe les plus éloi* 
gués , et même avec les monarques infidèles , leur faisaient un 
devoir de surveiller et au besoin d'empêcher ces sorties armées, 
qui avaient fait la gloire des Scandinaves à une autre époque, 
mais qui pouvaient brouiller les cours norraines avec de loin- 
tains alliés. Les croisés eux-mêmes avaient plus d'une fois donné 
sujet à la couronne de ne point encourager leurs saintes expé- 
ditions. Nous voyons, en 1238 S Grégoire IX autoriser le roi de 
Danemark à employer la force contre les nobles du royaume 
qui, ayant prix la croix, refusaient le service et Tobéissance dus 
au roi , et considéraient leurs personnes comme consacrées par 
le vœu de pèlerinage et partant inviolables. D'autres fois, con- 
fiants dans l'absolution de leurs crimes passés et dans la rémis- 
sion entière qu'ils allaient demander aux Lieux Saints , les pè- 
lerins et croisés se livraient, avant leur départ et pendant leur 
voyage, à toutes sortes de débordements *. 

PofmaHfth Le clcrgé avait même été forcé d'interdire aux pèlerins de 
aux pèlerins, partir saus une lettre émanée d'un évéque , d'un abbé ou d'un 

« Skofid. Uterat. Selsk. SMfler, XXI, p. 7. 
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prince, lettre qui devait leur servir de passe-port, et témoigner 
que la dévotion et non le brigandage avait déterminé leur 
voyage ^ : nous avons encore un de ces passe-ports, délivré par 
Hàkon V, roi de Norvège *. Ceux qui partaient sans autorisa- 
tion, loin de gagner les indulgences ordinaires, encouraient les 
censures ecclésiastiques. H parait que le cas fût fréquent , car 
Urbain IV autorise spécialement, en 1363, Tévèque d'Aarhuus 
à relever de ces censures, et, au siècle suivant, un imprudent 
voyage à Jérusalem attirait sur Yaldemar Atterdag , roi de 
Danemailc, les foudres de Rome. Le sort des pèlerins, au 
zin* siècle, était donc loin de ressembler à la vie brillante et 
aventureuse des croisés du xi* et du xii* : mendier son pain de 
porte en porte , être pris souvent pour des voleurs , se voir fer- 
mer les couvents et les bospices , qui étaient tenus de les re* 
cueillir'; être en butte aux railleries de gens qui n'entendaient 
pas leur langue, et, enfin, n'arriver en Orient que pour courir 
risque de tomber entre les mains de quelque borde infidèle, 
voilà ce qui attendait les pèlerins du Nord à une époque où les 
départs en commun, les grandes expéditions et les armées pro* 
tectrices n'existaient plus qu'en souvenir. 

n n'était point d'ailleurs besoin d'aller jusqu'en Orient pour Noorean uenx 
obtenir les avantages spirituels dont la Terre Sainte avait eu si pèicrinafe. 
longtemps le monopole. Le temps et la générosité pontificale 
avaient peu à peu rendu célèbres et enrichi, jusque dans le Nord, 
de nouveaux sanctuaires. Le plus fréquenté était le tombeau de 
saint Olaf de Throndbjem, où se trouvait la relique de la Vraie 
Croix de Sigurd , et & qui ne manquaient ni les privilèges des 
papes, accordés dès 1194 par Célestin m, ni les confirmations 
royales renouvelées de siècle en siècle depuis 1174, et en dernier 
lieu, en 1349, par le roi Magnûs^; Saint-Halvard à Oslo*, Saint- 
S vitbun à Stavanger, Sainte-Sunniva à Bergen, étaient aussi visités 

* Toir Mareuli^ VeUru formulm, p. 216. 
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par de nombreux pèlerins à qui une lettre royale de 1329 assu- 
ndt secoors et protection le long des routes , et pour qui des 
bospices avaient été fondés dans les plus dangereux passages 
des moAts^es. En Danemark, Saint-Knut d'Odensee, Saint- 
Nikolas d'Aarbuns ; en Suède, l'église de Wadstena \ Saint-Erik 
et Saint-Lars d'Upsal'; en Allemagne, une foule de sanctuaires 
▼énérés , retenaient dans le Nord ou dans les pays voisins, bien 
des pèlerins qui, cent ans auparavant, n'eussent peut-être pas 
reculé devant un voyage en Palestine. 

• 

Enfin, à partir de l'année 1300, l'octroi des indulgences et les 
jubilés solennels étaient venus k leur tour faire concurrence aux 
pérégrinations en Orient ; les jubilés détournaient au profit du 
seuil des ap6tres, désormais enrichi des trésors spirituels les plus 
précieux, les derniers restes du z$le aventureux des siècles précé- 
dents. Quant aux indulgences, elles devaient peu à peu, en ren* 
dant désormais inutiles les vœux de pèlerinage, faire disparaître 
dans le Nord jusqu'à l'idée même des voyages en Terre Sainte. 

Depuis longtemps, d'ailleurs, ceux môme que l'appât de pra- 
tiques plus faciles et plus commodes n'avaient point détournés 
de prendre la croix et de faire, comme jadis, vœu de visiter les 
Lieux Saints, avaient pu entrer dans une voie nouvelle ouverte 
par l'indulgence de l'Église à leur imprudence, à leur faiblesse 
ou à leur, pauvreté. Pour une offrande proportionnée à la for- 
tune de chacun , les vœux se trouvaient ou changés ou rachetés, 
les indulgences ausâ effectivement gagnées que par le long et 
dangereux voyage de Jérusalem. Aussi ne manque-t-on point 
d'exemples de gens du Nord qui, usant de ce moyen, font re- 
porter à un lieu de pèlerinage plus voisin leur vœu de Terre 
Sainte. Tantôt c'est un croisé qui échange la promesse d'une ou 
plusieurs années de combats en Orient contre un vœu de croi* 
sade en Esthonie ou en Gourlande*; tantôt un pèlerinage à Jé- 
rusalem se change en un simple voyage à Home, à Compostelle, 
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plus près encore; tantôt , pour une somme déterminée et avec 
l'agrément des supérieurs ecclésiastiques » les gens qui , pour 
quelque cause majeure, se trouvent dans la nécessité de renon- 
cer au pèlerinage à Jérusalem dont ils ont fait vodOy chargent 
un frère, un fils , un ami ou quelque discrète personne, moine 
ou clerc, souvent même une simple servante, un artisan, un 
serf, de faire à leur place le voyage des Lieux Saints. Dans les 
villes populeuses , comme Lûbeck, on trouvait facilement de 
tels remplaçants : le prix variait de 20 à 100 marcs de Lûbeck. 
Plus de cent de ces contrats existent encore ^ En Norvège on 
en trouve plus d'un exemple; un diplôme danois du xui* siècle 
contient une donation faite (1272 I*' mars) aux moines de Sorô 
par Julienne, fille de Tuli Boson et femme du chevalier Peter 
Lauritzson, de ses terres de Lusthorp et de Topshôve', à con- 
dition, par les moines, d'envoyer à leurs frais, et à la place de 
ladite dame, un pèlerin à Jérusalem, un à Saint-Pierre de Rome 
et un à Saint-Nikolas d'Aarhuus. 

De l'emploi de ces pèlerins auxiliaires au payement pur et 
simple de la somme nécessaire pour le voyage, il n'y avait qu'un 
pas. Aussi, presque en même temps, voyons-nous l'acquitte- 
ment d'une somme d'argent, la donation d'un domaine d'une 
valeur égale aux frais d'aller, de séjour et de retour du pèleri- 
nage, le remplacer avec les mêmes avantages spirituels et délier 
immédiatement le pèlerin ou le croisé de ses vœux : on nom- 
mait ces rachats Zousnir. C'est surtout à leur lit de mort 
que les pèlerins, sentant le besoin de mettre ordre à leurs af- 
faires et se rappelant subitement leurs vœux , ont recours, pour 
décharger leur conscience, à des legs destinés a à payer les 
vœux {hors aflôsa) »» et en même temps à venir au secours de 
laTerre Sainte. Le roi de Suède, Magnus Ladulfts, en est l'exemple 
le plus connu ; il avait pris la croix et contre les Sarrasins d'Orient 
et contre les païens de Riga. Dans son testament (1285) , il lègue 
quatre cents marcs o pour payer son vœu n de Terre Sainte » et 
cent cinquante pour celui d'Esthonie, assignant au payement de 
cette somme un an du produit de l'impôt nommé àlmùMningsùre^ 

* JftIlerfeMii. lAÊbtOenMu», p. 11-23. Dipl, noir., 1, 650. DipLSuee.^ l, S02. 
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en Vestrogothie , et des impôts nommés tedhtmgslama et nef- 
gUM en Vestmannic^ En Danemark, Peter Olufsson de Kalve* 
riis, chevalier, lègue (1361) pour le rachat de sa croix de Terre 
Sainte, cent marcs à prendre sur les terres qu'il donne en même 
temps au monastère de Sainte-Glaire de Roeskild *. En 1285 , 
B. de Bielthorp , doyen de Lund , donne douze livres tournois 
noires^. Plus tard , en 1304, la veuve du connétable de Dane- 
mark, Johan Ralfson, Gœcilia, laisse dans la même intention vingt 
marcs en monnaie de Jutland ^. En Suède, ie chevalier Bengt Sig- 
tryggson de Rodene, lègue dans le même but (1259) ^ un pré et 
trois colons avec leurs terres à Hoahftrad; en 1270, Philip 
Karlsson', chevalier, dix marcs d'argent; en 1272, Peter Ërn- 
gislason de Forsith, chevalier, vingt marcs douce sous et trois 
cent quatre-vingt peaux'' : en 1274, Nils Thorkilsson, chanoine, 
de Lund, vingt-deux marcs * : en 1276, 'Wiflog Nilsson, autre Sué- 
dois, un demi-marc sur sa terre de Yannhusa*, et, par un testa- 
ment postérieur (4279)'®, huit sols sur sa terre de Pirlunda : en 
1278, Bjôm ,. curé de la cathédrale d'Upsal , douze marcs d'ar- 
gent, et, vers la même époque^S un autre Bjôm, curé de BftUing, 
trois marcs d'argent " : en 1282, le lagman de V&rend , Folki 
Karlsson^', trente marcs d'argent dont vingt devaient être por- 
tés à Jérusalem même par deux de ses serviteurs : en 1286, Karl 
^strithsson deLagnnzborg'^, conseiller du royaume, quarante 
marcs d'argent pour sa croix de Terre Sainte^ et cent marcs de 
cuivre pour celle d'Esthonie. Après les prédications infruc- 
tueuses de Nicolas lY, ceux des croisés dont nous avons parlé 
rachètent en mourant leur croix de Terre Sainte : en 1291, An- 
dré Bftths de Bankastra donne ses terres de BjœrgcBr et de Sœby 
pour douze marcs d'argent pur"; la même année, Anund Ha- 

* l>^. Suee., IK* 809. Comparez le ^ JHpL SfMc., n« 5M). 
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raldssoa de Frôshammar, lagmau de Sudermanie, laisse vingt" 
quatre marcs sur sa terre d'Harnœm; en 1292» Pierre Rang- 
valdsson, conseiller du royaume, et le connétable Karl Gôstab- 
son 9 lèguent 9 le premier cent vingt marcs de cuivre, le second 
quatre-vingt-trois marcs d'argent^ : en 1293, Bengt Petrsson, 
chevalier, donne ses terres d'Hessleby, de Roslosô et de Wis- 
mark et sa femme Ingiburg 42 marcs d'argent*; enfin, en 
1307, le chevalier Holmgeir Ulfsson deBredastadr donne quinze 
marcs d'agent '. Trois prêtres, qui avaient pris la croix avec eux^ 
laissent, pour la même raison, l'un, Stenar, chanoine de Lin- 
kôping, cent marcs (1291)^; le second, Sigtragg, vingt marcs* 
d'argent (t291), et le troisième, Hékon, archidiacre du Nju« 
dingen (1295) ' trente livres sterling. En 1311 , Katrina de Sten* 
ninge laisse vingt marcs d'argent ''. En 1312, une noble dame, 
Ingrid, veuve du chevalier Jakob d'Asky, ordonne par son 
testament la vente, au profit de la Terre Sainte, de deux &rer de 
terres situées en Tumbaland"; enfin, en 1325* Olaf, chanoine de 
Linkôping, laisse quarante marcs d'argent. D'autres léguaient 
des objets mobiliers; ainsi, en 1283, le chevalier SiggeGuthorms- 
son de Ljunom, conseiller du royaume, lègue pour la Terre 
Sainte un vase d'argent déposé chez un orfèvre de Sôderkôping^^ : 
en 1311, Hékon Knutsson, de Ràby, un palefroi en bonne santé '^ ; 
en 1313, Ingrid, femme du chevalier Folki Ulfsson, les fourrures 
d'un manteau". En Norvège, nous trouvons aussi des legs du 
même genre : en 1280, Ambjôrn d'fleimnœs ", chevalier norvé- 
gien, lègue à la Terre Sainte, pour racheter son vœu, vingt marcs 
d'argent; un autre, Thorgeir Petrsson de Spinheim^\ laisse, dans 
le même but, dix mois du revenu de sa terre de Fenna, pa- 
roisse de Vossevangen ; en 1351 , sira Eilifr, prêtre de Saint-André 
d'Oslo, donne cinq florins d'or, et un marchand de Bergen**, dix 

> D^. Suée., no* 1041, 1053, 1787. * lAfl. 5tMe., n* 2800. 

• /(f ., DM 1068, 1359. ** /d., n« 782. 
» /rf., !!• 1524. «' W., n» 1781. 

• /d., »• 1088. ** yd., n» 2594. 

• /d., »•• 1034, 155 *» J>kfl. norv,, I, 70. 

• /d., !!• in4. «* /d., IV, 85. 

' id., a* 1821. ** Moneh, U, 882-688. 

• /d.» n* 1858. 
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marcs six ôrer. Une foule de personnages de moindre rang firent 
à cette époque des testaments analogues, et leurs dons allèrent 
grossir les sommes déjà produites, soit par les offrandes Tolon* 
taires, soit par les rachats de vœux ou de pénitences. On peut 
juger de l'importance de ces sommes par le cliiffre pour le- 
quel elles entrent dans le compte des collectes faites en Dane- 
mark seulement de 1276 à 1282 : l'argent venant des legs et of- 
frandes se monta, pour ces six années, à six cent soixante-treize 
marcs d'argent, six cent trente-six marcs de cuivre, trois marcs 
et quatorze sterlings d'or ^ 



Subsides A ces Contributions irréguliëres et qui , en général , ne pro- 

venaient que de la générosité des laïques excitée par les prédi- 
cations périodiques des papes, venaient (le plus souvent dans 
l'intervalle de ces mêmes prédications) s'en ajouter d'autres 
uniquement levées sur les revenus du clergé séculier. Quand les 
religieux chargés du soin de prêcher la guerre sainte avaient 
rempli leur mission et rassemblé pour les chrétiens d'Orient 
des secours d'hommes ou d'argent, l'Église, par la voie des con- 
ciles ou simplement par celle du Saint-Siège , faisait appel aux 
ressources de ses propres membres, que leurs fonctions auraient 
empêchés en général de prendre la croix, et partant d'offrir aux 
expéditions projetées une aide personnelle ou pécuniaire. Un 
impôt était solennellement mis, pour un certain nombre d'an- 
nées, sur les revenus ecclésiastiques , et le produit en était af- 
fecté aux dépenses de la guerre sainte. Il est certain que ce ne 
fut jamais une mesure qui affectât spécialement les églises du 
Nord; l'impôt s'étendait aux biens du clergé européen tout en- 
tier, aussi bien euAllemagne ou en France, que dans les royaumes 
Scandinaves; mais n'estril pas naturel que, précisément à cause 
de la faiblesse des ressources de ces derniers, cette mesure y ait 
été dès l'origine considérée comme plus importante qu'ailleurs, 
et aussi, qu'à cause de la distance qui séparait le Nord du théâtre 
de la guerre sainte, elle soit devenue plus tôt et restée plus long- 

^ Compte de Beriraud Amawff {IHpL Suec,^ n^743}. 
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temps le seul lien qui les rattachât aux croisades ? On ne devra 
donc point s'étonner de voir ces Subsides de Terre Sainte, qui 
jouent un rôle presque insignifiant dans Thistoire du reste de 
l'Europe, occuper une grande place dans celle du Nord , et les 
négociations auxquelles ils donnent lieu, devenant désormais les 
derniers et seuls rapports des Scandinaves avec l'Orient chré- 
tien, clore par de simples détails pécuniaires l'histoire des aven- 
tures romanesques des Sigurd et des Rôgnvaldr. 

Les Subsides de Terre Sainte ne datent point des derniers uor origine, 
temps des croisades. Si l'on veut remonter jusqu'à Charlema- 
gne, on trouve, en 800, un prêtre du palais de ce prince, 
nommé Zacharie, allant à Jérusalem^ chargé de sommes impor- 
tantes pour le Saint Sépulcre ^ Sous Louis le Germanique, une 
taxe d'un denier par chaque tète de bœuf et par chaque manoir 
du domaine royal est mise sur l'Allemagne tout entière en fa- 
veur des Lieux Saints *. L'habitude d'envoyer des secours pé- 
cuniaires à Jérusalem se conserve jusqu'aux croisades; elle se 
ralentit et cesse presque entièrement, dès qu'une aide plus effi- 
cace est prêtée par les chrétiens d'Occident à leurs frères d'O- 
rient, et quoique au xii* siècle l'on ait, même dans le Nord, de 
nombreux exemples de vœux de Terre Sainte rachetés, de 
quêtes faites et d'offrandes reçues, au moment des prédications 
solennelles de la croisade , enfin d'aumônes envoyées en Pales- 
tine, cependant c'est seulement (quoi qu'en dise Mîinter]' en 
1215 que , pour la première fois , les subsides de Terre Sainte 
sont votés solennellement et que la perception en est organisée, 
d'une façon régulière, sur les biens ecclésiastiques. 



perccptioii 



Dans le commencement et pendant un siècle, ce fut au sein uur 

des conciles que le clergé lui-même imposa, en faveur des 
Lieux Saints, ses propres revenus; les décrets des conciles 
étaient ensuite rapportés , à leur retour dans leurs diocèses res- 
pectifs , par les prélats qui avaient siégé dans ces assemblées , 

^Eglnhard, ann.'. 800 {SS. BUt. XXI, p. 149). 
Franc., V, p. 23). * Kirehen'-Qesch, des Danem., Il, 

' MoD. Sangall. (SS. Hist. Franc., 443. 
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OU signifiés par le pape à ceux qui n'avaient pu y assister. Le 
Saini-Sîége prenait, du reste, en main la conduite de toutes les 
afTaires entraînées par la perception des dîmes ou des vingtiè- 
mes votés par les évoques; il finit même, dans des cas urgents, 
sans attendre la convocation des assemblées OBCuméniques, par 
imposer de sa propre autorité et faire lever en son nom les 
subsides de Terre Sainte. Dans presque toute l'Europe , d'ail- 
leurs, et en particulier dans les royaumes du Nord, ces subsides 
ne venaient que s'ajouter à d'autres impôts recueillis d'une 
façon régulière par la cour de Rome, et prélevés, tantôt sur les 
laïques et les clercs, tantôt sur ces derniers seulement. Le de- 
nier de saint Pierre , nommé dans le Nord Rumaskattr, Pâfna- 
Hundar, Peterspenge, était le plus important de tous. On le per- 
cevait dans les trois royaumes depuis un temps reculé; et la 
vieille loi de Frostathing* l'avait fixé, pour la Norvège, à 4 pen- 
ning annuel par chaque habitant possédant 3 marcs de bien, y 
compris le mobilier et les vêtements : on encourait une amende 
de 30 skillings par chaque femme ou enfant volontairement 
omis. Dans la plupart des cas , la levée des subsides de Terre 
Sainte se fit donc, dans le Nord, concurremment avec celle des 
Pâfvaiiundar, quoique dans les Rationes decimarum, dressées à la 
fin des collectes, par les légats apostoliques, la provenance de 
chaque somme perçue fût soigneusement désignée. Dès que la 
notification de l'impôt était arrivée de Rome aux trois primats 
du Nord, ils devaient à leur tour la transmettre à leurs suffragants, 
et ceux-ci au clergé respectif de chaque diocèse. Les provinciaux 
des Dominicains et des Mineurs de la Dacie (Suède, Danemark 
et Norvège), chargés presque toujours du soin de la croisade, 
l'étaient aussi de la haute surveillance des subsides. Réunis 
dans la cathédrale, les dignitaires ecclésiastiques de chaque 
diocèse procédaient au choix de collecteurs indigènes, qui de- 
vaient parcourir le pays et lever dans chaque paroisse les dtmes 
ou les vingtièmes. Des frais de route leur étaient assignés sur le 
produit de leurs collectes, et les couvents étaient tenus, en 
outre, de les héberger eux et leur suite. Rapporté au siège épîs- 

i Froit. L6g hinn JEldri^ 1. Il, cb. 20 (Norges Garnie Love, 1. 1, p. 137). 
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copal, l'aident, dont révèque donnait quittance an collecteur, 
était déposé dans un lieu sûr et en général derrière Fautel 
même, précaution justifiée parles dangers qu'il avait courus plus 
d'une fois, sans parler de cas, heureusement fort rares, où la 
sainteté de l'asile et la crainte des peines canoniques ne l'avaient 
pas mis à l'abri d'un emprunt forcé ou môme d'un pillage pur 
et simple. 

Ce n'était qu'au bout de deux ou trois ans, et quand déjà les usats 

ooltocictii Sa 

sommes centralisées dans les cathédrales formaient un chiffre 
respectable, qu'arrivaient de Rome des légats porteurs de com- 
missions émanées de la chancellerie pontificale , et même de 
pouvoirs spéciaux du Saint-Siège, pour relever des censures, 
commuer les vœux et octroyer les dispenses. Ces légats étaient 
presque toujours des clercs de la chapelle du pape; ce n'étaient 
que rarement d'ailleurs des personnages d'une grande noto- 
riété, et ils ne voyageaient qu'avec une suite peu nombreuse. 
Leur mission n'était point sans difficulté; ils devaient d'abord 
réunir, outre le produit des impôts ecclésiastiques et des of- 
frandes volontaires des fidèles, déposées dans des troncs ad hoc, 
celui des rachats de vœux et de pénitences, affaire délicate 
qu'il fallait traiter en général avec des gens peu disposés i 
s'exécuter. Ds devaient ensuite donner main-levée aux évèques 
des sommes perçues, les décharger par un acte en forme de 
toute responsabilité relative aux collectes déjà faites, et prendre 
à leur propre charge tous les procès ou réclamations qu'elles 
avaient pu entraîner. Très-fréquemment les autorités civiles et 
môme les supérieurs des Ordres Prêcheurs, empiétant sur les 
fonctions des collecteurs, s'appropriaient le produit des subsides 
et ne les rendaient que sous la menace des censures ecclésiasti* 
ques : dès 1243, un légat spécial avait dû être envoyé en Dane- 
mark pour faire rendre à Pierre, prieur des Dominicains de 
Dacie, une forte somme d'argent qu'il avait levée et détenait 
indûment ^ La plus grande partie de l'impôt était payée en na- 
ture; il fallait aviser à la réalisation de marchandises qui ne 
trouvaient point d'acheteur; le reste était soldé en monnaie usée 

* JHpl. StMC, n* 308. 
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de fer ou de cuivre, en bractéates informes qui n'avaient point 
cours ailleurs que dans le Nord ; il fallait changer contre de Tar^ 
gent, et supputer ces skiUinger et ces &rer qui variaient à rinfini 
de poids, pour réduire la somme totale en valeur de Tours ou de 
Troyes; on voit un légat si peu sûr de ses propres comptes, qu*il 
envoie, avec le résultat de ses collectes, un petit poids en plomb 
égal à la livre usuelle de Norvège Ml y avait enfin, comme dans 
toute perception, des retardataires incorrigibles, et l'inclémence 
du ciel f le manque de la récolte, les maladies du bétail servaient 
de prétexte à de perpétuelles demandes de délai adressées au 
pape. Le clergé régulier prétendait en outre être exempté de 
l'impôt; les Ordres Militaires avaient, dès le début, fait consa- 
crer ce privilège; les Ordres Prêcheurs les avaient imités, et 
bientôt presque tous les couvents, s'opposant à l'immixtion 
des légats dans leurs affaires, sollicitaient et obtenaient une im- 
munité entière pour leurs biens*. La réponse à ces réclama- 
tions, aux conseils demandés par les légats eux-mêmes^ aux cas 
imprévus qui se présentaient, les menaces suivies d'excommu- 
nications et d'interdit adressées aux récalcitrants, le signale- 
ment de faux légats qui se présentaient porteurs de lettres apo- 
cryphes*, les recommandations de tout genre, donnent lieu, 
pendant deux siècles, à une correspondance très-suivie entre le 
Nord et la cour de Rome , qui n'abandonnait pas un instant le 
soin de ces intérêts lointains. 

Envol Enfin les légats arrivaient au terme de leur mission; les 

^Siïïuien?' comptes étaient vérifiés et attestés par des notaires aposto- 
liques attachés à leur personne; les rois du Nord permet- 
taient, non sans peine, le change de la monnaie de cuivre 
et la sortie de la monnaie d'argent. Le produit des collectes 
était alors expédié à des maisons de banque italiennes dont les 
lettres pontificales nous ont gardé les noms. Souvent ces ban- 
quiers, qui prenaient le titre de trésoriers du Saint-Siège, en- 
voyaient, pour plus de sûreté, quelques-uns de leurs associés 

» Compte <CHu{fHkeio de Castig- 1402, 2824, 2865. Reç. diph R. Dan., 
lione (Dipl. Suec, n«» 2Ô4 ). n«» 828, 829, 835, 837. 

« DipL 5Mtfc., n«« 691, 1081, U76, » DipLSuec, li*259, 112, 263. 
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jusque dans le Nord au tout ou moins en Flandre; ceux-ci, mu- 
nis de passeports apostoliques, allaient recevoir, de la main 
même des notaires, et rapportaient à leurs risques et périls le 
produit des collectes. £n i282, c'étaient les maisons Bonamici, 
de Sienne; Pulici, Rembertiniet Alfani, de Florence, qui avaient 
été chargés de centraliser l'argent des subsides : deux des chefs 
de cette dernière maison , Jacomino et Forensino Alfani, se ren« 
dirent en Danemark dans ce but^ En 1287, c'était la maison 
Ricciardi, de Lucques, qui remplissait le même office pour 
l'Allemagne, la Pologne et les royaumes du Nord : JeanCimbardi^ 
l'un des associés, vint en Danemark*; Stello Rosampoli et Te- 
baldo Mangialmachi, qui devaient aller en Suède, * se firent en- 
voyer à Bruges les subsides de ce royaume. En 1321, c'était la 
maison Perucci, de Florence^; en 1351, la maison Malabayla 
d'Asti; en 1355 et 1367, la maison Alberti Antichi de Florence; 
celle-ci avait pour le Nord , comme les Ricciardi , un comptoir 
à Bruges. 

Une fois remis au pape ou à ses trésoriers, l'argent était em- Emploi 
ployé de diverses façons ; tantôt c'était le roi de Jérusalem ou de perçai. 
Chypre qui le recevait pour les besoins de la guerre sainte, et 
l'on a, dans le Nord même, un exemple de sommes versées di- 
rectement, sans passer par Rome, entre les mains des représen- 
tants du roi de Jérusalem en la ville de Lûbeck. Les chevaliers 
Hospitaliers avaient aussi souvent part aux subsides de Terre 
Sainte, et, dans un ou deux cas, nous les voyons se charger 
eux-mômes de la perception et envoyer dans le Nord leurs pro* 
curateurs. Quelquefois aussi le roi d'Arménie était compris dans 
la distribution des mêmes sommes', et l'on voit même, en 1344, 
Clément VI assurer au roi Guy une somme fixe de douze mille piè* 
ces d'or par an, tant que ses sujets resteront dans le sein de l'Église 

> Voici les noms de ceux de leurs * Terpager, Eipet Citnbrie»^ p. 92- 

sssociés qui les accompagnaient : Azo- 93. 

lino Salvi, Baldo Ralfoli, Bentîno * 2Nf/. Suée., n"" 1950. 

Bonvazati, Hildebrando BrunetU» Dros- * ld.y vl" 2277. 

do Juncti, GioTannî Gualterotti, Cia- * Petermami, BêUt. sur Geick.der 

no et Bindo Thonasii-Pilali, Lapis Kremxûffê aus armenUehM Quêllen^ 

HogoDis Sfkm ( Mnnch, VI, p. 56). p. 181. 
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catholiques Mais, dans plus d'une circonstance, le pape se réser- 
yait personnellement ou confiait à une commission prise dans son 
entourage, l'emploi des subsides, les distribuant aux croisés et 
aux pèlerins pauvres qui passaient par Rome, au prorata des 
sommes envoyées par les diocèses respectifs d'oii venaient ces 
pèlerins : l'armement de vaisseaux de transport et la solde de 
troupes auxiliaires paraissent, plus tard, avoir presque tou- 
jours absorbé la totalité des subsides. Enfin quelquefois le pape, 
sans même faire sortir l'argent des royaumes du Nord , aban- 
donna aux rois Scandinaves pour leur venir en aide, soit dans 
les préparatifs des croisades en Terre Sainte, soit dans les ex- 
péditions contre les Slaves païens, une partie considérable des 
collectes. 

sntoides Revcuons maintenant sur les subsides de Terre Sainte levés 

pendant le xiii* siècle et dont nous avons déjà parlé au cha- 
pitre précédent. Ce fut, comme nous venons de le dire, le con- 
cile de Latran (1215) qui vota les premiers subsides de Terre 
Sainte. Les revenus ecclésiastiques étaient imposés d'un ving- 
tième fendant trois ans; ce furent les évêques, les archidiacres 
et les procureurs du Temple et de l'Hôpital qui les levèrent dans 
le Nord. En Norvège, une grande partie fut attribuée au duc 
Skuli; en Suède et en Danemark, l'argent recueilli, qui du reste 
ne formait pas une somme très-importante, puisque l'évèché de 
Skara* tout entier ne produisit que cent marcs, fut envoyé à 
Rome et donné aux pèlerins pauvres des provinces d'Upsal et 
de Lund '. Le légat Jean de Plaisance, acolyte, chapelain d'In- 
nocent IV, qui, pour la première fois, fut envoyé en Danemark 
(1244) en qualité de collecteur pontifical, ne recueillit point de 
subsides ecclésiastiques, mais seulement des sommes provenant 
de rachats de vœux et d'offrandes volontaires \ L'année d'après, 
le concile de Lyon votait un impôt de cinq ans de vingtièmes. Il 
est probable que la levée n'en fut pas régulière : le roi de Nor- 
^^ge, qui venait d'envoyer au Saint-Siégc trente mille marcs 

* Petenuaim, ihid.^ p. 188. * Voigt, Cod. DIpL Pruss.^ I, as. 

* Dipl. Suec,t n*" 197. DïpL Svec, n** 308. 
» W., II«»I7I, 207, 830. 
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d'argent, parait seul avoir veillé à la perception de ces nou- inft-itts. 
veaux subsides que le pape lui avait transportés pour trois ans. 
n en fut de même pour les cinq années de centièmes imposés 
(426^1267) par Urbain IV au moment où il prêcha la grande 
croisade qui se termina par la mort de saint Louis. 

SabsidM 

C'est du deuxième concile de Lyon, auquel assistaient, outre ""de Lyoo. 
les prélats norvégiens dont nous avons parlé plus haut, Pierre, et ^^ 

évêque élu d'Aarhuus, et le chancelier de Danemark^ Nikolas de ûSS^^ic 
Jyde, que date l'organisation régulière des subsides de Terre 
Sainte. Six ans de dîmes avaient été votés sur les biens ecclé- 
siastiques. En Norvège, l'archevêque de Throndhjem remplit, 
comme nous l'avons vu, les fonctions de légat collecteur, tan- 
dis qu'en Suède et en Danemark, ce fut un personnage dont nous 
avons déjà parlé, Bertrand Amaury, chapelain du pape, chanoine 
de Reims, et, à son retour en France, archevêque d'Arles. Ber- 
trand, qui arriva dès i275 en Danemark, n'était passé en Suède 
qu'en 1279. Il y demeura sept ans et huit mois. Le 1" mai 4282, 
il rendit à Arles par-devant Bérard camérier, Bernard de Garcas- 
sonne, scribe, le cardinal Jacques de Savelle, chapelain, et les 
trésoriers du souverain pontife, le compte de ses collectes*; six 
années des dîmes de Danemark et cinq de celles de Suède avaient 
produit cinq mille six cents marcs deux onces quinze sterlings 
d'argent, et quatorze mille cent quatre-vingt dix-huit livres 
douze skillings, poids de Tours. Le Danemark entrait dans cette 
somme pour plus des trois quarts. Les frais de perception et les 
non-valeurs se montaient à huit mille sept cent quatre-vingt 
quatorze marcs quatre sous six deniers ^ Bertrand laissait 
derrière lui une somme importante à recueillir; ce soin Ait 
confié à l'évêque d'Aarhuus sous la surveillance d'Huguicoio 
de Gastiglione, envoyé quatre ans après dans les trois royaumes 
et en particulier en Norvège, àh il devait toucher les sommes 
recueillies par l'archevêque de Trondhjem et les sous-collec- 
teurs de ce dernier. Huguiccio envoyait l'année même à Gerio 
Raynaldi d'Arezzo, son notaire, le produit de ses collectes ce 
montant à deux mille trois cents quatorze marcs deux onces 

« J)^. SUêCy u"* 743. 
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vingt-trois tari sept grains, poids de Rome^ L'évêque de Tuscu- 
lum , légat du pape pour le Danemark et la Suède, mais qui ne pa- 
rait pas avoir quitté la France, se contenta d'envoyer en Norvège 
(1287-88), un an après l'arrivée d'Huguiccio, les banquiers floren- 
tins dont nous avons parlé, et qui recueillirent ce qui restait à per- 
cevoir des subsides de Terre Sainte. On a encore deux pièces qui 
constatent leur présence en Suède et en Danemark; la première 
estlalettre de recommandation* que Jean deTusculum leur donne 
pour l'archevêque d'Upsal , la seconde est une quittance de cent 
trente-trois marcs et demi d'argent, délivrée à Astrak, chanoine 
de Ribe, par Jean Gimbardi, l'un d'eux'. Une autre pièce rela- 
tive à une somme de cent soixante marcs , prise sur le produit 
des subsides de Terre Sainte du diocèse de Roeskild , et em- 
pruntée en 1290 (17 juin) par les économes du chapitre aux 
chanoines sous-collecteurs, Jean, archidiacre, Matthias et Jean 
Rythe*, montre que la perception durait encore seize ans après 
le concile de Lyon. 

Dès les premières années du xiv^ siècle, la croisade (1308) 
était de nouveau prôchée dans le Nord* et jusqu'en Islande*. 
Les papes d'Avignon allaient montrer encore plus de zèle que 
leurs prédécesseurs pour la levée des subsides dans le Nord ; les 
légats collecteurs, presque tous choisis dans le clergé du midi 
delà France, parmi les compatriotes des papes, allaient se suc- 
céder presque sans interruption , et la réunion des royaumes de 
Suède et de Norvège allait bientôt (1319) faciliter encore l'ac- 
complissement de leur mission. Les cours du Nord entretien- 
nent d'ailleurs avec les papes français des relations excellentes 
pendant les premières années du xiii* siècle; deux chevaliers, 
l'un français , Bertrand de SoyoUes, seigneur de Pouilly et de 
SaintrClément, et l'autre provençal, Raymond de Lamena, sé- 
journent à Avignon, accrédités auprès du pape en qualité de 
plénipotentiaires du roi de Norvège. La cour de Bergen , pourvu 



* MuDch, VI, p. 58. Sahm, X, p. 

841. 

* LipL Suec.f w* OôOJ 

* « 13 août 1288. » (Terpager, Aiptf 
OmbrieWt p. 92.) 



* Cette somme derait être rendae le 
6 décembre de la même année ( Suhm, 
X, p. 81 ). 

^ IHpl Suée,, no* 1587-1590. 

* Ann. IsL, ad ann. 1308. 
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qu'on ne lui demandât aucun secours effectif pour la Terre isii-isis. 
Sainte, autorisait et favorisait même ouvertement la levée des 
subsides, qui avaient pour résultat immédiat d'affaiblir le clergé 
national et de faire naître des sujets de dissension entre lui et 
le Saint-Siège. Le concile de Vienne, auquel, dès 4309, Clé- 
ment V avait convoqué les trois rois et le clergé du Nord, pour 
y traiter de la destruction des Templiers et des besoins de la 
Terre Sainte, s'était ouvert le 16 octobre 1311. Les archevêques 
Ëilifr de Throndhjem, Nikolas d'TJpsal, Asker Juel de Lund, les 
évêques Àrni de Bergen et Helgi d'Oslo y assistaient. Dans la 
deuxième session du concile, la perte de l'ordre du Temple fut 
décidée, et dans la troisième (mai 1312) l'on vota, comme au 
deuxième concile de Lyon, un impôt de six années de dîmes sur 
les revenus ecclésiastiques : le produit de l'impôt devait êlre 
affecté aux frais d'une croisade en Orient. Les évêques du Nord 
revinrent dans leurs diocèses respectifs la même année, 1312, 
et s'occupèrent immédiatement de la levée des subsides. 

En Norvège, dès l'année suivante (1313) , un concile provin- ut^ 
cial fut convoqué à Throndhjem (13 novembre) sous la prési- en Norrége, 
dence de l'archevêque Eilifr. Les évêques d'Oslo et d'Hamar et et e? Amérique, t 
l'évêque, nouvellement élu, d'Hôlar en Islande, Audunn le Rouge, 
y siégeaient. Le dernier jour de la session (1" décembre) fut 
rédigée et publiée une ordonnance qui organisait les collectes 
d'une façon régulière : chaque évêque devait nommer deux sous- 
collecteurs, qui s'occuperaient de la perception et en rapporte- 
raient, à leurs risques et périls, le produit au siège épiscopal : 
là des procureurs nommés ad hoc devaient vérifier les comptes 
des collectes et en donner quittance au nom de l'évêque. L'or- 
donnance réglait ensuite l'impôt lui-même et les obligations des 
contribuables ecclésiastiques^; elle fut publiée dans tout le 
royaume, et la levée des subsides commença dans chaque dio- 
cèse. Tout contribuait d'ailleurs à la rendre fructueuse : pendant 
qu'on recevait avec cette solennité exceptionnelle les décrets du 
concile, arrivaient coup sur coup des ambassades destinées à 

< J}lpl Narv,, 1, 139. 
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13W-1815. activer Tœuvre commencée à Vienne et à réveiller de nouveau 
en Norvège le souvenir des croisades. Le pape, dont l'attention 
avait été appelée sur l'importance maritime des royaumes du 
Nord par le célèbre Marino Sanudo ^, qui venait de les parcou- 
rir * et avait jugé personnellement de leurs ressources, envoyait 
en Norvège deux légats : ces deux personnages, que les An- 
nales d'Islande ne désignent que sous les noms de Pierre et de 
Guillaume, débarquaient dans le Nord en 1313'. L'année sui- 
vante arrivaient des ambassadeurs qu'Oschim , roi d'Arménie, 
à l'instigation de sa seconde femme, Jeanne d'Anjou-Tarente , 
petite-nièce de saint Louis, avait accrédités près des cours d'A- 
vignon et de France, et qui , chargés de riches présents, étaient 
venus jusque dans le Nord solliciter les secours du petit-fils 
d'Hâkon le Vieux \ L'Islande elle-même et les colonies d'Amé- 
rique ne devaient, pas plus qu'en 1274, rester étrangères au 
mouvement qui agitait le clergé national : dès 1309, Laurent 
Kalfsson et Bjôrn, nommés visiteurs de l'Ile, y avaient prêché la 
croisade et annoncé la levée des subsides*. Après le concile de 
Trondhjem, l'évêque de Gardar, Arni, qui venait d'être consacré 
à Bergen, partit pour sa lointaine résidence, et en passant signifia 
en Islande les décrets du concile de Vienne. En attendant l'ar- 
rivée de l'évêque d'HôIar, Audunn, qui ne vint dans l'île que l'an- 
née suivante, les administrateurs provisoires de ce diocèse, 
Thorstan de Skardsé et sira Snjolfr Sumarlidarson , publièrent 
et organisèrent la levée des subsides. Arni de Gardar se chargea 
du même soin dans les colonies américaines. 



des subsides 
en Soède. 
François 

de TIbertfs. 



En Suède et en Danemark, où les archevêques d'Upsal et de 
Lund rapportèrent les décrets de Vienne, les collectes avaient 
commencé plus tôt encore qu'en Norvège ; il y avait trois ans 



^ Maria. Sixmt y Secret FideL CrU' 
cis^ 1. II, p. IV, ch. xvni (Bongars, n, 

p. 72). 

' Marin. Sanut. , Epist. ad Ber~ 
trandum OsHensem, éd. Kunstmann, 
p. 71-72. 

* Ann. IsL ad ann. 1313. 

* Ann, Jsland., ad ann. 1313. Cf. 
MoDch, YI, p. 624, 025, OÙ le roi Ofi- 



chim est confondu avec Hugneâ IV de 
Lusîgnan, et Jeanne d*Anjou arec Cons- 
tance d'Aragon, seule femme de Léon V 
d'Arménie. On pourrait soppofser que 
ces ambassadeora fiirent décidés à partir 
pour le Nord par Tliistorien Hay ton, ienr 
compatriote, qui avait siégé au concile 
de Vienne avec le clergé norvégien. 
* Ann» M., ann. 1309. 
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que le pape avait prévenu le clergé des deux royaumes, en le 1312^315. 
convoquant au concile, que la levée des subsides 7 serait faite 
par l'intermédiaire des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem^ 
Aussi, à peine les dîmes étaient-elles votées que le chevalier 
François de Tibertis, fondé de pouvoirs de Léonard de Tibertis, 
prieur de Venise, procureur de l'Ordre en Europe, accompagné 
de deux frères nommés Philippe Lallemand et Pierre Ménard 
ou Bernard, et de quelques autres religieux du même Ordre, 
apparut à Upsal et exhiba, en l'absence de l'archevêque, au 
doyen et au chapitre de la cathédrale les pleins pouvoirs qu'il 
avait reçus de son supérieur. Le chapitre les notifia' aux évê- 
ques du royaume , et la levée des subsides commença aussitôt : 
Ingvar de Birja et Matthias, chanoines d'Upsal, furent nommés 
sous-collecteurs de la province ecclésiastique. Dès le mois de 
juillet, François de Tibertis donnait quittance' au chapitre de 
Linkôping d'une somme de deux cent soixante-dix*huit marcs 
d'argent, poids de France, levée dans le diocèse, et partait 
en automne, laissant pour le remplacer un frère du même 
Ordre, le chevalier Masinus de Jugulo, prieur de Parme. 
François de Tibertis emportait d'ailleurs une somme déjà assez 
considérable; le diocèse de Linkôping et l'Ile de Gotland 
avaient fourni en quelques mois six cent cinquante marcs 
d'argent, poids de Suède\ Masinus resta un certain temps en 
Suède : en 1313, le diocèse de Linkôping lui donnait une 
somme (poids de Suède) de six ôrer d'or, soixante-sept marcs 
d'argent et six cent neuf marcs de denier', et quinze jours 
après' huit cent quarante-trois marcs; Masinus dut recueillir à 
peu près tout ce qui était échu des subsides et quitter la 
Suède en 1315. 

L'année suivante nous voyons un chanoine d'Upsal, Nils MibSisiiTitsMMi. 
Sighvatsson, qui avait été envoyé à Rome par l'archevêque Olaf, 
en revenir avec des pleins pouvoirs qui l'instituaient collecteur 
pontifical en Suède, tant pour le denier de saint Pierre et les 

■ DipL Suec.f n* 1588. * JHpl, Suêc,, n"* 1857. 

< Id., n!* 1843, 1848. * Id., n» 1942. 

s /cf., n'' 1855. * îd., n* 3595. 
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isis-isas. autres droits ecclésiastiques afférents au Saint-Siège, que pour 
les subsides de Terre Sainte ^ En 1321, les six années (1313- 
1319) votées par le concile étaient recueillies. On voit par les 
taxes générales', conservées aux registres des cathédrales d'Up- 
sal et de Strengnas, que Timpât avait dû produire six cent 
trente marcs par an, dans le premier de ces diocèses, et deux 
cent quatre-vingtnlix-sept dans le second. Nils Sighvatsson, em- 
barrassé de ces sommes, qui tentaient la cupidité des grands 
du royaume, écrivit au pape (1321)' pour l'informer de ses 
craintes. Le pape chargea alors un légat, Bertrand de Mont- 
valran, archidiacre de Sologne^ (1321), qu'il venait d'en- 
voyer en Danemark pour apaiser les différends qui s'étaient 
élevés entre l'archevêque de Lund et ses suffragants ', de 
protéger et de surveiller l'envoi des subsides de Suède*. Le 
légat transmit ses pouvoirs à Geoffroy de Galwinch et à Her- 
mann de Hereford '', prieurs de l'Hôpital en Suède, et une par- 
tie des sommes levées par le chanoine d'Upsal fut envoyée à 
Rome '. Mais il ne parait pas qu'il en ait été de même des sub- 
sides de Terre Sainte proprement dits ; car on voit le pape (qui 
en 1323, 10 février, venait de faire prêcher dans le Nord une 
croisade contre les ennemis de la foi) octroyer * gracieusement, 
trois ans après, la moitié de ces mêmes subsides au roi Magnûs 
ou plutôt au gouvernement qui, pendant la minorité de ce 
prince, administrait les royaumes désormais unis de Suède et 
de Norvège. Les plénipotentiaires en cour de Rome du feu 
roi de Norvège Hàkon, le chevalier Bertrand de SoyoUes et 
Raymond de Lamena , n'avaient point été étrangers à cette fa- 
veur qui mettait entre les mains du roi des sommes suffisantes 
pour subvenir aux frais de la guerre contre les Slaves païens et 
les Russes schismatiques. 



Levée 

en Norvège. 

Jean de Seron 

et 

Bernard 

de Ortolis. 



L'année suivante Bertrand de SoyoUes revint dans le Nord , 



i JHpl Suec, n'' 2iiO. 
» W., 1946-1947. 

* Et non curé de Sicalon, comme le 
vent MoDch. 
' RegJoh. XXJi, an. IV, ep. 307. 
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accompagné de deux nouveaux légats-collecteurs accrédités en 
Norvège et en Suède, et sous les ordres desquels il devait veil- 
ler à la rentrée définitive des subsides du concile de Vienne et 
surtout de la partie échue au roi. L'archevêque de Throndhjem^ 
et deux de ses suffragants étaient commis à la vérification des 
comptes et devaient s'assurer de la répartition des sommes entre 
le roi et le pape. Ces nouveaux légats se nommaient Jean de 
Seron et Bernard de Or/ofo (d'Orthoux?). Le premier était prieur 
des Dominicains de Figeac,le second curé de Nébias au diocèse 
d'AIet; outre Raymond de Lamena , Bertrand de SoyoUcs et Guy 
d'Avena , notaire apostolique, ils avaient dans leur suite , d'a- 
bord deux Norvégiens qui venaient de faire un long séjour à 
Avignon, comme représentants du clergé national, Thorkell 
Màtull , archidiacre d'Oslo , et Pàll Bàrdarsou , futur archevê- 
que de Throndhjem; puis deux Languedociens, Arnaud de Bo- 
sones et Pierre de Lignières, marchands de Montpellier : ces 
quatre personnages devaient aider les légats, les premiers dans 
la centralisation, les seconds dans la réalisation des collectes, 
car nous avons vu que fort souvent les subsides étaient payés 
en nature. Les légats *et leur suite arrivèrent en Norvège en 
février 1327 : outre des pouvoirs considérables* et la lettre 
par laquelle le pape accordait au roi la moitié du produit des 
dîmes de Vienne (lettre dont, en cas de mauvais accueil* de la 
part de la cour, les prélats possédaient un double, réduisant au 
tiers seulement la part abandonnée par le Saint-Siège), Jean de 
Seron et Bernard de Ortolis étaient porteurs d'un nombre consi- 
dérable de brefs pontificaux, adressés non-seulement à tous les 
évêques de Suède et de Norvège^, mais aussi aux grands des 
deux royaumes et en particulier aux deux régents ou drolZy 
Erlingr Vidkunsson et Rnut Jônsson, au connétable ^mgils 



UZ7-iS2». 



^ Raynahl met Narbonensis arehie- 
pUcopus au lieu de Nidrosiensis que 
porte le texte mC'me de la lettre 
( liegtisk. (iiplom. Anh,, n« 5A). 
- ' Dipl, Suec. , n*»* 2â70 - 257 1 , 2576, 
2580-2081, 2591. Suhm, XII, 48. IHpL 
Sorv.y VI, 113,114, 116, 1>1, 122, 127; 
Regn$k,y^, 18; id. dipL Anh,, n"" 52. 
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isty-ian. NsBskonûngsson et à Karl , frère de ce dernier^; une lettre spé- 
ciale, pleine d'affectueuses exhortations et de sages conseils, 
était adressée au jeune roi lui-même'. Une partie considérable 
des collectes avait déjà d'ailleurs, aussi bien en Norvège qu'en 
Suède, été réunie dans la cathédrale de chaque diocèse. La 
moitié des dîmes des Orcades venait d'être envoyée à Bergen par 
l'évèque Guillaume. Un navire, qui était arrivé du Grônland l'an- 
née d'avant (1325) , avait même apporté les dîmes des colonies 
américaines, consistant en cent vingt-sept Uspcunder de dents de 
morse, qui fiirent vendues à Jean du Pré, marchand flamand , 
douze livres et quatorze sous tournois'. Le voyage des légats, 
auxquels une indemnité de vingt et un sous tournois par jour 
et par tète* avait été assignée, dut donc se borner à parcou- 
rir les villes, où, avant leur arrivée, les sous-collecteurs ecclé- 
siastiques et royaux avaient préparé les sommes, et où il ne leur 
restait plus qu'à en donner quittance aux évêques : ceux-ci, à 
l'arrivée de l'argent dans les cathédrales, ayant dû en général 
décharger les sous-collecteurs par des actes en forme. A Oslo, 
où débarquèrent les légats, c'étaient l'archidiacre Thorkell 
MétuU et le chanoine Hreidarr, qui avaient centralisé les sub- 
sides. Hamar, Throndhjem, Stavanger, Bergen, furent succes- 
sivement visitées par Bernard de Ortolis pendant que Jean de 
Seron restait à Oslo. A Stavanger, l'argent avait disparu, et le 
sous-collecteur Ormr dut donner caution; à Bergen, les sou&- 
collecteurs étaient, pour l'Église (depuis la révocation d'un 
agent infidèle, Jôn Arnason Hvittr) : l'offlcial Frédérik Styi^ 
laugsson et le chanoine Simon Ivarsson ; et pour le roi : Svein 
Sighvardsson. Bernard y reçut non-seulement les subsides levés 
dans le diocèse même, mais aussi ceux des Orcades, de l'Is- 
lande et du Grônland. Il y assista à un concile provincial qui s'y 
tint en septembre, et partit de là pour la Suède où le rejoignit 
son collègue. Autant la mission des légats avait été facile en 
Norvège, autant, dans le royaume voisin, eUe fut périlleuse, les 
seigneurs et en particulier le collecteur royal, Ingvarr Ingi- 

« DipL Norv., VI, 119. Khichle, U, p. 177. Grûnl. Mindes- 
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mundarson, n'étant point disposés à laisser sortir les subsides lass-isa. 
du royaume. lis allèrent à Ljodhuus, à Skara, àUpsala, à Linkô- 
ping, à Jônkôping, et ne reyinrent en Norvège que le 13 juin 
de Tannée suivante. Plusieurs fois ils avaient cru leur vie en 
danger, tant les routes étaient peu sûres , et avaient dû faire 
escorter l'argent de monastère en monastère par des cavaliers 
bien armés. Ils ne quittèrent Oslo que le 22 août, laissant après 
eux, pour achever les collectes que, malgré leurs efforts, ils 
n'avaient pu entièrement terminer, le dominicain Oodskalk, 
en Finlande, le chanoine Harald de Linkôping en Suède, et en 
Norvège Jôn Arnason Hvittr, rétabli dans son emploi , Hâkon 
Erlingsson , Salvi Ivarsson , chanoines de Bergen , et les Lan*- 
guedociens Arnaud de Bosones (que le roi avait fait ytinA^r), 
Pierre de Lignières et Raymond de Lamena^ Quant à Bertrand 
de SoyoUes, il resta à Bei^en, spécialement chargé du change 
des sommes perçues; un orfèvre français, nonmié Jean de Bor- 
deaux , et un Provençal , nommé Pierre de Hagnani , devaient 
l'assister. Le 19 août' le roi Magnùs avait donné quittance de 
l'argent recueilli sur la moitié qui lui revenait en Norvège et en 
Suède; les évêques de Bergen et d'Hamar, sous la surveillance 
de l'archevêque de Throndhjem, étaient chargés de percevoir le 
reste en Norvège, et le chevalier Ingvarr Ingimundarson , en 
Suède. Les légats étaient revenus à Avignon le 16 novembre; 
mais leurs comptes, à cause des sommes en retard qui n'arrivè- 
rent qu'en 1329, ne purent être arrêtés qu'à la fin de cette der- 
nière année. Il y avait eu de nombreux conflits entre les col- 
lecteurs du roi et ceux de l'Église; l'archevêque de Thrond- 
hjem avait dû faire rendre à la duchesse Ingibjôrg^ mère du roi, 
trois cents marcs d'argent indûment empruntés par elle aux 
collecteurs , puis interdire à ceux-ci de toucher à la part de 
Magnùs'. Enfin, le 17 juillet, Jean de Seron, par une pièce datée 
d'Avignon^, certifiait qu'à cette date, le roi avait reçu la 
totalité des sommes qui lui étaient dues et en même temps que 
la collecte confiée aux deux légats était terminée : elle avait 
produit une somme importante; comme on possède encore, 

< Suhm, XU, p. 175, 21S. > Dipl. Narv., IV, 183. 
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IMMIM. 



Pierre Geriais. 



outre les nombreuses quittances des collecteurs, le registre 
original des légats, on sait à peu de chose près à combien cette 
somme se monta. La Norvège avait produit quatorze mille 
cinquante-quatre marcs norvégiens, et la Suède un peu moins, 
quatorze mille neuf cent soixante-dix-huit marcs suédois. La 
somme totale faisait quatre mille trois cent quarante livres 
sterling, et la moitié qui revenait à la Terre Sainte, deux 
mille cent soixante-dix ^ 

Ce ne fut pourtant qu'en 1335 que le compte des subsides du 
concile de Vienne put Être définitivement arrêté; au milieu des 
discordes civiles qui depuis cette époque avaient rempli This- 
toire de Danemark, la perception n'avait pu être que très-irré- 
gulière dans ce royaume, et n'avait encore produit qae fort peu 
de chose. 11 en était de même de l'Islande, de la Finlande et de 
l'Ile de Gotland. Le Danemark, qui intéressait davantage le 
Saint-Siège par l'importance des sommes qu'il aurait dû four- 
nir, attira l'attention de Jean XXII aussitôt après le retour de 
Jean de Seron et de Bernard de Ortolis. Le primat de Lund et 
l'évoque de Roeskild, Jens Nyborg, furent chargés par le pape 
de veiller à la rentrée des subsides; et comme ils ne paraissaient 
point, à cause de l'état intérieur du pays, se soucier de ces 
fonctions délicates (qu'ils récusèrent complètement l'année d'a- 
près) le pape leur adjoignit un légat spécial, Pierre Gervais, 
chanoine de Saint-Vozy du Puy, puis curé de Veyras au diocèse 
de Viviers*. Pierre Gervais, accompagné de Jacques d'Eusebio 
de Bugella, clerc de Verceil, notaire a^stolique, quitta Avi- 
gnon en novembre 1330, et arriva en mars 1331 à Lund, où le 
primat et son collègue lui remirent leurs pouvoirs. Il demeura 
en Scanie une année, occupé à recueillir les dîmes, et était en 
route pour revenir à Avignon, lorsqu'il reçut, à Lubeck, de nou- 
velles lettres par lesquelles le pape étendait la mission du légat 
à la Suède et à la Norvège , en donnait avis au roi \ aux deux 
primats d'Upsal* et de Throndhjem', et à tout le clergé des 



* Voir RegnskabsbôgeTf p. 61-66, et 
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deux royaumes ^ Pierre Gervais revint alors à Lund (5 septembre issms» 
1332), et commença à parcourir la Suède, où il fut bientôt m61é 
aux affaires intérieures du royaume; il n'en eut du reste (chaque 
parti cherchant à l'attirer de son côté) que plus de facilité à me- 
ner à bonne fin la mission dont il était chargé. Il passa tout l'hiver 
en Suède, et, au printemps de 1333, après avoir notifié son arri- 
vée au clergé de Norvège*, obtenu du roi un sauf-conduit et une 
escorte, et envoyé à Avignon le prieur des Dominicains de Yisby 
pour rendre compte de l'emploi de cette première année , il 
partit pour Oslo : là, le chapitre de la ville refusa de livrer ce qui 
restait des subsides de Terre Sainte, et le légat dut employer 
l'excommunication pour faire céder les chanoines d'Oslo. Pierre 
Gervais fit ensuite par mer le tour de la Norvège , et le curieux 
récit de son voyage, consigné par lui dans le registre même où 
il inscrivait ses comptes, montre qu'il fut loin de trouver dans ce 
royaume le même accueil que ses prédécesseurs. La rentrée des 
derniers subsides fut difficile; les évêques, solennellement con- 
voqués, s'abstinrent, malgré les menaces du légat, de paraître 
en sa présence, et il n'eut affaire qu'à des chanoines ou à 
des clercs récalcitrants; il recueillit cependant des sommes 
importantes qui restaient dues par les diocèses des Orcades et 
de Stavanger*. A Bergen, il trouva enfin l'évèque de la ville, 
Hàkon , qui, en qualité de sous-collecteur, n'avait pu se dispen- 
ser d'obéir aux ordres du légat, et qui lui remit les subsides des 
Fserôer ; beaucoup d'autres sommes avaient d'ailleurs précédé 
Pierre Gervais dans cette ville, assignée par lui l'année d'avant 
comme rendez-vous à -tous les sous-collecteurs. L'Islande seule 
manquait encore à l'appel : les dissensions survenues entre les 
évoques et le clergé régulier ayant empêché^ dans cette lie, 
la levée des subsides, un prêtre nommé Vigfus fut dépêché aux 
évêques de Skalhôlt et d'Hôlar pour les rappeler à leur devoir. 
De Bergen, Pierre Gervais repassa en Suède pour prendre congé 
du roi, puis se prépara à regagner Avignon, où il arriva en 
passant par Lubeck, Hambourg et Bruges le 27 août 1334. Ce 
ne fut pas sans peine qu'il put rendre ses comptes au Saint- 

* Dipl. lurv,, n, 187, 192. IHpL *JHpl.Narv., U, f99. 
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t3M*iss5. Siège; à soq retour, les gens de Gérard , comte de flolstein, 
rayaient arrêté et dépouillé, et il avait été obligé d'attendre plu- 
sieurs fois l'argent qui tardait à arriver de Lond; heureusement 
il avait eu la précaution d'envoyer devant lui de Bergen, à deux 
reprises, des sommes considérables ; d'autres lui étaient parve- 
nues à Bruges. On voit par son registre que le reste des subsides 
de Terre Sainte , reste qui ne formait qu'une faible partie de la 
collecte générale , se monta pour la Norvège, les Fœrôer et les 
Orcades, à dix-sept livres sterling neuf sous six pennings^; pour 
la Finlande et la Laponie, à treize livres vingtrdeux sous tour- 
nois', et pour l'Ile de Gotland , à sept cent vingt-quatre marcs 
d'argent et deux cent soixante-quatre florins. A ces sommes 
vinrent s'ajouter les dîmes d'Islande, qui arrivèrent enfin en 
Norvège : en 1335, Egill, èvêque d'Hôlar, et sira Snjolfr Su- 
marlidarson, collecteur de ce diocèse, étaient débarqués à 
Throndbjem ; de là Snjolfr était venu à Bei^en, et avait déposé 
le produit de ses collectes entre les mains de l'évêque Hàkon^ 
auquel Pierre Gervais avait laissé ses pouvoirs en Norvège '• L'é- 
voque Jôn de Skalhôlt parait, à la môme époque, avoir versé 
aussi entre les mains d'Hékon les subsides levés dans son dio- 
cèse : l'évoque de Bergen fit parvenir ces sommes à Avignon. Ce 
dernier envoi termina à peu près la levée des subsides votés 
vingt-trois ans auparavant par le concile de Vienne, car on voit 
plus tard (1354) le clergé de Suède et de Norvège se refuser, 
preuves en main, à toute nouvelle recherche à cet égard ^. 



Prédicadons 
de Jean XXU 

et 
de Benott XI. 



Nous nous sommes longuement étendus sur les subsides de 
Vienne, parce que ce sont les derniers qui, votés par un concile 
(Bcuménique, paraissent avoir directement et immédiatement 
atteint le but que se proposait l'Église en se les imposant; 
ceux qui, sous le môme nom, vont ôtre levés dans le Nord, n'au- 
ront plus ni la môme origine, ni le môme caractère, et ne rece- 
vront pas, par le fait, la môme destination. Avant môme que 



1 Regnskabsèô^yP. (01 ; cf. Munch, 
UI, 172. 
' Dipl. Suec, n^'^aose, 3051. 
" Id., n** 297S, 2980, 2990. FinD. Jdo&- 



son, Bist Eccl. IslandiXf n, 195. 

«Celse BuUariwik, n^ lSl,et Monch, 
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Pierre Gervais eût accompli sa mission dans le Nord^ Jean XXII ismis^s. 
(26 juillet 1333) faisait prêcher en Suède ', en Danemark * et en 
Norvège, une nouvelle croisade dont le chef devait être Philippe 
de Valois. Il renouvelait en cette occasion les prescriptions de 
ses prédécesseurs, et, de plus, en l'absence d'un concile, mettait 
de sa propre autorité, sur les revenus ecclésiastiques, un nouvel 
impôt de six années de éUmes pour subvenir aux frais de l'expé- 
dition projetée. L'archevêque de Throndhjem, Pàll Bàrdarson, 
dont nous avons parlé plus haut, etquisetrouvaitalorsauprèsdu 
pape, rapportait en Norvège (1334) le décret pontifical et le 
notifiait à l'assemblée du royaume. L'année suivante (31 jan- 
vier 1335) ', Benoit XII renouvelait, aussitôt après son installa- 
tion, les injonctions de Jean XXU , son prédécesseur, et la col- 
lecte de ces nouveaux subsides commençait dans le Nord ; mais 
la croisade projetée ayant avorté au bout d'un an, la levée fut 
arrêtée, et des légats * envoyés dans le Nord avec des lettres, par 
lesquelles le pape ordonnait (18 décembre)' de rendre à cha- 
que contribuable l'argent déjà recueilli. De ces six années de 
dîmes rien ne parvint donc en Terre Sainte ; il en fût à peu près 
de même, mais pour une autre cause, des premiers subsides 
qui suivirent. 

En 1343, Clément VI, par une encyclique datée de Villeneuve- sabsMes 
d'Avignon (30 septembre), ordonnait aux primats du Nord* jeaa cuiibcrt. 
d'annoncer dans les trois royaumes qu'une guerre de trois ans 
venait d'être résolue contre les Turcs, que les chevaliers de 
Saint-Jean, le roi de Chypre et les Vénitiens allaient rassembler 
en novembre une flotte dans les eaux de Négrepont, et que les 
Scandinaves étaient conviés à se joindre à l'expédition ^ Trois 
ans de dîmes (1" décembre) sur les revenus du clergé de- 
vaient subvenir aux frais de la guerre ; l'argent devait être payé 
chaque année» en deux termes, à Pftques et à la Toussaint '• Les 

« JHpl. Stiec.,n'»2997. • Dipi. Non., VI, 169, 170; Dipl. 

' Archives de Danetnark, Registre Suée., n* 3734. 

n"" 51, p. 19. ' IHpl, Suée., W^ 1560, 3734. 

* JHpL Suée., ii° 3109. * Ttieioer, Bungaria Sacra, l, 668, 

* Annâlar Islenskir, ad ana. 1336. 660. 

* JHpl. Suec.y n*" 3181, 3343. 
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13^1959. lettres pontificales arrivèrent Fan d'après dans le Nord, et fu- 
r^t notifiées (septembre 1M4) au concile provincial de Bergen. 
Les évèques norvégiens ne se prêtèrent pas immédiatemfflit anz 
désirs de Clément VI ; le concile suspendit l'exécation immé* 
diate des décrets dn pape, et, aux frais communs de tons les 
prélats, envoya en ambassade auprès da Saint^iége un prêtre 
islandais, sira Einarr Haflidason, chargé d'obtenir des délais 
pour le payement des subsides. Cet appel fut du reste sans suc* 
ces; au moment mêmeoùËinarr se trouvait à Avignon, le pape, 
non-seulement confirmait les premiers impôts , mais en ajou- 
tait d'autres {deux ans de dîmes) qui devaient être levés après 
les premiers K Aussi, quand Einarr revint, en 1346, les collectes 
commencèrent aussitôt, tant en Norvège qu'en Danemark et en 
Suède; dès 1348, le pape s'occupait d'envoyer dans le Nord de 
nouveaux légats pour en recueillir le produit. Clément VI éleva 
d'abord à ces fonctions Guillaume de Paray, chanoine de Ma- 
orque et curé de Valeras (diocèse de Béziers) % et Gaucelin du 
Chêne, puis Pierre de Gand, curé de Zomee^heem (diocèse de 
Tournay)'; aucun d'eux pourtant, quoique le second ait reçu 
des lettres de crédit pour les rois et les évèques du Nord , ne 
parait avoir qtdtté la France. Ce fut un autre légat qui, l'année 
suivante, partit pour le Nord (1*' octobre 1349) *, où il devait, 
pendant dix ans, être mêlé aux affaires les plus importantes du 
pays, n se nommait Jean Ouilbert et appartenaiti une &miUe no- 
ble de Narbonne ; il prenait la qualité de doyen de Dorpat; mais, 
quoique simple clerc, cumulait beaucoup d'autres bénéfices* : 
Guillaume de Planesa, son secrétaire; Geoffroy Celary« notaire 
apostolique, et trois Flamands, Jean et André de Reppre et Jean 
Cornet, l'accompagnaient. Guilbert arriva en Suède pendant Tété 
de 1350, et le premier acte de sa mission fut une déclaration sin* 
gulière par laquelle (18 septembre), dans l'assemblée des sei* 
gneurs et des évoques des deux royames, réunis à Jônkôping, il 

« Dipl Ncrv., YI, t76; DipL S«ee. , * DipL Norv., VI, 194. 

n'*4017; Archives de Stockholm ^ car- * Il était bénéficiaire à Car^eatras, 

ton de 1345. chanoine de Verdun et de Saint» Paul 

' démentis YI Reç. Seer,, «n. YI, de Narboune, doyen de Dorpat, héaé* 

cp. 3369, 3S73. fîdaire à Upsal^dianoine à Wartiboafig 

> id^ ann. VU, ep. 877-3S9. et arohidiacre de Kintaelearve^ 
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abandonna à la reine Blanche de Namur, régente , au nom du isso-ts&s. 
roi Magnas y occupé alors à préparer une guerre contre les 
Russes , la totalité de l'argent que pourraient produire en Suède 
et en Norvège les trois ans de dîmes. U transportait même ses 
pouvoirs de collecteur: pour la Suède, au drotz Nikolas Thura« 
son, au chevalier GôstafArvidsson, et à Johan, curédeKôping; 
pour la Norvège, au drotz Ormr Eysteinsson, à Amulfr, abbé de 
Hovedey, et à Ingjald Jônsson. La reine , les évèques et tous les 
seigneurs présents s'engageaient, sous peine d'exoommunica« 
tion, à rendre, Tannée suivante, en deux termes, tout l'aient 
perçu : leurs biens personnels restaient hypothéqués jusqu'à 
parfaite liquidation de la créance S La reconnaissance de la 
reine et des seigneurs était (13 juillet 1351) confirmée solen« 
nellement par le roi dans l'assemblée de Calmar, et le verse- 
ment du produit des collectes entre les mains des trésoriers 
royaux avait lieu sans opposition*. Jean.Guilbert n'en continua 
pas moins son voyage dans le Nord , car il avait à recueillir 
d'autres sommes que les trois ans de dhnes; il y revint même 
deux fois, et, jusqu'à sa mort (1358) , il ne fut occupé que de 
négociations entre la cour de Suède et le Saint-Siège. Mais les 
subsides de Terre Sainte, malgré les efforts du pape et du légat, 
ne purent, une fois livrés au roi Magnûs, revenir à leur pre* 
mière destination. L'argent ne fut pas remboursé à l'époque 
fixée ; le Saint-Siège ne s'en émut point d'abord , parce qu'en 
réalité le roi n'avait pas encore fini de percevoir les subsides. 
Clément VI accorda même (14 mars 1351) à Magnus, pour l'ai- 
der dans la guerre contre les Russes, la moitié d'un impôt 
de quidre a$is de dîmes sur les revenus ecclériastiques, faveur 
qui fut portée à cinq ans l'année suivante et étendue au roi 
Valdemar de Danemark '• Mais quand le Saint-Siège fut informé 
que Magnûs avait perçu (1353*1353), en Norvège dix mille vingt- 
huit marcs, et en Suède vingt-deux mille marcs ^, valant en- 

^ Les reoonnaitsanoes de la reine, de ans de dUnes sont eontenoes dans les - 

chaque évéfue, des'deai. drotz, des iïeg.C^m. Kf<»mm.,aQ.IX,ep. 1366, 

seigneon et du roi sont encore anx ar- t36S, 1535, et reproduites en partie 

chivea d« Yatiean. dans llieiner, JVom. Polon,, 1, 700- 

« Dlpt. ^(PrP., I, nf** 337-344. 703 (Toir Munch, U , i, p. 537.) 

> Tontes les pièces relatîTes à ces ctaf * Comptedre&sé par-devant Gillasde 
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t3».i35t. semble dix-nenf mille cinq cent soixante florins d'or, il réclama 
vivement Tezécution des engagements pris en 1350. Le sei^ent 
d'armes du pape, Raymond de Galance, fnt envoyé en Suède; 
on parla d'excommunier tous les seigneurs , ecclésiastiques et 
laïques, qui avaient signé l'acte de Jonkôping, et en tous cas 
de les rendre proportionnellement responsables des sommes 
empruntées ^ Sur ces entrefaites Clément VI meurt; Inno- 
cent VI , son successeur, laisse en paix quelque temps le roi , 
mais renvoie bientôt (janvier 1354)* Jean Guilbert en Suède; 
un procès s'engage à Avignon entre le roi et la chambre des 
comptes du Saint-Siège; le roi (S4 octobre 1355) est condamné 
à rembourser intégralement, dans le délai d'un an, les som- 
mes empruntées; Jean Guilbert, qui était venu soutenir la cause 
du roi à Avignon , rapporte ce jugement dans le Nord avec des 
lettres, fort bienveillantes d'ailleurs, du pape pour le roi, la 
reine Blanche et les signataires de l'acte de Jônkôping : Inno- 
cent VI les conjurait de faire tous leurs efforts pour s'acquitter 
d'une dette qui pesait lourdement sur le trésor pontifical. Jean 
Guilbert, aidé d'un chanoine deLîibeck, Henri fiiskop,* qui se 
trouvait être au nombre des exécuteurs ^ de la sentence d'ex- 
communication, suspendue sur la tète du roi, s'employa de tout 
son pouvoir à écarter le danger, à empêcher toute rupture en- 
tre Magnùs et le pape ; mais le Saint-Siège devenait de plus en 
plus pressant, les délais étaient expirés, et le 30 mai 1358 le roi 
était solennellement excommunié *. Il promit alors de payer et 
renvoya. Tannée suivante, à Avignon Jean Guilbert et Henri 
Biskop pour obtenir un nouveau délai; il parait les avoir char- 
gés en même temps d'un certain à-compte qui réduisît la dette 
à quinze mille florins d'or. Le pape, touché des prières et de la 
bonne volonté du roi, suspendit l'excommunication jusqu'à 
Pâques de l'année 1361; Henri Biskop rapporta au roi, à la reine 
et aux évêques des lettres d'Innocent VI qui annonçaient cette 

M eyania, notaire apost. et imp. à Ayî- * Les deux antres étaient PéTèqae et 

gnon, ie 24 oct. 1355. lu doyen de Lfibeck. 

^ Celsd, Bullarium, n* 124. * Voir, sur l'excommunication de 

' Reg. Inn, VI secr,, an IV, fol. 23- Magnùs, S* Brigittie ReveiatUmes ex- 

i^i Arch.de Slockholniy csrionôeiiSb, travag., ch. lxxx; Reg. Tnn, Vf, 

» mpL Norv., VI, 23t. secr., an VIII , fol. 26-28, 
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bonne nouvelle; mais il résulta finalement de ce répit donné à 
HagnûSy que la somme ne fat jamais payée, et que l'acte de 
Jônkôping est encore dans, les arclÙTes du Vatican. 



i9AUXW^ 



On voit, par le sort des subsides de Clément VI, que la Terre 
Sainte ne dut pas en recueillir grand'chose ; la difficulté que 
finissait par rencontrer, comme nous l'avons vu, dans le clergé 
du Nord , l'acceptation d'un impôt levé pour une cause deve- 
nue aussi lointaine que celle des chrétiens d'Orient, les lenteurs 
de la perception et de la réalisation de sommes relativement 
assez faibles, rendaient de jour en jour plus impraticables et 
plus stériles les collectes de Terre Sainte. Les légats (et en par- 
ticulier Jean Guilbert pour les deux ans de dimes décrétées en 
1346) confondaient inévitablement les produits insignifiants 
des subsides de Terre Sainte avec les sommes beaucoup plus 
importantes, que produisaient les autres droits pontificaux; 
les subsides devaient finir par ne. plus être considérés que 
comme l'un et le moindre de ces droits; une taxe proportion- 
nelle aux revenus de chaque diocèse était venue d'ailleurs sim- 
plifier en ce sens la perception de tous les revenus apostoliques ^ • 
Le nom seul de la Terre Sainte restait, plutôt comme un souve- 
nir sympathique^ de nature à faire payer l'impôt plus facilement, 
que comme l'expression d'un intérêt réel. £n iSCS, Guy de Croix, 
curé de Exsodis (Saussens?) [diocèse de Mirepoix].*, et en 1367', 
Bernard André de Nimes, légats collecteurs dans le Nord, cher- 
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iMs-iM. chent bien à recueillir quelques restes des subsides de Clé- 
ment \1; mais après eux il n'est plus question des collectes de 
Terre Sainte. Ce sont les ennemis de TÉglise, comme les Italiens 
en 1363, ou les hérétiques, comme les Hussites en 1427, qni, 
désormais, remplacent les Turcs et deviennent la cause de nou- 
veaux appels à la charité des fidèles* En dehors même de l'idée 
de croisade, les Scandinaves restent étrangers aux affaires de 
Terre Sainte ; la Suède et le Danemark , qui grandissent peu i 
peu , sontf absorbés par les guerres d'où va naître leur influence 
en Allemagne. La Norvège, au contraire, dépeuplée par la ter- 
rible peste noire de 1349, la digerdôdy épuisée par les royaumes 
voisins auxquels elle est unie tour à tour, laisse tomber de sa 
main ce sceptre des mers qu'elle tenait depuis le ix* siècle , et 
disparaît lentement de l'histoire de l'Europe. Le Nord tout en- 
tier est désormais sourd aux bruits qui lui viennent d'Orient. 
Ni les exhortations d'Urbain lY au roi Yaldemar de Danemark, 
lors du passage de ce prince à Avignon,en 1363S ni l'envoi dans 
le Nord des légats Augustin de Untinis (1400) ' et Antonius Tro- 
janus (1444) *, chargés d'y prêcher la croisade contre les Turcs, 
ni les lettres des papes Nicolas Y et Calixte III et de l'empereur 
Frédéric de Hapsbourg à Christian P' en 1456^ et 1466, ni enfin 
l'apparitionà Copenhague de Démétrius Paléologue* venu, deux 
ans après, mendier les secours du même roi, ne paraissent avoir 
eu d'influence sensible sur les Scandinaves, désormais sourds à 
toute excitation de ce genre, ou même avoir laissé de traces 
appréciables dans leur histoire. Il en est de même des pèleri- 
nages en Terre Sainte, qui, depuis le xiv* siècle jusqu'à la 
réforme, deviennent extrêmement rares, malgré la réouverture 
des Lieux Saints aux fidèles en 1336, et qui, comme nous l'avons 
dit plus haut, ne sont plus, à de rares exceptions près, que des 
voyages de pure curiosité, en général étrangers à toute espèce 
d'idée particulière de dévotion. Le roi Erik de Poméranie, qui 
alla à Jérusalem en 1425, Christian !•' de Danemark et Doro- 
thée sa- femme, qui en firent seulement le vœu en 1480, closent 

* Pontoppidan, AtmaL Beel. , II, 212. * Pontoppidan , AnnaL Seeles. , II, 

* MAiiter, H, 447. 608, 621,634, 638. 

* Id. ibUL » Ed., U, 640. 
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d'ailleurs la liste de ces pèlerins ou croisés de la dernière heure. u»Ms». 
Moins d'un demi-siècle après, les trois royaumes étaient luthé- 
riens, et, proscrite par le concile suédois d'Orebro, en 4529, 
ridée même de pèlerinage disparaissait du Nord avec les autres 
rites du culte catholique. 



CHAPITRE X. 



RÉIOLTÂTS DIS ClOBADES ET MES PàLERIHAGBS SCAHDIK AYB8 EN TeUB Sàlim. — 

Cûosidératiooft générales sor ces résaltaU. — Us découlent de deux soniees : 
1** Résultats généraux dus au contact des Jânalafarir a?ec la dvillsation 
latine. — A. Changements dans l'état social et dans la constitntion cîrile, — 
Pouvoir royal , ^ Cglise, — Noblesse, — Bourgeoisie et paysans.— B. Chan- 
gements dans les mœurs et dans la Tie priTée du Nord, — • Loxe de Faristo- 
cratie, arts, — Culture intellectuelle, mouTement littéraire, — Modifications 
dans les habitudes du peuple, commerce. 

2* Résultats particuliers dus an séjour, eo Terre Sainte, des JdnaUtfarir, 
— A. Arts et Industrie, » Vie privée. — B. Sciences, — Connaissances géo- 
graphiques. — O. Littérature, — Histoire, — Poésie, — Romans. 



Les relations que pendant deux siècles, depuis Harald le Sévère 
jusqu'à Hàkon le Vieux , les Scandinaves n'ont point cessé d'en- 
tretenir avec rOrient latin , ont-elles exercé une influence assez 
sensible sur la civilisation du Nord, pour qu'il soit possible d'en 
retrouver et d'en suivre la trace dans l'histoire de la société 
norraine? Est^il permis, dans les tranfonnations successives que 
subit cette société pendant le xiii* et le xiv* siècle, d'assigner un 
rôle à ceux des voyageurs à Jérusalem, des Jôrsalafatir, qui re- 
venaient de Terre Sainte dans leur lointaine patrie , après avoir 
traversé toute l'Europe? D est certain, d'abord, que si les croi- 
sades et les pèlerinages purent avoir des résultats quelconques 
sur l'état intérieur des trois royaumes, ces résultats n'eurent ja- 
mais le caractère désastreux qu'on a si souvent attribué i l'in- 
fluence des guerres saintes dans le reste de l'Europe, et que les 
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expéditions des Scandinaves en Orient, soit en raison d'une oi^- 
nisation spéciale et d'une destinée particulièrement heureuse, 
soit simplement par le fait d'une fréquence moins grande ou 
d'une importance numérique moins considérable, nedeVinrent 
en aucune façon pour le Nord une cause de dépopulation ou de 
ruine. Bien, en effet, dans les événements contemporains, n'au- 
torise une assertion semblable; tout, au contraire, tend à prou- 
ver que les relations avec TOrient, loin de marquer dans l'his- 
toire du Nord une ère de barbarie et de calamités, provoquent, 
ou tout au moins favorisent, dans la société norraine (ce que 
nous allons chercher tout à l'heure à démontrer), des transfor- 
mations heureuses et des progrès véritables. L'influence des 
croisades et des pèlerinages sur la civilisation Scandinave, pour- 
rait, il est vrai, sans pour cela qu'on lui attribuAt de résultats 
funestes, être regardée conmie n'en ayant produit que d'insi- 
gnifiants; mais il est facile, au contraire, de montrer, même a 
priori, qu'il n'en devait pas non plus être ainsi , et qu'au con- 
traire cette influence devait s'exercer et s'exerça dans le Nord 
d'une façon très-réelle et très-efficace. 

coethté n iUoD» D est Certain, en premier lieu, que la situation géographique des 
iur 1» Insultais royaumes du Nord et la diversité des routes suivies par les croisés 

des croisades *1 , . « . , . 

et et les pèlerms pour se rendre en Terre Sainte, devaient amener 

des pèkârinagef », 

scandiMTes forcémcut uu coutact perpétuel entre les nations latines et les 
^ * gens du Nord que leur isolement eût condamnés sans cela à vivre 

dans un cercle étroit d'idées et de connaissances. Il est certain, 
d'autre part, que l'esprit d'observation inhérent au caractère 
Scandinave et l'habitude séculaire des voyages lointains permet- 
taient sxxxJârsalafarir, pèlerins pacifiques ou chevaliers armés en 
guerre, de recueillir en chemin et pendant leur séjour en Terre 
Sainte, une somme d'informations souvent supérieure à celle 
que, moins barbares mais moins familiarisés aux longues péré- 
grinations, les croisés latins pouvaient rapporter d'Orient. Cette 
hardiesse prudente qui empêchait les gens du Nord de s'éton- 
ner de ce qu'ils devaient rencontrer à l'étranger, qui les mettait 
en garde contre des aventures ou des dangers presque toujours 
prévus d'avance; qui, enfin, assurait en général le succès de 
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leurs voyages , était de nature à exclure des renseignements re- 
cueillis par eux la plupart des fables naïves acceptées par les 
pèlerins latins, et partant à donner à ces renseignements une 
valeur et une autorité toutes particulières. Il est certain égale- 
ment que les Scandinaves avaient conscience des éléments 
nouveaux qu'ils pouvaient, à leur retour des voyages en Terre 
Sainte, introduire dans la civOisation de leur pays^, et, de 
même qu'ils attachaient» comme nous l'avons vu , une grande 
gloire aux expéditions lointaines, de même ils savaient appré- 
cier à leur juste valeur les résultats de ces expéditions mêmes. 
Il est certain , enfin , que si le Nord envoya en Terre Sainte un 
moins grand nombre de croisés ou de pèlerins que le reste de 
l'Europe , on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'à leur re- 
tour, les Jârsalafarir jouaient dans leur pays natal un rôle plus 
important que les croisés latins dans leurs patries respectives , 
la considération toute spéciale qui entourait les premiers et 
l'influence exercée par eux sur leurs concitoyens, venant com- 
penser amplement une infériorité numérique plus apparente 
d'ailleurs que réelle. 

• 
Il semblerait donc , au premier abord , que les croisades ou cm fésuiiits 

les pèlerinages en Terre Sainte aient dû avoir dans le Nord une de deux "sources, 
importance plus grande que partout ailleurs, les royaumes Scan- 
dinaves recevant à la fois, par l'intermédiaire des croisés et des 
pèlerins, d'une part, comme le reste de l'Europe, l'influence de 
la civilisation orientale , de l'autre, en raison d'une situation 
géographique particulière, celle de la civilisation latine et ger- 
manique : il paraîtrait, par conséquent, rationnel d'attribuer 
aux croisades tout ce qui , dans la société norraine du Moyen 
Âge, paraîtrait provenir de l'une ou de l'autre de ces origines. 
Mais il ne faut pas oublier que le Nord , à côté des relations avec » 
la Terre Sainte, en entretenait d'autres tout à fait distinctes avec 
des pays aussi éloignés et en particulier avec l'empire d'Orient. 
Les Scandinaves commerçaient avec l'Afrique, l'Espagne, le 
Portugal; ils étaient en rapports suivis, tantôt hostUea, tantôt 

^ YovKomingsSkvggtjdytià.Eilk»' h Eriksson de Peregr, vet, IslamUn 
son, p. 240; Meimskfinflat II, p. 01; rtan, p. 12, 31, 90. 
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pacifiques, avec rAngleterre et les princes allemands; ils ve- 
naient étudier en France, à Paris S à Orléans, à Montpellier; enfin 
Rome était pour eux le but de voyages extrêmement fréquents*. 
L'isolement des royaumes du Nord n'était donc qu'apparent; 
des influences de tout genre venaient y concourir au môme but 
que celle des Jârsalafarir; ceux-ci ne faisaient qu'apporter 
leur coopération à une œuvre collective. Il est donc impossible, 
en premier lieu , de leur attribuer d'une façon exclusive les 
transformations opérées, dans la société Scandinave du xm* et du 
XIV" siècle , par le contact avec la civilisation latine et germa- 
nique. Il en est de même, en second lieu, des résultats directs 
que l'influence orientale pouvait produire par leur intermédiaire ; 
là, encore, ils n'agissent point seuls, et on ne peut leur rapporter 
tous les faits qui découlent de cette source, une part considérable 
devant être revendiquée pour la garde vaeringue dont le séjour à 
Gonstantinople créait entre l'Orient et le Nord des relations, si- 
non plus importantes, du moins plus suivies que les croisades et 
les pèlerinages en Terre Sainte. On voit de plus que, dans l'un 
comme dans l'autre cas, il est impossible, en les isolant des au- 
tres propagateurs de la civilisation étrangère dans le Nord, d'as- 
signer des limites exactes au rôle qu'ont pu jouer les Jôrsalor 
farir. Sans essayer, par conséquent, de refaire, pour y démêler 
ensuite les résultats dus aux croisades et aux pèlerinages en 
Terre Sainte, l'histoire, si savamment traitée par les écrivains 
modernes du Nord', de la civilisation Scandinave au Moyen Age, 
nous devrons, en premier lieu, nous contenter de signaler parmi 
les résultats dus à l'influence latine et germanique, tous ceux 
auxquels on peut affirmer que les croisés et les pèlerins ne furent 
pas étrangers, et de chercher à indiquer dans quelle mesure ils 
ont pu y prendre part, sans conclure d'ailleurs en aucune façon 
qu'ils aient été les agents exclusifs de ces transformations, et que 

*■ Voir, sur les CoUégefi Scandinaves litt. de la France, XXIV, p. 623-525. 

de Paris, A. Geffroy, les Étudianls * Voir plus hant, p. 94, note 1. 

suédois à Pari^ au ziy* siècle (Revue ' Sans parler d'une foule de diaaer- 

des Sociétés savantes, V, p. 659); tations locales, nous renvoyons aux 

A. Fabricius, Cm de Danske Sluderin- livres de Mnnch , Strinnholm , Helveg, 

^er < Paris (Ny Kirkehist Saml., I, cités tant de fois dans le cours de eel 

p. ôl3), Tictor Le Clerc, dans VHise, ouvrage. 
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sans eux ces résultats n'eussent jamais pu se produire. Quant à ce 
qui regarde, en second lieu, les traces de l'influence directe de 
l'Orient sur le Nord , nous devrons nous borner à des indications 
sommaires^ ces traces, à l'exception de quelques faits qu'il 
est impossible de ne point attribuer à l'influence des croisés et 
des pèlerins, devant être, dans la plupart des cas, rapportées à 
celle des vœrings, et renvoyées à l'histoire des relations des 
Scandinaves avec la cour de Byzance. 

Enfln, avant d'entrer dans plus de détails sur les résultats des 
croisades et des pèlerinages Scandinaves, il est nécessaire de re- 
marquer que la distinction, déjà si vague dans le récit même 
des événements, entre les différentes classes de croisés ou de 
pèlerins, confondus dans la langue norraine sous cette dénomi- 
nation générique de Jérsalafarir, devient tout à fait inutile , au 
point de vue particulier du rôle qu'ils ont pu jouer à leur retour 
dans leur pays natal. Qu'ils eussent été mêlés aux grandes armées 
latines; qu'ils eussent fait partie d'une des expéditions spéciales 
armées dans le Nord, ou enfin qu'ils eussent voyagé en simples 
pèlerins, les uns et les autres ne revêtaient jamais aux yeux de 
leurs compatriotes qu'un seul et même caractère; l'autorité dont 
ils jouissaient, une fois revenus dans le Nord, pouvait varier, mais 
ce n'était jamais qu'à cause et en raison de l'importance relative 
de chacun d'eux : il n'y a donc point lieu de chercher des ré- 
sultats divers , là où il n'y eut jamais qu'une seule et même in- 
fluence, n en est de même de la distinction que nous avons 
faite, dans le cours du récit, entre les différentes branches de 
la race Scandinave; si la part de chacune d'elles dans les rela- 
tions avec la Terre Sainte ne fut pas égale, il est évident que les 
trois royaumes étaient trop voisins pour que les influences étran- 
gères ne finissent point par se transmettre de l'un à l'autre plus 
ou moins rapidement, de telle sorte qu'à la fin de la période des 
croisades, le niveau de la civilisation devint forcément le même 
en Suède, en Norvège et en Danemark. Ce sera donc, dans la 
société norraine tout entière, sans acception de pays, que nous 
chercherons à retrouver et à suivre les traces de l'influence des 
Jàrsalafatir, considérés eux aussi en dehors de toute distinction 
de personnes ou de catégories. 



Ii« RÉSULTATS DES CROISADES ET DES PÈLERINAGES 



HéMllats 

géoénux 

dus au coatict 

des Jénatafartr 

avec la 
ciTilisattoo latine. 



De toutes les transfonnations auxquelles les croisés et les pè- 
lerios ont pu, par leur contact avec la ciTilisation européenne, 
contribuer dans le Nord , la première est celle du caractère na- 
tional. Plusieurs écriyains du Nord * ont youln yoir dans ce con- 
tact une sorte de calamité publique, lui attribuant le dévelop- 
pement , dans les rapports mutuels des Scandinaves, de l'esprit 
de ruse et d'astuce, et des vices politiques; que de l'époque des 
croisades date l'introduction dans la société norraine de besoins 
factices et la disparition des libertés antiques, il faut y voir un 
effet naturel du temps, une coïncidence et non une conséquence. 
Il faut remarquer, par contre, qu'à partir de cette môme époque 
commencent à s'introduire dans le Nord une série d'idées qui 
jusque-là n'y avaient point pénétré et qui avaient précisément 
pris naissance dans cette civilisation féodale, à laquelle les J&r- 
salafarir pouvaient initier leurs compatriotes. C'est alors que la 
notion de l'inviolabilité des transactions, de la sainteté du ma- 
riage, la substitution du duel judiciaire à la vengeance privée» 
les habitudes de politesse dans les relations journalières, de 
charité envers les inférieurs, de douceur dans les rapports mu- 
tuels de la famille , enfin l'adoucissement de la législation pé- 
nale, commencent à apparaître dans la société norraine. Les re- 
lations diplomatiques avec les cours étrangères, entretenues, si- 
non créées, par les croisés et les pèlerins, en faisant naître dans 
les cours du Nord le besoin de ne pas paraître inférieures en ci- 
vilisation aux nations dont elles recherchaient l'alliance, et d'ac- 
croître au loin la bonne renommée des gens du Nord, avaient dû 
nécessairement développer chez les Scandinaves le sentiment de 
la dignité personnelle, et les amener à la pratique des vertus 
chevaleresques telles qu'on les comprenait en Occident. 



Changements 

dans 
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Dans le Nord, au xiv« siècle, nous n'avons donc plus afTaire au 
peuple à demi barbare du xi* : si les trois royaumes, au point 
de vue de la vie matérielle, sont encore en retard sur le reste 
de l'Europe, les idées et les mœurs, et surtout la culture intel- 
lectuelle, sont à peu près les mêmes qu'en France et en Alle- 
magne. La civilisation norraine a regagné la distance qui la 



^ £n particulier Mûiiter, Kirchen^Geschkhie von Danemark, paasim. 
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séparait des autres, et la société scaiidinave, au moins eu appa- 
rence, ne diffère point sensiblement de celles de l'Occident. 
Pour cela, il a fallu que des changements profonds s'opérassent 
dans la constitution intime du pays, que de nouvelles lois civiles 
et ecclésiastiques vinssent remplacer les coutumes antiques, per- 
pétuées par la tradition orale; que les rapports entre le souve- 
rain et ses sujets changeassent de nature^ qu'enfin les ins- 
titutions féodales, pour se faire place entre le roi et le peuple , 
arrivassent à affaiblir, pour les supprimer plus tard , les fran- 
chises qui , précisément à la faveur des croisades, commençaient 
à naître en Europe. 

Le roi, qui n'était que le chef électif de ses concitoyens, est pwitoIt roy«i. 
peu à peu parvenu à centraliser dans ses mains l'autorité admi- 
nistrative qu'avaient conservée si longtemps les assemblées du 
peuple ; les things, désarmés, n'existent plus que de nom. Lis- 
lande, dernier refuge des libertés Scandinaves, s'est (1279) sou- 
mise d'elle-même à l'autorité royale; un vaste système admi- 
nistratif dont le souverain nomme ou révoque les fonctionnaires, 
a remplacé l'ancienne division par districts délibérants , et le 
Hird, ou garde personnelle du souverain^ est devenu une sorte 
d'armée permanente, tandis que tombait en désuétude l'ancien 
système de conscription, le leidangr^; en Danemark, le pou- 
voir royal est devenu plus absolu encore, et rien ne distingue 
plus le souverain des princes allemands ses voisins. L'idée d'hé- 
rédité et de droit divin a remplacé les anciennes coutumes d'é- 
lection que n'autorise plus l'irrégularité des unions royales. La 
pompe et l'étiquette empruntées aux habitudes des cours d'Oc- 
cident ont pris la place de la familiarité qui régnait entre le roi 
et ses compagnons d'armes ; le règne tout entier de Sigurd I*' 
est plein, comme nous l'avons vu, de détails qui montrent com- 
bien il avait à cœur de former sa cour sur le modèle de celles 
qu'il avait visitées à son retour de Terre Sainte, et d'inspirer à 
ses sujets ce respect de la majesté royale qui répugnait si fort à 
l'esprit Scandinave. Plus tard, des lois particulières vinrent ré- 
gler les détails de cette étiquette; leur ensemble s'appela hird- 

« Voir VlnirodmtioH, p. 26. 
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ikrà OU code de la cour S Ventourage des rois dut se plier à un 
cérémonial rigoureux et s'en dédommagea à son tour en intro- 
duisant en Norvège les dénominations et les charges de rOccî- 
dent : des échansons, des maîtres de la maison royale, des vice- 
rois {drQtz)i des connétables {marsk) , succédèrent aux dignitaires 
antiques dont les fonctions dataient du temps des Yikings. Les 
souverains avaient commencé aussi à chercher des alliances dans 
les maisons princières d'Occident, et avaient voulu être traités 
par les rois latins d'égal à égal. Nous avons vu que lesJôrsalafarir 
ne furent point étrangers aux alliances qui unissent la maison 
de Danemark à celles de France et de Portugal au xin* siècle ; il 
en dut être de même un peu plus tard du mariage tenté en 1295 
entre Hàkon de Norvège et Isabelle de Joigny*. Les rois du Nord 
prirent l'habitude d'envoyer des ambassades solennelles à l'é- 
tranger, et même d'y entretenir des missions fixes*, espérant 
ainsi étendre les relations commerciales et politiques entamées 
par les voyageurs Scandinaves et en particulier par les pèlerins 
et les croisés. C'est également de l'époque des croisades que 
date l'introduction dans le Nord des cérémonies de sacre et de 
couronnement, de l'hommage féodal, des appellations pom- 
peuses : déjà Enut le Grand prenait dans ses diplômes le titre 
tout grec de Basileus^. Les souverains danois et norvégiens se 
firent représenter sur les monnaies, le globe et le sceptre en 
main, s'intitulèrent rois par la grâce de Dieu', et abolirent l'an- 
tique tutoiement des vikings. Hais si le pouvoir royal avait ainsi 
revêtu une apparence plus imposante, s'il s'était accru en réalité 
aux dépens des privilèges et des libertés du peuple, ce n'avait 
été qu'au prix de concessions considérables faites à l'Église 
et à l'aristocratie héréditaire, deux pouvoirs qui, à la fin du 
XI* siècle, étaient à peine nés dans le Nord. 

Église. C'est l'Église qui devait naturellement avoir et qui avait eu, eu 

effet, la plus large part dans ces concessions; c'est de l'ère des 

>£d. Keyser et Muoch, Narges Avignon, Bertrand de SoyoUes. Voir 

Garnie Ltm, n, p. 387-450. plus hant di. ix, p. 392. 
> Voir Mondi, VI, p. 257 et suiv. « Sahm, m, p. 590, 694. 

• Comme ceHe dont faisait partie, à ^ Suhm, IX, p. 7. 
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croisades que datent le complet développement, dans le Nord, 
des institations ecclésiastiques et la consolidation du clergé 
national. Les historiens scandinayes modernes ont tous voulu 
voir dans les relations des trois royaumes avec l'Orient l'origine 
lointaine de la Réforme , et l'une des causes de la promptitude 
avec laquelle elle fut embrassée par les successeurs de saint 
Knut et de saint Erik. Le spectacle des sectes orientales accou- 
tuma, disent-ils, les gens du Nord à voir discuter les décisions 
du Saint-Siège; l'usage du mariage des prôtres dans l'Église 
orientale fut une des causes les plus vivaces de cette résis- 
tance au célibat que montra le clergé du Nord jusqu'au temps 
de Luther ; enfin ce fut, grâce aux traditions séculaires qui la 
liaient au rite grec, que l'Église du Nord menaça, dès le milieu 
du XV* siècle, la cour de Rome, de renier la foi catholique pour 
se réunir i l'Église d'Orient ^ Biais il est évident, au contraire, 
qu'au temps des premières croisades les gens du Nord étaient 
trop peu versés dans les matières théologiques pour apprécier 
les différences qui séparaient les rites catholique et ortho- 
doxe; et lorsque, plus, tard, les Scandinaves commencèrent, 
à la suite des croisades contre les Slaves soutenus par les Russes 
orthodoxes, à considérer ceux-ci comme des ennemis de la 
foi, et à chercher à les convertir, ou à main armée, ou par des 
conférences théologiques, comme le roi de Suède Magnûs en 
1347 *, il est évident que, loin de subir l'influence de la Russie 
schismatique, ils n'eurent jamais d'autre but que de la soumet- 
tre à la leur. Si les croisades ont eu un résultat important dans 
le Nord, ce fut au contraire d'y consolider le pouvoir du Saint- 
Siège , de resserrer les liens qui rattachaient à la papauté les 
Églises du Nord et d'établir sur de larges bases , dans le pays 
môme, avec l'appui de Rome et de ses légats, la puissance ra- 
core mal affermie de ces mêmes Églises. Les papes avaient cen- 
tralisé toutes les affaires des croisades dans leurs mains; d'eux 
dépendaient la confirmation des vœux et l'imposition des pé- 
nitences , les deux causes immédiates des expéditions en Terre 
Sainte, Les rois croisés devenaient leurs hommes-liges , et les 

« En 1455 (Vedel, p. 285. Cronliolni, ' Hunch, VII, p. 4S0. 
ir(8riN9arjia,p.234). 
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royaumes passaient sous la protection de saint Pierre , sollicitée 
par les soa?erains eux-mêmes. Si, dans le commencement, le 
SaintrSiége avait paru négliger le secours lointain des croisés 
du Nord, ceux-ci, pendant leur s^our en Terre Sainte ou dans 
le cours de leur voyage , étaient à même d'apprécier à sa juste 
valeur la puissance des papes, et, par réciprocité, le Saint- 
Siège lui-même, les ressources que pouvaient oiFrir les Scan- 
dinaves. De là tout un ordre de relations qui ne pouvait tendre 
et qui ne tendit, en effet, qu'à augmenter dans le Nord, en 
rapprochant les distances, le pouvoir des papes, et partant des 
Églises qui relevaient de lui. Quant aux détails mêmes de l'or^ 
ganisation du clergé Scandinave , on a dans l'histoire de Sigurd 
une preuve indiscutable de l'influence directe et immédiate 
qu'exercèrent dans le Nord, sur l'accroissement du pouvoir 
ecclésiastique , les relations avec la Terre Sainte. Nous avons 
vu que , si le roi croisé lui-même montra quelque hésitation 
dans l'accomplissement des quatre serments. solennellement 
prêtés par lui à Jérusalem , il ne manqua point en Nonr^ de 
gens pour les lui rappeler ^ L'émancipation de l'Église de Nor- 
vège, émancipation que promettait le premier vœu, relatif à la 
fondation d'un siège métropolitain au tombeau de saint Olaf , 
bien qu'elle ne dût être consommée que quelques années après 
la mort de Sigurd, fut du moins préparée par lui; car sous son 
règne , sinon par sa propre initiative, furent créés sept des siè- 
ges épiscopaux qui devaient relever du futur archevêque. Les 
colonies norvégiennes d'Islande et d'Amérique furent ainsi, par 
l'établissement des èvêchès de Oardar au Grônland , de Holar, 
de Skalhôlt en Islande, et de Kirekvtrall aux Orcades% rattachés 
directement à l'Église nationale. Aussi^ quand le cardinal d'Al- 
bano vint, en 1152*, consacrer la suprématie du siège de 
Throndhjem, la puissance des nouveaux archevêques devint su- 
bitement presque égale à celle des rois , et supérieure à celle 
des grands du royaume et des princes du sang, avec lesquds 
d'ailleurs le titre de Tignirmenn^^ et plus tard celui de jarls*^ vint 



^ Voir ch. I?, p. 210. 

> Munch, m, p. S60 et siiiv. 

* Voir plus haul, ch. v, p. 249. 



* 7Vnlrmeffn(per8oniie8priiidèreii); 
voirMnnch, in, p. 936. 

' £n 1397(Mundi,Tl,pé8a7«tiaiv.). 
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leur assurer l'égalité civile et légale. Nous avons vu plus haut^ 
que la soumisùon et la conversion du Norrland païen, la fonda* 
tien d'une suite non interrompue d'églises fortifiées le long des 
côtes septentrionales du royaume, furent la conséqueocedu troi- 
sième vœu du roi, tandis que l'établissement des dîmes ecclé- 
siastiques et des prescriptions spéciales relatives au jeûne et à 
l'abstinence résulta, non sans obstacle, du quatrième vcbu. 
Enfin un corps complet de prescriptions eccléâastiques appelé 
code de VïkfViffska-Reiir, du nom de la province où il fut rédigé 
et publié , fixa et résuma les nouveaux droits reconnus par le 
roi à l'Église nationale, qui acquit ainsi d'un seul coup tous les 
privilèges lentement obtenus dans chaque État respectif par les 
autres Églises d^Occident. Les progrès du pouvoir, eodésiasti- 
que dans le Nord, loin de s'arrêter avec Sigurd, dont le respect 
envers l'Église n'avait jamais été qu'alternatif, se développèrent 
sous ses successeurs. Les fils des croisés de Sigurd, croisés eux- 
mêmes* et pleins d'ardeur pour introduire dans leur pays les 
institutions qu'ils avaient vues fonctionner à l'étranger, avaient 
formé peu à peu un parti assez puissant pour faire parvenir au 
trône un prétendant tiré de leur sein , Magnùs Erlingsson. Il 
fallait, comme nous l'avons vu, donner à cet héritier douteux 
des droits de Sigurd, son aïeul en ligne féminine, une consécra- 
tion nouvelle qui rachetât ce que sa légitimité pouvait ofirir de 
défectueux; on la demanda à l'Église; la cérémonie tout occiden- 
tale du sacre et du couronnement fut résolue (1164) en favemr 
du fils du croisé Erlingr. En échange de l'appui moral immense 
qu'elle hii prêtait ainsi , l'Église obtint que le royaume tout 
entier deviendrait dorénavant fe/fo/* de «Ai»/ Olaf, qu'au com- 
mencement de chaque règne le nouveau roi prêterait hom- 
mage au saint en la personne du primat de Nidaros, et que 
celui-ci aurait seul le droit de nommer les douze pairs chargés 
de confirmer, par leur propre serment, la parole royale. Nous 
avons parlé des fondations, des dîmes et des legs auxquels don- 
nèrent lieu un peu plus tard et pendant près de deux siècles 
la prédication des croisades; sans attacher une importaqce 

* Chap. IV, p. loa. 
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matérielle trop considérable à ce passage continuel de terres 
et d'ai^ent des mains des feudataires à celles du clei^, qui, 
dans an pays relativement panvre, n'en restait pas moins pan- 
yre lui-même, il résulte des documents originaux que le pou- 
voir ecclésiastique ne put que s'accroître à l'aide de l'immix- 
tion perpétuelle que ces prédications et ces vœux nécessitaient 
dans les affaires des laïques. On voit donc que, loin de préparer 
la Réforme dans le Nord , les relations ayec la Terre Sainte et 
Rome devaient avoir pour résultat direct et immédiat d'y con* 
solider le pouvoir de l'Église ; et l'on voit aussi , par l'impoiv 
tance du râle que les primats du Nord jouent dans l'histoire 
nationale, que, devenus les égaux des princes du sang, titrés 
jarls comme eux , ils ne le cèdent en rien aux plus puissants 
prélats d'Allemagne ou de France. Au clergé séculier était venu 
d'ailleurs s'associer l'élément monastique, qui acquit très-rapi- 
dement dans le Nord le même degré d'influence que dans le 
reste de l'Europe. Nous avons vu* comment les liens étroits 
qui rattachaient aux maisons-mères d'Italie , de France et de 
Terre Sainte, les prieurés les plus reculés d'Islande et de Suède, 
avaient servi à développer dans le Nord , en l'initiant aux affai- 
res d'Orient, le zèle pour les guerres saintes et les pèlerinages 
k Jérusalem. Il ne serait pas difficile non plus de prouver que, 
par contre, les croisades réagirent dans un sens favorable sur 
l'influence et la prospérité des ordres religieux qui y prenaient, 
par la prédication et l'exemple, une si grande part; que beau- 
coup des résultats matériels des voyages en Orient, résultats 
que l'isolement des pèlerins laïques aurait peut-être rendus 
stériles^ trouvaient dans les cloîtres et les abbayes qui cou- 
vraient les trois royaumes, un terrain tout préparé pour se dé- 
velopper, à l'aide d'un degré de civilisation intellectuelle supé- 
rieur à celui de la majorité laïque de la natioa. Que le grand 
r61e joué par le clergé régulier dans les affaires du Nord au xnr* 
et au XV* siècle n'ait été qu'un effet de la propre vitalité dont 
il était animé , il n'en est pas moins vrai que cette prospérité 
même était due en partie à l'imporlance que la délégation des 

< Voir pius baot, p. 3(4. 
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ponvoirs da Saiat-Siége pour décider des vœux et des péniten- 
ces, pour prêcher et diriger les croisades , et la facilité de s'ap- 
proprier les résultats de ces mêmes croisades lui avaient natu- 
rellement donnée. L'étude minutieuse de l'organisation des 
Églises du Nord pourrait amener enfin à l'observation d'effets 
d'un ordre inférieur, et l'on pourrait, sans aucun doute, dres- 
ser une liste des emprunts faits par le clergé Scandinave aux 
institutions particulières des Églises d'Orient et d'Occident : 
l'imitation, par le roi Magnûs, de la Sainte-Chapelle de Paris, 
l'institution des chanoines de la Croix, l'établissement de 
rOrdalie, du Denier de saint Pierre, seraient évidemment ran- 
gés dans cette catégorie de faits spéciaux. Biais comme les re- 
lations journalières du clergé séculier avec la cour de Rome, 
et des ordres réguliers avec leurs centres respectifs, suffisent à 
les expliquer, nous nous contentons de signaler, comme se rat- 
tachant indirectement aux croisades, ces détails de la vie ecclé- 
siastique dans le Nord. 

A la faveur des croisades, et parallèlement au pouvoir du roi N6bieMe. 
et du clergé, s'est élevée (à un degré divers dans les trois royau- 
mes) une troisième puissance qui auparavant était nulle en 
Norvège, mal établie, quoique déjà remuante en Suède et en Da- 
nemark : la puissance féodale. Dans ce dernier royaume, l'aristo- 
cratie héréditaire était née avec l'histoire même du pays; mais 
nous avons vu à quel point l'union avec les États anglo-saxons, 
sous des rois guerriers, avait réduit le pouvoir isolé des feudatai- 
res. Au temps des croisades, ils regagnèrent en privilèges maté- 
riels, obtenus aux dépens du peuple, ce qu'ils avaient perdu d'in- 
dépendance au profit de la royauté. L'organisation féodale du 
royaume tendit à s'assimiler de plus en plus à celle des pays 
voisins; il n'y eut plus peut-être dans l'aristocratie locale de 
ces personnalités redoutables qui contre-balançaient les rois en 
popularité et ^n influence; mais chaque seigneur, dans la sphère 
locale où s'exerçait le pouvoir secondaire qu'il tenait du souve- 
rain, put introduire, aux dépens des arrière-vassaux et du peu- 
ple, tous les usages de l'Europe occidentale. En Suède \ les croi- 

* Voir Abdios, SagoMtfder, m, p. 33 et suiv. 
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sades, étrangères au développemeat général de l'aristocratie^ qui 
Bj prit qu'une si faible part, ne parent contribuer qu'indirecte- 
ment, et par la vulgarisation des coutumes féodales d'Europe, à. 
la consolidation des privilèges des grands, et à la substitution , 
sans diminution d'importance relative, de l'aristocratie chevale- 
resque, héréditaire et terrienne, à l'oligarchie barbare et élective 
des siècles précédents. Mais c'est particulièrement en Norvège 
que l'influence des voyages en Terre Sainte sur la création et 
les progrès de l'aristocratie peut être suivie pas à pas et d'une 
façon toute spéciale. Aux quelques maisons princières éparses 
sur la surface du sol, et mêlées à la masse des hommes libres, 
dont les distinguait seulement l'auréole d'un renom hérédi- 
taire, s'ajoutèrent les familles des croisés dont les efforts inces- 
sants, pendant le xii^ et le xm® siècle, tendirent à créer, aux dé- 
pens, en partie du pouvoir royal, en partie des libertés publi- 
ques , une caste privilégiée qui dut nécessairement emprunter 
à l'étranger des institutions tout à fait opposées aux traditions 
nationales. Ce n'est pas que la Norvège fût étrangère au système 
féodal; au contraire, il y était né avec l'établissement même 
des Scandinaves sur le sol de la péninsule; mais l'absence ou 
la destruction immédiate d'une population indigène maltresse 
du sol avait dû, dès l'origine, y modifier profondément les 
conditions du régime germanique des alleux. En Norvège, 
il avait été impossible d'assimiler à des vaincus riches et 
puissants, la classe inférieure des envahisseurs, pour ne réser- 
ver les fiefs qu'à l'aristocratie militaire : de là, cette division à 
l'infini du sol norvégien en petits fiefs (odels)^ correspondant 
chacun à un homme libre, division qui, au xii* siècle, donnait, 
comme nous l'avons vu, une apparence toute républicaine à la 
constitution nationale. Faire disparaître à leur profit ces privi- 
lèges isolés; transformer en suzeraineté proprement dite l'inves- 
titure administrative qu'ils recevaient du souverain; devenir de 
gouverneurs, feudataires, et, soit à l'aide de richesses rapportées 
d'Orient, soit à main armée, grossir leur domaine personnel de 
tous les odels qui les entouraient; transformer les clients armés 
en colons, et enfin faire consacrer par le temps, et à l'aide d'une 
perpétuelle usurpation, le principe exotique de l'hérédité des 
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titres et des fiefs, tel fut le but incessant poursuiTi pendant deox 
siècles par les descendants des compagnons de Magnùs le Dé*- 
chaux et des croisés de llii et de ii53. C'est ainsi que, par des 
concessions habiles faites i la vanité des rois ou aux besoins du 
clergé, et aussi à la favenr des gnerres civiles, naquit et se déve- 
loppa en Norvège, sans cependant^ il est vrai, atteindre le degré 
d'importance qu'elle eut toujours en Suède , l'aristocratie ter- 
rienne héréditaire. On vit alors des fils de vikings, de mar- 
chands, de pêcheurs, adopter les qualifications de miles (h»rrà^, 
à'armiger {skuHlsvehm)y qu'ils avaient vues employées aux croi- 
sades pour désigner les hommes nobles, tandis que lescompa- 
trioies qui étaient restés au pays^ demeuraient simples odalmennk 
ou hommes libres; les blasons aux émaux empruntés à l'art latin 
de Terre Sainte , les sceaux gravés sur le modèle de ceux de 
France et d'Allemagne, les titres francs de baron et de comte, 
servirent à distinguer de leurs anciens égaux les nouveaux no- 
bles ^ et la nécessité du mariage religieux s'étant peu à peu, par 
le contact avec les Latins, introduite dans les mœurs , l'idée d'aî- 
nesse et d'hérédité dans la descendance légitime * se substitua à 
celle du partage égal entre tous les bâtards reconnus d'un môme 
père. Les noms de famille héréditaires devinrent, par la même 
raison, le privilège de la nouvelle caste', tandis que les autres 
citoyens continuaient à ne s'appeler que du prénom de leur 
père; quelques-uns de ces nouveaux noms furent empruntés 
aux croisades elles-mêmes. La langue , les formes de la con- 
versation, les rapports journaliers entre les citoyens, subi- 
rent une transformation complète dans ce sens; l'aristocratie 
nouvelle , imbue de l'esprit de corps qui caractérise toutes les 
castes, n'avait pas tardé à mettre, entre elle et ses inférieurs, la 
même démarcation morale qu'elle avait volontairement, et en 
retour de privilèges plus solides, consenti à laisser s'établir 
entre elle et le roi. Il faut ajouter, par contre, que beaucoup des 
idées d'honneur chevaleresque, de respect pour les femmes, de 
dignité personnelle, d'oi^eil de bien faire, qui caractérisaient 

« En 1277. (Voir ponr tous ces déUils ' Vedel, p. 19S. 
Mundi, m, p. 390 et saiv.; Y, p. ft90 * Vedel, p. 200. Sandrigi 5am/i)i- 
etniiT.) ^er, I, I, p. 104. 
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l'esprit de raristocratie européenne, s'introduisirent en Nor- 
yége avec les institutions féodales elles-mêmes et compen- 
sèrent, au moins au point de vue du caractère général de la 
nation, ce qu'elle avait pu perdre matériellement d'indépen- 
dance politique et de vie publique. Cette transformatim morale, 
cette disparition des derniers restes de la rapacité, de la gros- 
sièreté et de la licence barbares sont un des résultais tes pins 
immédiats des rapports avec la Terre Sainte, résultat qu'il est 
impossible de nier à l'inspection la plus superficielle de l'his- 
toire nationale. 

On s'est demandé souvent si l'influence chevaleresque avait été 
plus loin dans le Nord, et si le principe du dévouement purement 
théorique qui fit naître en Europe les ordres de chevalerie reli- 
gieuse et militaire s'étendit aux trois royaumes. On sait que la 
vanité Scandinave attachait un grand prix à toutes les distinc- 
tions féodales, que les rois du Nord ^ qui, au xiv* siècle, allèrent 
en Terre Sainte tinrent à honneur d'être armés chevaliers du 
Saint-Sépulcre , qu'enfin les ordres militaires fondés en Orient 
s'étendirent jusque dans les pays riverains de la Baltique. Sans 
parler de Tordre Teutonique, à la naissance duquel avaient 
présidé des pèlerins danois et lubeckois*, et qui, une fois 
réuni à l'ordre des chevaliers Porte-glaives , compta un grand 
nombre de frères nés dans les royaumes du Nord, où on les 
appelait chevaliers de Dieu, Ck^ Riddarar^^ on voit que l'or- 
dre des chevaliers de SaintJean de Jérusalem s'était répandu 
en Danemark , en Suède et jusqu'en Norvège , et, après le con- 
cile de Vienne, avait, dans le Nord comme dans le reste de 
l'Europe, réuni à ses biens ceux des Templiers, établis eux 
aussi, sinon en Suède, du moins en Danemark^; mais il ne pa- 
rait pas qu'en dehors des trois grandes confréries militaires, les 
croisades aient donné naissance, dans les pays Scandinaves, à 

^ Valdemar Atterdag et Erik de Po- ^ Voir VAvertikUÊmenU Les traces 

méFanie. des Hospitaliers dans le Nord sont très- 

' Voir cb. VI, p. 283. nombreuses et formeraient à elles seules 

' Tvànnt Svenska Keta-Beskr. M matière k on travail important : leors 

Chriiti Brttff^UMk. , 1783, ia-8<0, p. 3. armes se retronTent dans i:elles de llle 

Stora Sv, RiHnskrOnika (SS. RB. Snec. , de GoUand. Voir S^. Paoli, Cod. Dipi. 

h u, p. 8). d&l Ord. Gtroiol,^ I, pi. m, fig. 30. 
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des institutions de ce genre. L'histoire de cette société de vi- 
kings chrétiens que Saxo désigne sous le nom de PinUiea , et 
dont nous avons signalé l'existence en Danemark à la fin du 
xii« siècles est trop obscure pour qu'on puisse voir^ dans cette 
imitation lointaine des chevaleries de Terre Sainte, un résultat, 
même indirect, des expéditions en Orient. Quant aux prétendues 
associations militaires qu'on a voulu retrouver dans les gens au 
collier d'or, les Gullhàlsamir * du grand Sigurd , et dans les 
pages armés, les DrabanHr ' du roi de Norvège Hékon le Vieux, 
il faut les renvoyer, dans le domaine des fables, rejoindre les 
précurseurs apocryphes des modernes chevaliers de l'Éléphant 
et duDanebrog\ 

Nous venons de dire que c'était aux dépens de la classe Booiieoiiie 
moyenne que s'était constituée, dans le Nord, pendant la pé- imtsmis. 
riode des croisades, l'aristocratie féodale et religieuse. Que 
sont donc devenus, au xiv* siècle, ces paysans forts et armés, 
dont le pouvoir, au xi*, contre-balançait celui de la royauté, 
et qui, bien avant Tapparition du tiers-état dans les sociétés 
occidentales, jouissaient de libertés lentement conquises, dans 
le reste de l'Europe, par la bourgeoisie et le peuple? — 
Leur influence politique a disparu, étouifée dans les luttes in- 
cessantes des trois pouvoirs dont nous venons de signaler les 
progrès, du roi, de la noblesse et du clergé. Pourquoi les croi- 
sades, qui, dans les royaumes latins, contribuent si puissam- 
ment à la formation du tiers-état, ont-elles > par un efTet op- 
posé, consommé dans le Nord l'anéantissement de la classe 
moyenne? Pourquoi, au temps, sinon par un effet direct des 
guerres saintes, cette vie publique si active dans le monde 
Scandinave, et surtout en Norvège, s'est-elle éteinte peu à peu 

* Voir ch. Yi, p. )76. miné rorisiiwexietedeeM deux ordres. 

* Saga Sic. J&rsai,^ «h. xxtii LIiomoDjniie dn nom de TElépbaiit 
( Forain. SOg. , VII, p. 128 ). (FtC), en nomin et en arabe, et quelques 

* Yedel , p. 206. antres rapprocheroeiits corieux, avaient 

* Voir Weriavff, Om SHfteUen af Mt Jusqu'à nos Jours rapporter aux 
en WidtT arden i Norçe (ChriMianla, croisades en Terre Sainte la création 
1854, in-8^, et Worsaao^ Om Dtmê' dn premier. 

brog (Cop., 1849, khV^, qui ont déler- 
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et sans pour ainsi dire laisser de traces dans la constitotion 
nationale? Dans les royaumes dn Nord, les villes n'ont point la 
même importance que dans le reste de l'Europe; alors, comme 
aujourd'hui, le rapport numérique entre la population urbaine 
et la population rurale y est tout à l'avantage de celle-ci, et, quoi- 
que les cités jouissent de libertés municipales assez étendues, 
leurs habitants ne forment qu'une faible partie de la natioa en- 
tière; ils sont loin de centraliser en leurs mains le commerce 
d'ailleurs considérable que les trois royaumes entretiennent avec 
l'Europe et l'Orient : c'est en dehors des villes et de tous les points 
du littoral que partent les vaisseaux marchands. D'un autre côté, 
les guerres saintes n'ont pas provoqué dans le Nord ces hypo- 
thèques ruineuses qui consacraient aux frais de la noblesse les 
privilèges des communes d'Occident; c'est le clergé Scandi- 
nave qui a profité du petit nombre de contrats de ce genre 
consentis par les seigneurs. Au lieu donc des puissantes asso- 
ciations municipales d'Angleterre et de France, nous ne trou- 
vons que des cités insignifiantes dont les habitants, flétris par 
les paysans du nom de Thorpar, gens de carrefour, n'ont 
pu parvenir à former une caste assez importante pour figurer 
dans l'histoire intérieure du pays , et qui vont d'ailleurs dispa- 
raître bientôt devant les envahissements d'un pouvoir étranger, 
de la redoutable Hanse. Reste l'élément rural, le marin, l'habi- 
tant des villages, dispersés dans les lies, sur les rives des 
^tmds lacs et sur les côtes des innombrables fiards des trois 
royaumes; l'influence que la population urbaine n'a pu acqué- 
rir, ils la possédaient au xi* siècle : au xiv«, elle s'est échappée 
de leurs mains. £n Danemark, sous les Yaldemar, les paysans 
fibres deviennent colons, puis presque serfs. En Suède, les 
puissants bônder, les égaux des rois, parmi lesquels se recru- 
taient les jarls , descendent peu à peu au rang de cultivateurs 
désarmés.En Norvège , quand les things perdent leur redouta- 
ble prestige, les thfngamenn, qui ne peuvent plus venir retrem- 
per dans ces assemblées publiques leur énergie privée, se lais- 
sent enlever une à une, grâce à l'isolement, à l'aggravation des 
impôts, au retrait successif des privilèges locaux, toutes leurs 
libertés , et , s'ila ne sont pas réduits à la môme condition que 
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les paysans des deux autres royaumes » ils ne peuvent être assi- 
milés à la puissante gentry d'Angleterre. 

Yoilà donc les résultats que les croisades et les pèlerinages 
en Terre Sainte , avec le concours de causes analogues ou con- 
temporaines, ont produits sur la constitution civile et reli- 
gieuse des trois royaumes. On voit qu'en sonmie, en élevant la 
société Scandinave au niveau des autres civilisations européen- 
nes, au prix, il est vrai, de quelques libertés antiques, cette 
transformation fut plutôt un progrès qu'une décadence. Les 
sagas norraines, à part quelques textes déclamatoires ana- 
logues à ceux que l'on trouve dans la plupart des chroni- 
ques latines du temps \ la considérèrent d'ailleurs comme telle. 
Les institutions des rois croisés, quelque restrictives qu'elles 
fussent, s'imposèrent sans obstacles, et les Sagas, qui nous si- 
gnalent avec complaisance les sages lois promulguées, à son 
retour de la croisade, par le premier souverain absolu des Or- 
cades*, montrent que Timportation dans le Nord de coutumes 
nouvelles fut regardée, même par le peuple, qui devait seul 
en souffrir, comme un bienfait pour le pays qui les recevait, 
et un titre d'honneur pour les souverains qui en prenaient 
l'initiative. 

Si la constitution civile des trois royaumes avait subi, grftce , 

au contact de la civilisation européenne, des changements et dm" 

profonds, il en avait été de même des mœurs et de la vie pri- «a nôtû. 

vée des Scandinaves. Nous les avons laissés au xi* siècle, me- 

nant, malgré les ressources considérables qu'ils tiraient de 

la pèche, du commerce et de la piraterie, une existence à 

peu près barbare et comparable, sous plus d'un rapport, à 

celle des habitants actuels de la Halaisie; au xn* siècle, tout 

est changé, et rien en apparence ne distingue les habitudes 

des gens du Nord, de celles de leurs voisins d'Ecosse ou de 

Hollande. 

Cette chevalerie, dont nous venons de voir la naissance et le 

* Voir dans les SS, HB. Danleamm • ^•m» pi»s« ■«•>• mut, 

(VI, 551) la complaiote latine : * '^•'^^ ""^ •*•* * 

* Voir plm Jbaut, p. 140. 
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développement» en empruntant à TOccident Torganisation et 
les privilèges de la féodalité, en avait pris anssi les mœurs et 
les besoins; le goût du faste rentrait trop dans le caractère 
général de la race pour qu'il ne s'y développAt point rapide- 
ment: et y comme d'ailleurs les matières précieuses, dont le 
Nord manquait, devaient toutes être importées du Midi et de 
l'Orient, il n'est pas étonnant que les habitudes de luxe, em- 
pruntées en même temps par l'aristocratie Scandinave à des 
contrées où ces habitudes n'avaient que lentement et progres- 
sivement pris racine, se soient implantées brusquement et sans 
transition dans la société norraine. Aux batailles de chevaux, 
aux luttes en plein air ont succédé les carrousels et les toiu^ 
nois ^ : les maisons à peu près ouvertes des anciens vikings ont 
été remplacées, pour les rois, par de véritables palais; pour les 
évoques et les barons, par des gards fortifiés et aussi ornés que 
le permettent les ressources de chacun; les tapisseries venues 
de Flandre ou d'Angleterre, les grands meubles imités de ceux 
qu'on fabriquait en France et en Allemagne, les cheminées de 
pierre sculptée, les vitraux peints, ont métamorphosé les demeu- 
res du souverain et de ses courtisans*. Les ouvriers français, qui 
sont venus bâtir les grandes cathédrales du Nord, ont eu certai- 
nement la part la plus grande dans ces transformations; mais 
le séjour des croisés et des pèlerins dans les cours de l'Europe 
n'a pu y être étranger; c'est au retour de la Terre Sainte que 
Sigurd a bâti le merveilleux palais de Konunga Helli. Les vête- 
ments ont suivi la même voie de progrès : les modes écossaises, 
regardées au commencement du xu' siècle comme une inno- 
vation , ont été remplacées par les modes de France. Hàkon le 
Vieux et ses barons s'habillent au goût de la cour de saint 
Louis; de brillantes armures, des écus armoriés, de longues 
épées à deux tranchants et au pommeau ciselé, ont remplacé la 
hache, le bouclier long et le court poignard des vikings'. Les 
gens d'église et les dames nobles se revêtent de soie, de velours 
et d'étoffes ouvrées d'or, comme le montrent les nombreux 

« Vedd, p. 201. Stihni, X, 458, 472, ioria, U, ch. xv; m, cii. x. 
036, 768. " MiiBcb , y, p. 439 et sniv. 

> Voir Sttléa, Svauka HcmâtU Hù- 
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testaments de l'époque; les rois finissent même, tant le luxe 
s'accroît , par promulguer des lois somptuaires pour en arrêter 
les progrès ; en 1260 S Erik Glipping est obligé de prendre une 
mesure de ce genre; la loi de Gotland contient aussi des pres- 
criptions analogues*. 

Tous les arts cultivés alors en Europe s'introduisent dans le 
Nord pour satisfaire à ces nouveaux besoins; des orfèvres, des 
sculpteurs en bois et en ivoire, des peintres, des armuriers, des 
monnayeurs, arrivent d'Allemagne et surtout de Flandre et s'éta- 
blissent en Danemark et en Norvège; les ouvriers indigènes par- 
viennent assez rapidement à les imiter. Sans vouloir assimiler 
l'art des pays Scandinaves au Moyen Age à ce qu'il a été dans le 
reste de l'Europe, on peut affirmer cependant que, surtout pour 
tout ce qui touche au culte , il commence à ne plus se res- 
sentir de la barbarie du xi* siècle. 

C'est aussi à la cour des rois et des hauts barons, autour 
des archevêques et des savants abbés qui marchaient de pair 
avec l'aristocratie féodale, qu'a commencé à s'opérer une autre 
transformation plus complète encore que les changements ma- 
tériels dont nous venons de parler, transformation dans la- 
quelle les croisés et les pèlerins durent jouer un grand rôle. Les 
loisirs que les grandes nuits d'hiver laissaient aux Scandinaves 
devaiept, alors comme maintenant, leur donner le goût, et dé- 
velopper chez eux le besoin, d'occupations intellectuelles d'un 
ordre plus élevé que celles de gens peut-être matériellement 
plus civilisés qu'eux. Aussi le mouvement littéraire dont la cour 
de Norvège fut le centre au xiii® siècle et l'influence exercée 
jusque dans ces contrées reculées par la poésie et la science de 
l'Occident ne doivent-ils pas surprendre. Les skaldes, d'ailleurs, 
avaient précédé les trouvères et leur survécurent. On voit par 
les sagas que les rois et les reines du Nord se faisaient faire de 
longues lectures par leurs familiers; tantôt ces lectures avaient 
lieu en latin ou en français : on sait, par exemple, que la reine 
Isabelle de Norvège, la femme du roi Erik Magnûsson (1280- 
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1299) possédait un magnifique exemplaire^ de laiCanquested'Ofi^ 
tremer^ version française de Guillaume de Tyr : tantôt, au con- 
traire, on se contentait de relire les sagas ou les vieux poèmes 
norrains. Mais bientôt on se fatigua des sujets fournis par la 
mythologie et l'histoire nationales, et on pensa naturellement 
aux livres plus ou moins célèbres de la littérature occidentale 
contemporaine, aux romans de chevalerie, aux compilations sa- 
vantes que les Scandinaves , à leur retour de Rome, de Terre 
Sainte ou des universités de France et d'Allemagne, avaient pu 
se trouver à môme d'apprécier. La langue norraine, telle que 
l'écrivait Snorri, telle que la chantaient les skaldes, était riche, 
définie , pleine d'images et parfaitement capable de reproduire 
le français ou l'allemand du xiii* siècle: il en résulta une foule 
de traductions ou d'imitations des auteurs contemporains d'Eu- 
rope. Les livres de science, de philosophie, d'histoire naturelle, 
de médecine, et surtout les traités d'astronomie, de cosmogra- 
phie et de géographie, auxquels les gens du Nord étaient forcés, 
en raison de leurs lointains voyages, d'avoir perpétuellement re- 
cours, furent l'objet, ou de simples versions*, ou, plus souvent, 
d'imitations faites à l'aide de matériaux particuliers et de ren- 
seignements originaux. Il en résulta une foule de ces curieuses 
compilations que nous avons énumérées au commencement de 
ce travail*, et auxquelles nous avons emprunté plus d'un fait in- 
téressant. Rappelons ici que les plus importantes étaient les 
traités astronomiques nommés Bytnbegla et Gripla, les livres 
géographiques de Skalhôlt et du chancelier Haukr Erlendsson, 
et surtout le Miroir royal {Konûngs Skugg^à) ^. Les rois et les 
barons, loin de mépriser ces sortes de travaux, les composaient 
eux-mêmes, en surveillaient la rédaction et en faisaient exécu- 
ter, sur des modèles venus de France et quelquefois d'Orient, 
des copies manuscrites, ornées et enluminées au goût de l'épo- 
que. Le Miroir royal a été attribué au roi Sverrir; Haukr, que 

' Ce manoscrit est maintenant an tiquu moraux de Diony&iiu Cato tra* 

Vatican ; voir Bongars^ Gesta Dei per doits en norrain soos le titre d^g^s* 

FrancoSj Préf. n'' XI. vinnsnuU^ Préceptes du Sage ( Videyar, 

* Gomme VSluddahum d*Houoré ISsl, in-S**); etc. 

d'AHtun, traduit à la fois en norrain, * Voir VintrodueUtm^ p. 6*7. 

en suédois et en danois, et les Dêê- * Id.^ ibid. 
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nous venons de nommer, était, comme le chroniqueur Snorri, 
comme l'Islandais Gissur Hallsson, un des plus grands seigneurs 
de son temps. Les compilations historiques furent aussi Fobjet, 
soit d'emprunts, soit de contrefaçons analogues; des parties im- 
portantes de Vincent de Beauvais et de Pierre Comestor furent 
traduites dans l'Histoire Sainte que le roi Hékon VI Magnûsson 
avait fait composer sous le nom de Stjém^^ et qu'il se faisait lire 
les dimanches et jours de fête; c'est également ainsi qu'il nous 
est parvenu plusieurs abrégés d'histoire universelle composés en 
langue norraine au xm' siècle; les Nidrstigningar Sôgur\ ou 
Histoires de la descendance, VAgrip af Kenmfnanskapr\ on 
Abrégé de l'histoire du genre humain, et les Véraldar Sôgur^^ ou 
Histoires de l'Univers, chronique assez importante, qui s'étend 
de la création du monde au règne de Frédéric Barberousse. 
C'est aussi de cette époque que datent plusieurs histoires ro- 
maines compilées par différents auteurs islandais, sous le titre 
commun de JRômverja SOgur\ ou Histoires des Romains. Enfin, 
malgré la concurrence que pouvaient leur faire les œuvres des 
skaldes, les poèmes, les légendes, les romans éclos au sein de la 
société latine des croisades, jouirent dans le Nord des honneurs 
d'une popularité plus grande peut-être que partout ailleurs 
plus d'un roman français du Moyen Âge n'existe plus que dans 
les versions norraines ou suédoises * qui en furent faites à cette 
époque. Les romans de chevalerie, qui mettaient en scène tout 
le monde féodal de l'Occident, furent accueillis avec avidité par 
cette aristocratie^ qui venait de naître à son tour à la vie cheva- 
leresque, et avait h&te d'égaler ses aînées. Les rois eux-mêmes 
ne dédaignaient pas de traduire les œuvres d'imagination com- 



* Voir plas haut, p. 7. * Àm.'-Magn.^ vP 625, impdmé eo 

* Bibl. de llJiiiv. de Copenh., Féndê partie dans XLIV prôver^ p. 64-103. 
ilni.-Jfa9fié0n,n''628,in-fol. VwOon- * Àm.'Magn.y n'^S^e, in-fol., n'^dOS, 
réd GisUison, Um f/vm porta Ulin^ in-4<', A-B; n"* 132, in-fol.; imprimées 
kar Iwi^ ifômoldf p. ui. en partie dans XLiV prôver, p. 106- 

* J^lmdf.ArN.-lfa^ii^,n*635,in-fol. 381. 

(Cooréd GislAson, p. lvu ) ; un frag- * Voir Geffiroy, Not et extraits des 

ment en a été imprimé dans XLIV « MMss, du Nord, p. 10 et soir., et Yie- 

pr<^er af OtdnardMke Sprog (Co- tor Le dere, éàns^VHist, Mt. de ta 

penh., 1860, in-S*»), p. 105-107. France, XXIV, p. Î42, 523-&27. 
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f096es en yers ou ea prose 4«qs le reste de l'Eiiropet ou tout au 
moins d'en sarveiUer ks teadocteuFS ; Hélooa m Svernssca est 
rauteojr de la vecsioa ea langue aorrame du JBwrlaam ei Imo- 
phai ^ C'est par ordre d'Hékoa IV le Vieux, que^ vers le mi- 
lieu du xin* siècle , uae foiUe de romaas français, anglaiâ» alle- 
niandsy sont remaaiés ea prose aorraiae, ^ ea particulier. un le- 
cueil de lais originaires de fireta^ie» d'Angleterre et de Fcaaœ*. 
Hékoa V Magnûssoa et sa f emmei la reine Euphémie de Râgen, 
montreat uae ardeur encote plus grande : trois des tEaduotkws 
ea langue suédoise ordoaaées par eette prineesse, les romans 
d'Twaa et GaMriaa% de Frederik de Normandie\ de Flores et 
NaaehefleorS deviennent si populaires diMis le Nord qu'ils con- 
servent, plus d'un siècle après, tant en Suède qu'ea Daaemaik*, 
la dénomination commune A'Euphemia Visi^r (contes d'Euphé- 
mie). Presque tous les cycles fameux en France, en Allemagne, 
en Angleterre, sont l'objet de travaux de ce genre bits en nor- 
rain, en suédois, en danois , quelquefois dans les trois langues 
en même temps; ceux de Gharlemagne, d'Arthus, d'Alexandre, 
reparaissent, le premier dans les ^igas de KarUmagwis^, de Flores 
itkl£o\de Clanis^y dans les JRaUands Bimw, les Geiphi JUmar**; 
la deuxième dans les sagas é'ÀrlAus, d'Breky et d'fvaU Artwkap- 
jm", dTvofi X^onrkUaroi^, de Parceval^\ deSanuùn^, enfin 



< PaU. à CllristiaBi(^ lS51,ill-S^ 

' SireMglHkar on IJàdabok, paU. à 
Christtuiê, 1S60, ia-S«. 

* Herra Iwan ok M^rra Gavlan 
(pvU. dans les Sveaska Formkrtfé 
SàUUkapeU SamUngar; Stock., 1S45, 
iii-8«). 

« Beriif FMMk af Nàrmanéie, 
(poUîé dans le même recueil, Stock., 
1S5$, in-S<'). 

* Fhre$ ùk BkmMefior (pobyé dans 
le même, Stock., 1S44, in-S''). La ver- 
sion Domiae a pour titre Ffmw Saga 
ck BkmMfur (Aanal. f. Norà. Old- 
k;^., 1850). 

< Les versions danoises /rail og (To- 
viaui Frederik 4nfNormajMf Flores 
og BUmsefior^ se troaTcnt imprimées 
par fragments dans Brandt, Gomme/ 



Damk Uesébog, p. iai-14a. 

* farloma^iiitif Saga^ publiée à 
Ohrîst., 1S63, iB-S». Voir Vutkie de 
M. Gaston Paris, dans la BibL do 
FÉeeie des Chartes (Y, t, p. t9-i23 $ 
VI, I, p. 1-43). Pour les venioas sué- 
doises et danoises, roir Wleselgren, 
Sver. skôaa lâieraiary H, pw 479. 

* GeCiroy, NoUeeseieMiraUs^p. 37. 

* GeflQroy, p. 36. Miller, SagahiMo- 
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>« Geffroy» p. 37. Mailer, m, 483. 
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«* Geffiroy, p. 40. 

«Md.,iM: 



n 



HABITUDES BU PBUPLE. 



485 



dans les Breia Sôgur*; la troisième dans VÀkxanders Saç^, 
dans le poème suédois intitulé Eomtng ÀUxander^; enfin les Nie- 
behntgen deviennent la saga de TMdrik af Bem (Théodoric de 
Vérone) \ C'est presque par centaines qu'il faudrait compter ces 
versions et ces imitations, sans parier d'une foule d'autres com- 
positions faites en norrain et en suédois dans le même goût et à 
la même époque, mais, sur des données ou complètement neu- 
ves, ou empruntées aux légendes nationales* : le nombre des 
manuscrits inédits qui dorment dans les bibliothèques d'Upsal, 
de Stockholm et de Copenhague \ peut seul donner une idée de 
cette fécondité extrême et du niveau qu'avait atteint , à la fin des 
croisades^ sous l'inspiration chevaleresque , la culture intellec- 
tuelle du Nord. 



Par contre, si de cette sphère brillante nous redescendons 
vers les classes inférieures de la société, nous ne retrouvons pas^ 
dans les habitudes du peuple, des changements aussi sensibles 
que ceux que nous venons de constater dans la vie des hautes 
classes : les vêtements , les habitations, l'alimentation (à part 
l'usage de la chair de chevaP interdit par l'Église), se rappro- 
chent encore beaucoup de ce qu'ils étaient du temps des vi- 
kings. Mais les mœurs se sont singulièrement adoucies : l'agri- 



S09«ir ( Hdlar, 1750, in-T); IférdUka 
K^mpadaiter (Stodi., 17S7, fcL); 
Norrianz £îrAiiAa(Wisi«gdnrg, 1070^ 
fol.); F&nialdar Sôgur Nordiandra 
(Oop«nh., ISM-SO, in-r>); FJ&rar Bid- 
dara SOgufr (Reykiavik, ISM, in-S*}. 

< n n'existe poiiit de catalo(pie oom- 
plel dei nunM. klaodtlf de Cbrisliaiiia» 
d'Upsal , Dî du fonds Àni.-)lagpéen de 
Copenhagne , mais seolement de ceux 
de la Bibliothèque royale de Stockholm 
(Stock., lS4SJn*8*) ; on trouve d*aaieun 
à la sotte dn m* toI. de Mflller, S^ga 
BMMUk (p. 4S(M91),aMliitealplia- 
bétiqve d'un très-grand nombre de 
ces romans manoscrits. 

^Volr Wertanff, Om Bmtéltjôdi 
àrug i OldMm (Copenh., 1807, in-4*). 
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* Un grand nombre de romans de 
cette deraière claane sont encoie inédits, 
les antres sont oontenns dans les Nor- 
dUktùkÈâkrifler (Copenh., 1847-18S3); 
Noekrar SOgtUhêtiir /«touttn^aCHé- 
hff, 1756, hi-4'^; AgimUir F/tmnuinna 
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cultare et la pêche ont complètement remplacé la piraterie et 
les guerres locales; des animaux^ et des plantes, jusqu'alors in* 
connus dans le Nord , ont été rapportés d'Europe; l'élevage des 
bestiaux et le défrichement des forêts, grâce à la vigoureuse 
impulsion des moines, qui appliquaient au sol Scandinave les 
méthodes pratiquées en France et en Allemagne par les maisons 
de leurs ordres, ont pris une grande importance. L'industrie se 
borne encore à l'exploitation toute primitive de quelques mines 
de fer et au tissage de draps et de toiles qu'on exporte jusqu'en 
Italie; cependant l'aspect général du pays se ressent des voya* 
ges faits dans des contrées plus civilisées : les routes et les ponts, 
les hospices*, imités de ceux que l'on trouvait sur la route de 
Terre Sainte, ont rendu les communications plus faciles; enfin, 
à la veille d'être étouffé par le monopole hanséatique, le couh 
merce Scandinave , grâce aux traités conclus par les rois de 
Norvège, aux renseignements rapportés par les voyageurs, aux 
relations nouées par eux sur les côtes d'Angleterre , de France 
et même de Portugal , oh , à la suite des croisades, il dut rester 
des colons du Nord mêlés aux Flamands et aux Frisons, dont 
les diplômes contemporains révèlent l'existence', est encore 
aussi florissant que par le passé ; il entretient une marine nom- 
breuse, construite avec la solidité des vaisseaux des vikings et 
les perfectionnements empruntés aux navires des autres peuples ; 
des lois très-complètes, copiées sur le droit maritime flamand, 
sur les Rôles d'Oléron, et remaniées suivant les besoins des gens 
du Nord, sont venues le régler ; des privilèges royaux l'ont enri- 
chi, et, tandis que les marchandises des caravanes d'Orient vien- 
nent, par Novgorod, s'entasser dans les entrepôts de Visby, les 
navires norvégiens, encore maîtres de la grande pêche, vont jus- 
que dans la Méditerranée vendre les poissons, les matières pre- 
mières que produit le Nord, et y rapportent ensuite les raretés 
et jusqu'aux fruits d'Espagne et d'Afrique*. 

puttoaum Après avoir passé en revue ces transformations diverses que 

dos ao t^joûr 

TerreSainte ' ^ paHîeiilier l'ine, le porc, la carpe. ' Hereolaao , 0M. de Fortugal, I, 

des Jânaiafarir. * Voir Lange, Nortke Klosten ffU- p. 377. 

<oHe, l,p.73. * lUn. MamitU^ t* ikO, Y". 
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le contact avec les ciTilisations latine et germanique produisit 
dans la société norraine, par Tintermédiaire , sinon unique, du 
moins partiel des croisés et des pèlerins, il nous reste à recher- 
cher les traces, sur cette même société, de Tinfluence directe de 
rOrient. Mais, ici, à c6té des Voyages à Jérusalem, des /dr- 
salaferd, nous trouvons encore, comme nous l'avons déjà dit, 
d'autres relations, dont l'importance, pour tout ce qui regarde 
l'histoire de la civilisation Scandinave, efikce à peu près celle 
des croisades et des pèlerinages : les relations entretenues avec 
Byzance par la garde vsBringue , sans cesse recrutée dans le 
Nord. Bien que les vœrings manquassent rarement de profiter 
de leur présence en Orient pour visiter, soit à l'aller, soit au 
retour, Jérusalem et la Terre Sainte, et qu'à ce titre ils puissent 
6tre rangés en masse au nombre des Jârsalafarir, nous serons 
contraints cependant de laisser à leur histoire les plus impor- 
tants des résultats que les rapports avec l'Orient purent avoir 
sur la civilisation norraine , et de n'indiquer les autres que 
sommairement et avec une grande réserve ; les cas où le rOle 
des croisés en Terre Sainte, dans cet apport de connaissan-* 
ces ou d'habitudes prises à la vie orientale, puisse être nette- 
ment défini, et complètement isolé de celui des vœrings, se 
trouvant malheureusement trè&*rares. 

Au premier rang des emprunts que , par l'une ou l'autre de Aru 
ces deux voies, ou par les deux en même temps, le Nord parait 
avoir faits à l'Orient, doivent se placer les traces de l'influence 
byzantine ou arabe dans l'industrie et les arts Scandinaves. 
Plus d'un édifice religieux de Suède, la plupart des anciennes 
constructions en bois de Norvège S quelques églises des lies 
de Bomholm* et de Gotland * , portent la marque évidente de 
réminiscences orientales : on sait que la chapelle et le château 
élevés par le roi Sigurd à Ronunga Helli en l'honneur de la Vraie 

t Voir ntld, DenimàUr Hner Bol»- (Cbrist., 1863, fai-fol.). 

batûkmuiUi Norwegen (Dresde, 1S37, * Ydr Marryat, Jutland and the 

lii4bL); VUm Vletor, lu Égliies de Datdsh isUs^ t. n, pastin. 

Norvège (Paris, 1841-1843, Sn-8<*); * yi^UwrrjtAjOnegearinSmeden, 

Nortke Bgpànger fra Femilden t. n, p. 330-194. 
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Croix avaient été construits , sinon par des ouvriers ramenés 
d'Asie, du moins dans le goût des édifices qu'y avait vus le 
roi croisée On retrouve les mêmes traces dans un grand nom- 
bre de vitraux', de sculptures, de peintures murales : on a même 
découvert dans l'église de Bunga (lie de Gotland) une fresque, 
' malheureusement fort endommagée, qui représente une bataille 
en Terre Sainte, entre Chrétiens et Infidèles ; la croix de Jé- 
rusalem aux douze pointes est peinte sur les écus de deux des 
combattants. Tout ce qui touchait au culte, l'orfèvrerie d'église, 
les croix, les lampes, les retables, les châsses, les reliures de 
missel dont on voit de si curieux spécimens aux musées de Co- 
penhague ' et de Stockholm, bien que dus à des artistes Scandi- 
naves, portaient le cachet byzantin; Ton a vu d'ailleurs par l'his- 
toire de Sigiird ^ que les modèles ne manquaient point en ce 
genre aux ouvriers du Nord, les croisés ayant coutume de rap- 
porter d'Orient un grand nombre de ces curiosités religieuses, 
n en était de même des arts profanes ; ainsi l'ornementation des 
femmes de Norvège, les couronnes, les plastrons, les bracelets, 
les ceintures, étaient fabriqués dans le goût de TOrient, d'où Ton 
tirait d'ailleurs presque tout l'or' mis en oeuvre dans le Nord. 
On a trouvé dans le sol de la péninsule une grande quantité de 
bijoux de fabrique authentiquement byzantine, et d'autres pres- 
que semblables, mais d'une exécution plus grossière, et cer- 
tainement imités des premiers par des artistes Scandinaves*. Les 
monnaies byzantines doivent être rangées dans la même caté- 
gorie; on les trouve en grand nombre en Suède et en Norvège, 
mêlées à des monnaies indigènes dont les coins primitifs pa- 
raissent avoir été copiés sur ceux de Constantinople , et même 
sur ceux de Terre Sainte^. Quoique la plupart de ces monnaies 
aient dû être enfouies par des vœrings, cependant les Jôrsala- 
farir ont dû aussi en rapporter une certaine quantité ; c'est à eux 

« AfteUQS, Sago-Uafiier, m, 86. « Voir pins bant, p. 202. 

> Voirllandel9éo,lfoiifiiii€3af «eoii- ^ Vedel, p. 182, 227. 

dinavei du Mo^en Age (Paris, 1862, ' Hoimboe, de Nummis aliquoi et 

ia-lbl.), passliii. wmamentit i» Norvegia repertU 

* Voir Worsaaa, liorditke OUUager (Christ., 1854, in-8<0. 

i deî Kongl, ikmike Muséum. (Go* ^ Voiri>0jil>aJuAejry)i/Mri^p,91, 

penh., I8&9. iii-8*). pi. xxi,iim 10, 11, etc. 
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d'ailleurs que l'on doit attribuer les monnaies arabes, de date 
postérieure au xi^ siècle, que Ton * a trouvées mêlées à dé plus 
anciennes et qui ne pouvaient provenir du commerce des gens' 
du Nord avec les Arabes^ par le Volga^ commerce alors com-' 
pléteme^it tombé en décadence ^ Les arts qui se rapportaient à 
la guerre ou à la navigation, la construction et le gréément des' ^ 
navires * dont Tantique forme s'arrondit, peu à peu, à Tîmitation 
des dromonds de la Méditerranée, rornementation des armes, 
la fabrication des machines de guerre , construites sur les plans 
de celles de Terre Sainte et môme, comme nous l'af&rme la 
Saga d'Hàkon Sverrisson*, par des ouvriers yenus d'Orient, les 
fortifications de pierre de la citadelle de Eonunga Helli, copiées 
par le roi Sigurd sur celles qu'il avait vues pendant son voyage, 
plus tard enfin la poudre à canon*, sont aussi autant d'emprunt^ 
faits à l'Orient, emprunts dont les Jôrsalafarir ont dû être les 
intermédiaires plus ou moins directs. Il ne parait pas que les 
arts plus grossiers et l'industrie proprement dite, encore si bar- 
bare dans le Nord, aient subi, au même degré que les arts somp- 
tuaires, l'influence orientale : les moulins paraissent avoir été la 
seule importation de ce genre ^ 

é r 

Quant à la vie privée qui, comme nous l'avons vu, s'était vie privée, 
calquée peu à peu sur celle de l'Allemagne, on n'a pu recueillir 
que fort peu de détails qui puissent être considérés comme des 
innovations dues aux croisés ou aux pèlerins. Seuls les vêtements^ 
surtout dans les hautes classes, paraissent avoir été, comme 
les bijoux, souvent calqués sur ceux de Byzance'; cependant 
les modes d'Éco^se et ensuite de France prévalurent, et, quoi- 
que les Jôrsalafarir portassent, à leur retour dans le Nord, à 
l'imitation des Orientaux, de longues barbes ^ par lesquelles ils 
juraient *, quoiqu'ils eussent introduit dans le Nord l'usage de 

* VoirTornberg, Nummi Kufici Rêg, fois dans le Nord. Voir Danske Fkf. 
NUmophyl. Holm, Stock., 1848, ill-4^ Selsk. Skr^fier^ I, p. 1-S4. 

» Voir Vedel, p. 217. » Sabm, ▼, p. 899. 

* En 1205, an siège de Bergen; vota* * Sfllen, n, p. 171* ' 

Saga Hâkonar Sverrisuntar, ch. nr ' Saxo Granm., 1. XI¥, éd. MttHer, 
(Forum. Sflg., IX, p. 10). p. 876. 

* Employée en 1S54 pour lapremière * Snlim, lu, p. 540. 
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certaines épiées ^ et de certains fruits d'Orient , cependant les 
habitudes du peuple paraissent avoir échappé^ la plupart du 
temps, à l'influence des Jùrsalaferd; d'ailleurs les voyages de 
commerce , devenus bien distincts , surtout au xin« siècle, 
des pèlerinages et des croisades, devaient avoir à ce point de 
vue des résultats beaucoup plus importants, et c'est aux gens 
du Nord qui commerçaient, soit directement^ soit par rinter- 
médiaire des marchands de Yisby et de Novgorod, avec l'Orient 
qu'il faut rapporter plus spécialement tout ce qui touche à la 
vie matérielle. Les J&nalafanr rapportaient des échecs % des 
talismans, des lames de Damas*, de l'ivoire, des reliques, des 
particules de la Vraie Croix, des manuscrits^, de la soie, 
des tissus d'or et d'argent pour faire des ornements d'église, 
des vases sacrés, en un mot ce qui surtout pouvait tenter la dé- 
votion ou la curiosité* : on en a la preuve dans les objets légués 
par l'évoque de Linkôping en 1283, et dont l'énumération se 
trouve dans le testament qu'il fit à Saint-Jean d'Acre ** 



Sciences. C'est douc plutôt la vie intellectuelle qui put profiter réelle- 

ment des croisades et des pèlerinages en Terre Sainte. Il est cer- 
tain d'abord que les ouvrages dont nous avons parlé plus haut, 
le Miroir Royal, la Gripla, le Livre àe SkalhôU^ qui résument la 
science du Nord au xiii* et au xiv* siècle, contiennent, mêlés à 
des emprunts considérables faits à Vincent de Beauvais et aux 
écrf^ains latins du même genre, des renseignements originaux 
venus d'Orient. Les sciences naturelles pour lesquelles, dès 
cette époque, les Scandinaves avaient un goût prononcé, la 
médecine, qui se servait des livres des Arabes, et qui, aux 
maladies venues d'Asie, comme le scorbut ''f la lèpre, la peste 



^Vedel, p. 240. Lagerbring, II, 
p. 718. 

* Suhm, m, p. 63S. 

' On en montre encore denx au mu- 
sée de Stockbolm , rane trooTée à Ta- 
num (Bohns Lan), Tautre à Elfkarleby 
(Upland). 

* Le manoaerit de la reiBe babélle, 
cité pins haut, p. 131, avait probable- 
ment été acheté en Orient par frère 



Maurice, n^ociatear du mariage de 
cette princesse avec Erik MagnAsson. 
Voir du reste, sur cet usage de rappor- 
ter des manuscrits d'Orient, le Mirobr 
Royal, ch. vm (éd. de Christ., p. 69} ; 
Vedel, p. 23S; Ânt, Mim», n, 427. 

* Voir SiOen, n, sect. II. 

* Surtout le ficorbut noir (Skf^ 
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noire, cherchait à opposer des remèdes emprontés aussi à 
rOrient^; les mathématiques qui, à leur apparition dans le 
Nord , remplaçaient sans transition, par les chiffres arabes', la 
numération runique si obscure et si compliquée, enfin l'astro- 
nomie, qui s'enrichissait des remarques faites en Orient par 
les pèlerins, ne restèrent pas étrangères à l'influence de ces 
derniers. 

S'il n'en fût pas de même des sciences théologiqnes, qui 
étaient considérées alors comme les seules importantes et 
pour l'enseignement desquelles les Scandinaves suivaient scru- 
puleusement les doctrines françaises, ni de la jurisprudence qui 
parait, malgré quelques analogies entre les Aisises de Jériualem 
et les lois féodales de Norvège, et entre les lois maritimes de 
Ootland et celles de la Méditerranée, n'avoir rien emprunté à 
l'Orient; d'un autre côté et dans un autre ordre de connaissan- 
ces, nous avons à signaler un résultat peut-être secondaire, mais 
cette fois au moins indiscutable, des croisades et des pèlerinages 
en Terre Sainte : nous voulons parler de la diffusion dans le 
Nord de notions géographiques relatives à l'Orient et à la Pales- 
tine elle-même. 

Nous venons de voir que pour les Scandinaves les notions 
de ce genre offraient un intérêt particulier : les résumés géo- 
graphiques dont nous avons parlé plus haut contiennent des 
renseignements nombreux sur l'Asie et l'extrême Orient; nous 
n'en parlons ici que pour mémoire, parce que ces renseigne- 
ments ne paraissent jamais avoir été étrangers aux livres grecs, 
'en- particulier à Photius*, et appartiennent par conséquent aux 
résultats de l'influence byzantine. Mais les textes qui concer- 
nent spécialement la Terre Sainte, surtout ceux qui se trouvent 
dans l'abbé Nikolas et dans le S^'âm, ne peuvent être assimilés 
aux autres, ni être considérés comme provenant d'une autre 
source que des récits des croisés et des pèlerins. Enfin , outre 

* Un du preime» « Megimen contra mMm on Knat , év6qae d^Airims. 

pettUentiamy» <Iiii aient aéimprimét *LigerliriDg,n, p.842. 

(Hnfai, n"» 9762*97â9) avait poor antenr * Voir Ani. RMUêi^ n, p. 417. 
un penonnage danois da IVsiède, Ko- 



géographiques. 
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une traduction danoise fort curieuse du voyage de HaiuleviUe\ 
nous possédons deux monographies * en langue norraine de la 
Ville Sainte et de ses environs, monographies assez étendues pour 
mériter d'être placées au même rang que les opuscules latins ou 
français du même genre ; une description de la Terre Sainte « 
composée en langue danoise par un pèlerin anonyme', peut» 
quoique de date plus réoepte, servir & contrôler les renseigne^ 
ments norrains : les fragments de l'itinéraire de frère Maurice^ 
et quelques passages du Zwre de Skalhôlt^ et celui du cbancelier 
Haukr* viennent compléter pour une partie de la Syrie la géo- 
graphie isIandaisQ^ de l'Orient. Nous avons, vu que les gens du 
Nord appelaient la Terre Sainte Jârsaialmuf; au nord ils pla- 
çaient la Syrie {Syrland^ et l'Arménie {ArmenkUand, ou £r- 
mland); à l'est, la Mésopotamie, la Ghaldée {EaUealandi arrosées 
par l'Euphrate et le Tigre, « qui sortent des monts Cérauniens, 
« Eldinsfaffôll (de Elàing, éclair); » Hxx sud l'Egypte {Mfypkb- 
hnd)^ a l'un des pays de la terre des Sarrasins (S^MoimQ, el 
« dont la capitale est Babylone. Le Jérêolaland s'étend, d'une 
(c part, jusqu'à la mer Rouge {Raûdahàf)^ de l'autre, jusqu'au 
« golfe d'Antioche {AnihtMo fjord). » Frère Maurice, qui parcou* 
rut toute la c6te de Syrie, nomme Antioche, Laodicée (£tt), 
Margat, et entre dans quelques détails sur Antrodos, « oik, dit* 
« il, se trouvait une chapelle bâtie par saint Pierre et une autre 
«'par la sainte Vierge. » U raconte à ce sujet un miracle relatif 
à la mère de saint Clément, qui avait fait naufrage devant An- 
trodos, avec FonA^iM Nicea et Fawhu Aquila, ses fils, et qui les 
retrouva sains et saufs dans la chapelle de Saint-Pierre, grâce à 
l'intercession de ce sainte Tyr et Sidon, nommés Sffr et Smtt, 
comme dans le français de l'époque, Tripoli, et Acre {Akrsborg), 
figurent aussi , tant dans l'itinéraire de l'abbé^Nikolas que dans 

« BIsiuucrit de la BibL Royale de i^-i96 v^). Deux fragments en ont été 

Stockholm dont quelques fragments ont publiés par Brandt , p. 306-310. 

été puUiés par Brandt, OammelDansk * Voir plus haut, p. 73. 

LsBiebog, p. 115*123. * Ant. Rime$^ II, p. 443-448. 

« PubUées dans les Ant. Mitef , H, * Id., p. 426-443. 

p. 416-423. ' /«n. MûMrm, r 144 f. Gf* & 

* Theê BeUUg Simdhe (Maouicrtt Clément. Anaffno^t bon* XBI, par. 

Ani.-llagnéen, a*" 793, in-4^ fol. ISS 3-0. 
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le livre da chancelier Haukr. Nous avons donné, au premier cha- 
pitres les noms islandais des stations de la route d'Acre à Jé- 
rusalem et des sanctuaires spécialement visités par les gens du 
Nord. Nikolas , Maurice et Haukr passent aussi en revue tous 
les endroits remarquables qui se retrouvent dans les pèleri- 
nages contemporains : Sion , Hébron , le Jourdain , Bethléem , 
Nazareth , le Thabor, la mer Morte (Daudahaf), enfin presque 
tous les fleuves, les lacs et les montagnes de la Palestine. Ils 
ajoutent quelques particularités qui ne se trouvent point dans les 
autres opuscules du môme genre; Maurice* parle du château de 
Jid}ettare, relevant du prince d'Antioche, et du château de 
Crac, qui venait d'être enlevé par les Infidèles malgré quinze 
mille chrétiens qui le défendaient : « Il appartenait, dit-il, aux 
« Hospitaliers, et c'était le plus riche du monde, à cause des rêve- 
«nus incroyables qui en dépendaient.» L'abbé Nikolas' parle 
du château d'Abraham, situé près de Jéricho, sur le mont de la 
Quarantaine, qu'il appelle QuerenihmffelL Quant à la Ville Sainte 
elle-même, où les Scandinaves comme les Latins plaçaient le 
Centre du Monde^ « parce que^ dit l'abbé Nikolas, le soleil au 
« solstice d'été n'y porte point d'ombre ^, » elle fût de leur part 
l'objet d'une étude particulière. Nous avons encore deux plans* 
islandais de Jérusalem, un grand et un petit; le premier est peut- 
être ce que le Moyen Age nous a laissé de plus important en ce 
genre; les deux descriptions norraines de Jérusalem que nous 
venons de citer, et dont l'une est le fragment d'un pèlerinage 
plus considérable fait par un pèlerin anonyme, montrent que 
Ton connaissait parfaitement dans le Nord la topographie de la 
Ville et de ses environs immédiats. Le Saint-Sépulcre y figure 
sous le nom de Pulkrokirkfu, et y est déorit avec soin, quoique 
l'auteur de l'une des descriptions ait pris la chi^ielle de la Ré- 
surrection, 'Av((ffTa9t<, pour le sanctuaire de Sainte-Anastasie 
(HeUcyr Anastasié)y et change saint Chariton, dont il nomme la 
chapelle, en une sainte, sainte Karitas, Toutes les stations de la 
Via Dohr^a, le mont des Oliviers, la vallée de Josaphat, sont 

* Voir plan haut, p. 87. * Ani. Bnueiy H, p. 41). 

* /fi». Mmtrtm, 1. e. » M., ibid. 
*ilia.Jhctfet, n, p.413. 
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décrits avec des détails et des légendes que l'on retrouve une à 
une dans les pèlerinages d'Occident, mais sans que l'on puisse 
un instant supposer que l'un ou l'autre de ces derniers ait été 
servilement traduit par les auteurs norrains. Bn dehors de la 
Terre Sainte, l'Ile de Chypre, les côtes de Grèce et d'Asie Mi- 
neure, les lies de l'Archipel, sont aussi, tant dans l'itinéraire de 
l'abbé Nikolas que dans le livre du chancelier Haukr, l'objet de 
mentions particulières dont nous avons profité au commence- 
ment de ce travail, et qui doivent être rapportées, soit aux 
récits, soit aux écrits des Jârsalafàrir. 

uttérètore. Que ces renseignements de tout genre, recueillis sur la géogra- 
phie et l'histoire naturelle de l'Orient, vinssent des vœrings ou 
des croisés et pèlerins, ils devaient nécessairement laisser des 
traces sur la littérature du Nord. L'influence^ sur les dialectes 
Scandinaves, de la langue grecque, à laquelle plusieurs mots ont 
été empruntés par eux à cette époque ^, et celle de la littérature 
byzantine sur la littérature norraine, doivent avoir été plus spé- 
cialement transmises par la garde des empereurs byzantins*; 
cependant les Sagas ' affirment que Sigurd parlait, et qile ses 
compagnons entendaient le grec. Un mot grec, \L7fi* VSv), inséré 
dans le récit^ de l'aventure arrivée au jarl Erlingr à Amphipolis, 
en 1153, mot que la Saga des Orcades reproduit sans le traduire 
par tnid hxfî, ferait croire également que les compagnons du jarl 
se servaient d'un grec corrompu dans leurs rapports avec les 
habitants de la ville '. Dans cette hypothèse, les croisés n'au- 
raient été étrangers , ni & l'adoption , par les gens du Nord , des 
racines et des locutions grecques * que Ton retrouve dans la 
langue norraine, ni à la connaissance assez complète que l'on 
avait dans le Nord de quelques auteurs grecs populaires, comme 

^ Ctésias '', ni enfin à l'introduction , soit dans les Sa^ roma- 

* Vdr Wieselgren, Sveriget Skôna (Fomm. SSgur., VII, p. 96). 
WerakWf II, p. 343, où toot réaoiea * Orkneyinga Saga^ p. 315; FlaL 
les racines grecques de la langnesoé- MA, eh. cdxvu, p. 487. 

doise andeime. * ToirTorM, Oreodet, p^ 1S7. 

* Voir Ani. ActMf , n, p. 437. • Voir Wieeelgren, U, p. 363. 

* 8ê0q Sêgwdar k- J&rêalttf.^éh,Tm « Aài. JliifMf , 1. e. 
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aesques, soit dans les légendes' elles chants nationaux, soit 
même dans les Eddas , telles que nous les ont transmises les 
moines du xn® siècle, de récits, de personnages ou de fables 
évidemment originaires de la Grèce. 

Mais une autre série de productions, très-distinctes de ces lusioiie. 
imitations de la littérature byzantine, doit être uniquement 
rapportée aux Jàrsalafarir ; il faut ranger en premier lieu^ dans 
cette seconde catégorie, des mentions très - précises de faits 
relatifs à l'histoire du royaume de Jérusalem, mentions que 
Ton trouve, non-seulement dans les Annales d'Islande^ mais 
encore dans la plupart des Sagas islandaises proprement dites*. 
La mort et Favénement successif des rois et des patriarches 
latins de Jérusalem y sont toujours relatés en première ligne 
et avec exactitude ; le roi de Jérusalem y marche de pair avec 
les deux empereurs d'Allemagne et d'Orient; ces mentions se 
suivent sans interruption jusqu'à la fin du xiii^ siècle, et les 
dernières finissent par donner des détails assez précis, relatifs 
à l'histoire des Sarrasins de Syrie et d'Egypte '. Il a dû même y 
avoir, en dehors de ces notices abrégées, des récits plus étendus 
uniquement consacrés à l'histoire de la Terre Sainte ; une cer- 
taine Saga de Godefroy de Bouillon^ maintenant perdue ^, parait 
avoir -été de ce nombre. 

A c6té des renseignements historiques dont le Moyen Age Poésie. 
Scandinave leur fut redevable, nous devons placer les éléments 
que les Jârsatafarir introduisirent dans la littérature et la poésie 
religieuse du Nord à cette époque. Le nombre des livres pieux 
composés ou traduits alors en norrain fut considérable : un 
des plus remarquables est l'abrégé d'histoire sainte, le Stjôm, 
dont nous avons déjà parlé plus d'une fois; quoique, à chaque 
pas, l'auteur de cette compilation copie simplement Vincent de 
Beauvais ou Pierre Gomestor, cependant il est impossible 
qu'une grande quantité de faits bibliques qu'il raconte, n'ait pas 

* VoirMatryci, One ffearinSweden, U I, passim. 

Il, p. m, ?89. > M. AntuUar «d tm. 1244-1150. 

* Voir soilout tes BUkupa SêgWf * GOnre» Loken§r^f piéf., p. iixxvi. 
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sobi le contrAle de gens qui avaient été sur les lieux m6mes^ 
Parmi les nombreuses Vies de Saints qui composent le Leg en da- 
Hum suédois*, ou qui existent encore manuscrites dans des textes 
norrains, plusieurs portent aussi la marque de l'influence des 
Jàrsalafarir qui ont dû, sinon les rapporter, du moins les em- 
bellir de circonstances recueillies par eux en Orient'; enfin, 
plusieurs des homélies^, des cantiques Scandinaves du xn^ et du 
xni* siècle, et en particulier le Leidarvisan ' (Indice du chemin), 
donnent lieu i des remarques semblables. Dans le Leêdarvisan, 
cantique en l'honneur du Dimanche, composé au milieu du 
XIV* siècle par un certain skalde nommé Brandr, sur un plan 
conçu par siia Banulfr Dalksson, savant prêtre islandais, on re- 
trouve , non-seulement sur les reliques conservées à Jéiusalem 
les mêmes légendes que dans l'une des deux descriptions de 
la Ville sainte ^e nous avons citées plus haut, mais encore 
des détails particuliers relatifs au Jourdain*. Enfin, la poésie 
profane a profité, elle aussi, du bagage littéraire rapporté par les 
croisés et les pèlerins : sans parler des drapas qui furent compo- 
sées ou par ceux-ci mêmes ou en leur honneur, on retrouve 
dans les innombrables chants populaires^ des trois royaumes et 
de l'Islande des réminiscences incoptestables de relations en- 
tretenues si longtemps avec l'Orient. Malheureusement l'étude 
de ces chants est très-difficile et il est, pour ainsi dire, impos- 
sible de déterminer l'&ge exact et l'origine de chacun d'eux : de 
plus on a reconnu que le temps et l'ignorance populaire y avaient 
altéré presque toujours les noms de personnes et de lieux, et 
qu'en particulier le mot de Terre Sainte, JârsaUand^ s'y était 



1 n ea est de même des fragment* 
d^BisMre Sotiite contenus dans le ma- 
nuscrit Ara.-Màgnéen n"* 310, in -4®; 
ef. XUV prdMr, p. 436-437. 

* Svenskt Legendarium (ST.Fornsk. 
SàllsIcSkririer). Stockh., 1847, in-S^ 

* En particoùer la très-ancieaine lé- 
gende de saint Alexis (XLTV prôveTt 
p. 43S-446) et les légendes de sainte 
Hélène. 

< En particulier les Bomélies sur la 
croix {Gammel Norsk MonUUebog, 



p. 139). 

* Publié dans iV gômul kssedi^ p. 
67-70, et dans Unger,*0{cfiiorsik Lsess- 
bçff^ p. 108. 

* Comparez le Gudmmmdrifk Tkorir 
d*£inarr <^sson dans la Giidmsmdar 
Saga Arasonar {Blskupa Sôgmr^ U II, 
p. 101). 

^ Un grand nombre est encore inédit* 
(Voir plus haut, p. 7 et 8, notes.) 

* Voir Vedel, p. 139. C'est ainsi qne 
nous n*aT0tts pu parler d*un certain 
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pen à peo contracté ea Irsland, puis en Island on Irland, ce qui 
fait craindre que, grâce à ces transformations d'orthographe, la 
plupart des traditions rapportées d'Orient n'aient été transpor- 
tées sur une scène et dans des lieux différents^ Il en existe 
cependant quelques-uns, qui racontent les aventures mêmes de 
certains lôrsalafarir^ et nomment la Terre Sainte d'une façon 
explicite. Nous nous sommes déjà servi du chant danois d'An- 
ders de Slagelse, et nous en avons cité deux autres composés 
dans la même langue et relatifs à deux pèlerins de la maison de 
Ironie, Olaf Strangason et Esbem *• 

Après les viter viennent les romans dont nous avons parlé Bomus. 
tout à l'heure, et dans lesquels il est periùis aussi de voir des 
tracés de Tinfluence des croisades et des pèlerinages en Terre 
Sainte. — Quelques^ms d'abord ne sont que la reproduction de 
fables grecques ou orientales, comme : la légende des Sept sages 
{de SJu vise Masiar»*)^ celle des Pierres précieuses Indiennes 
{Bîdvenkir &m8teinary^ la Saga de Barlaam et Josaphat^ la Tro- 
jvmannaSaga^y ou histoire des Troyens, les sagas d'Hector el 
d'Âjax *. Ces fables sont^elles venues directement dans le Nord, 
ou n'y sont-elles arrivées qu'après avoir passé par l'Occident? La 
dernière hypothèse est évidemment la plus plausible; cependant 
l'attraction exercée par l'Orient sur les Scandinaves se retrouve 
au moins dans le choix fait par eux de ces fables, au milieu 
de toutes celles que leur offrait la littérature franque ou latine. 
Cette attraction ne se retrou ve-t-elle pas aussi dans la préférence 
qu'ils paraissent avoir accordée aux romans français ou alle- 
mands qui avaient l'Orient ou la Terre Sainte pour théâtre? Il 
est certain qu'un très-grand nombre, pour ne pas dire la plus 
grande partie de ceux qu'Us traduisirent, présentent ce caractère 
commun. Flores et Blanchefleur, la BUmstravaUa Saga''^ la 
Saga de Jôn, prêtre de l'Inde (Jôn Prxst af Indialandfj ', celle 

chevalier Ebbe (Syr, p. 700) dont les ^ Ann, /. Nord, Oldkffndightd ^ 

exploit» se passeot en Irsland. 1 848 . 

> Voir Syr, p. eS8, 776, etc. • Mûller, Saga Blbl^ m, 480, / V 

• Voir plus liant, p. 307, 360. RIdd. SOçur, p. 92. 

• Wieselgrtn, U, p. 484. ^ Éd. Mttbins. Leipzig, 18&5, in-r . 

• XLIY pr&ver^ p. 416. ' Wieselgren, p. 482. 
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d'Adonius et de Constantinus^, de Damast et de Jôn, roi de 
Smàland*, de Bevis, de Salus et de Nikanor*, d'Apollonius, roi 
de Tyr^, de Conrad ^ empereur d'Orient', de Dinus Dramblata, 
fils de Ptolémée d'Egypte ', et une foule d'autres transportent 
le lecteur dans les contrées les plus fabuleuses de l'Asie et de 
rAfrique« Nous trouvons d'ailleurs une preuve plus convaincante 
de notre assertion dans les romans originaux composés en langue 
norraine sur le modèle des premiers: il semblerait que les au- 
teurs norrains aient toujours cru devoir, pour le plus grand 
plaisir de leurs compatriotes, conduire en Orient les personna- 
ges dont ils fabriquaient les aventures; c'est en Grèce, en Syrie, 
en Afrique, que bataillent Herr Bo', Hringr etTryggvi*, l'empe- 
reur Kirjalax*, Sigurgard Frœknir*^ Dlf Staerk", Ulfars", Thor- 
grim^', béros d'autant de Sagas chevaleresques, de Riddara 
Sôgur. Enfin, c'est dans le même esprit et sous la même ins- 
piration qu'ont été évidemment composées ces autres Sagas, 
moitié bistoriques, moitié romanesques, dont nous avons parlé 
en commençant ce livre ^^, et qui, s'emparant de noms antiques 
cbers aux tradition» nationales, les transportent dans le monde 
de la chevalerie , les transforment en croisés , en pèlerins, en 
^apôtres, et les mènent d'aventures en aventures jusqu'en Syrie, 
en Asie Mineure , en Terre Sainte, seul théâtre digne de héros 
tels que le grand Ingwar, Odd l'archer , Rolf le marcheur, Erik 
le voyageur, Thorsteinn Vikingsson et bien d'autres encore. 

^ Geffroy, PioiieeSy p. 34. * Ktrjalax Saga « Histoire de Ku- 

' MûHer, Saga BkbUoih.y III, p. 481 . rio9 Alexis », Saga très-carieiue im* 

' IV Riddara Sôgur, p. 34-92. primée en partie dans XLIV Pr&ver. 

« MaUer, m, p. 4S0. p. 400-40e. 

* Id., p. 461 (publiée à Copenh., 1859, ** Minier, lU, p. 484, 
m-8«). " Id., IM. 

* Mâller, m, p. 481 . ' ' Id., IM. 

' Wieaelgren, H, p. 433. '» IV Riddara Sôgur, p. 1-34. 

* MûUer, m, p. 482. '^ Voir plus haut, cb. n, p. 96. 
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